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PRÉFACE 

DE I,A PREMIÈRE ÉDITION. 


AnmvÉ îui Mexique par la Mer du Sud, au mois 
de mars i 8 o 3 , j’ai résidé dans ce vaste royaume 
pendant un an. Après avoir fait des recherches 
dans la province de Caracas , sur les rives de 
rOrénoque, du Rio-Negro et de l’Amazone, dans 
la Nouvelle-Grenade, à Quito et sur les cotes du 
Pérou, où je m’étais Fendu pour observer, dans 
l’hémisphère austral , le passage de Mercure sur le 
soleil, le g novembre 1802, je devais être frappé 
du contraste qu’offre la civilisation de la Nouvelle- 
Espagne, avec le peu de culture des parties de 
l’Amérique méridionale que je venais de parcou- 
rir. Ce contraste m’excitait à-la-fpis et à l’étude 
particulière de la statistique du Akxiquej et à la 
recherche des causes qui ont le plus influé sur les 
progrès de la population et de l’industrie na- 
tionale. 

Ma situation individuelle m’offrait tous les 
moyens pour parvenir au bût que je m’étais 
proposé. Aucun ouvrage imprimé ne pouvait me 
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lournir des matériaux utiles, mais j’eus à ma dis- 
position un grand nombre de mémoires manus- 
crits, dont une curiosité active a fait répandre des 
copies dans les parties les plus éloignées des colo- 
nies espagnoles. Je comparais les résultats de mes 
propres recherches aiûtÎTOflnées contenues dans 
les pièces officielles que j’avais rassemblées depuis 
plusieurs années. Un séjour intéres-sant, quoique 
pc« prolongé, que je fis en i8o4, à Philadelphie 
et à Washington, me fil faire des rapprocliemens 
entre l’état actuel des Etats-Unis et celui du Pérou 
et du Mexique , que j’avais visités peu de temps 
auparavant. 

C’est ainsi que mes matériaux géographiques 
et statistiques .s’accrurent trop pour en faire en- 
trer les résultats dans la Relation historique du 
vojage aipc régions équinoxiales du Nouveau 
Continent. Je me suis flatté de l’espoir qu’un ou- 
vrage particulier, publié sous le titre âl Essai poli- 
tique sur' le royaume de la Nouvelle-Espagne , 
pourrait être accueilli avec intérêt , à une époque 
où l’Amérique, fixe plus que jamais l’intérêt des 
Européens. Plusieurs copies de la jjremière es- 
quisse de ce travail, que j’avais d’abord rédigé en 
espagnol, existent à Mexico et dans la Péninsule. 
Croyant qu’il pouvait être utile à ceux qui sont ap- 
pelés à l’administration de de la Nouvelle-Espagne, 
et qui , souvent après un longséjour , n’ont encore 
aucune idée précise suri état de ces belles et vastes 


Digitized by Google 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 


3 


régions, j’avais communiqué mon manuscrit à 
tous ceux qui desiraient l’étudier. Ces communi- 
cations réitérées m’ont valu des corrections im- 
portantes. Le gouvernement espagnol même l’a 
honoré d’une attention jjarticulière. Mon travail 
a fourni des^atériaux à Pmsiéurs pièces officielles, 
destinées à discuter les întéréfs du commerce et 
de l’industrie manufacturière de l’Amérique. 

L’Essai politique su|p la Nouvelle-Espagne, que 
je publie en ce moment, est divisé en six grandes 
sections. Le premier livre offre des considérations 
générales sur l’étendue et l’aspect physique du 
pays. Sans entrer dans les détails de l'histoire 1^%- 
turelle descriptive ( détails réservés pour d’auti*es 
parties de mon ouvrage ), j’ai examiné l’influence 
de la constitution géolog^ue e^ des inégalités du 
sol sur le climat, |ùd|^^turo^le conn^rce et la 
défense des côtes'. ^N^^nd livre ti^ite de la po- 
pulation en général? de son aScroi^ement pro- 
gressif et de la division des castes. Le troisièiûe 
présente la statistique particulière des inten- 
dances, leur population et leur surface calculée 
d’après les cartes que j’ai dressées sur mes obser- 
vations astronomiques. Je discute dans le qua- 
trième livre l’état de l’agriculture et des mines 
métalliques; dans le cinquième, les progrès des 
manufactures et du commerce. Le sixième livre 
contient des recherches sur les revenus de l’etat 
et sur la défense militaire du pays. 



/| PR£F\CÇ DE LA. PREMIÈRE ÉDITION. 

Malgré le soin extrême que j’ai pris pour véri- 
fier Ks résultats auxquels’ je me suis arrêté, je ne 
doute pas d’avoir commis plusieurs erreurs assez 
graves , et qui seront relevées à mesure que mon 
ouvrage excitera les habitans de la Nouvelle- 
Espagne à étudier l’état de leur patrie. Je puis 
compter sur l’indulgence de ceux qui connaissent 
les difficultés des recherches de cette nature, et 
(fui ont comparé entre elles les tables statistiques 
qui paraissent annuellement dans les contrées les 
plus civilisées de l’Europe. 
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Ew publiant des cartes géograpluques de la Nou- 
velle-Espagne et les dessins qui représentent k« iné- 
galités du sol mexicain dans des projections verticales, 
je dois rendre compte aux astronomes et aux pliysi- 
ciens des matériaux qui ont été employés pour ce 
travail. Lorsqu’un aiU^*se boiiwf à' fiiife ùoe com^ 
lation, lorsque, puisant dans des sources pcu counucs, 
il ne fait que ri'-unir ce qui est épars dans des ou- 
vrages imprimés ou dans des cartes gravées, une 
simple nomenclature des pièces employées peuf^ servir 
d’analyse. Il h’en est point ainsi quand un atlas se 
fonde sur des observations astronomiques ou sur des 
mesures qui appartiennent à l’auteur, même; quand, 
pour la construction de nouvelles cartes, on a tiré 
parti de plans et de notes manuscrites. conservées dans 
les archives ou enfouies dans les couvons. Dans ce 
dernier cas, et c’est celui dans lequel je me trouve, le 
géographe est en droit de demander un exposé rai- 


INTROni’CTION 


r, • 

sonne des inoyciis dont on s’est servi pour vérifii'r 
la position des points les plus importuns. En présentant 
ee travail au public, je distinguerai soigneusement 
les résultats de simples combinaisons, (jui ne peuvent 
offrir que des probabilités plus ou- moins grandes , 
de ce qui a été déduit immédiatement d’observations 
astronomiques et de mesures géodési(jues ou baromé- 
triques faites sur les lieux. Je tâcherai de donner une 
analyse succincte des matél^aux que j’ai eus à ma dis- 
position, réservant cependant les détails pui'ement as- 
tronomiques pour le Recueil (T obsen<at ions et (le mesu- 
res y: publie, conjointement avec M. Oltmanns.* 
C’tst en suivant cette marche que les différentes par- 
ties de mon ouvrage, la Statistique du Mexique, la 
Relation historique du voyage aux tropiques et les 
volumes astronomiques, serviront toutes,, je m’en 
flatte, à prouver que le desi#de rexactitude et l’amour 
de la vérit(‘ m’ont guidé pendant le cours de mon 
voyage. Puissent ces faibles travaux avoir contri- 
bué en quelque chose à dissiper les ténèbrc*s qui 
couvrent depuis des siècles la géographie d’une des 
plus l)clles régions de la terre! .. 


* Cet ouvrage astronomique , qui renferme en m^me temps le 
uivellement barométrique des Cordillères, et un tableau de sept 
cents positions, dont deux cent trente-cinq se fondent sur les seules 
observations de M. fle Humboldt, a paru en deux volumes in-4®» 
terminés e.n i8ii. Le second volume renferme ( de pag. 4^^ 
à ) le détail des observations astronomiques faites dans la Nou- 
velle-Espagne. ( E — R. ) 
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CARTE nÉmiTE DU ROYAUME DE LA NOUVELLE- 
ESPAGNE. 

J’ai dressé et dessiné cette carte à l’école royale des 
mines (^Rehl Seminario de Mineria) l’Ainét! i 8 o 3 , 
peu de temps avant mon départ de la ville de Mexico. 

M. d’Elhuyar, le .^il^rant- directeur de cette école, 
avait depuis long-temps recueilli des notions sur la 
position des mim*s de la Nouvelle- Espagne et sur les 
tre.ntc-sept districts dans lesquels elles ont été divisées 
sous la dénomination de Deputacioncs de Minas. Il 
desirait faire construire, à l’usage du collège suprême 
a|)pelé Tribunal de Mineria , une carte délailUie sur 
la(piellc les exploitations lis plus iiiléressaivtes fuSsi'nt 
maripiées. Un travail de cette nature était en effel 
-I)ien nécessaire, tant pour l’administration de ce pavs 
ipie pour ceux qui veulent en connaître rindustrie 
nationale. On cherche en vain sur la |>lupart des • 
cartes publiées en Europe, le nom de la ville de 
Guanaxuato, qui a ■70,000 hahitans; celui des mines 
eélèhris de liolanos, dé Somhrerete, de Batopilas et 
de Zimapan. Aucune des eartis ipii ont paru jusipi’iei 
ne présente la position du Beal de (iatorce , dans 
l’intimclance de San-Luis Potosi, mine dont 011 a 
l'étiré, par an, des minerais d’argent pour la valeur 
de vingt millions de francs, et ipii, |)ar sa proximité 
au Kio del Norte, paraît d(•j:^ avoir tenté la eupiditede 
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quelques colons établis récemment dans lu Ixmisiane. 
Ayant calculé à Mexico même la plupart de mes ob- 
servations astronomiques pour avoir des points fixes 
auxquels d'autres points pourraient être appuyés, 
voyant à ma disposition un nombre considérable de 
matériaux «t de cartes manuscrites, je conçus l’idée 
(l’étendre le plan que j’avais formé d’abord. Au lieu de 
ne placer «ur ma carte ‘que les noms de trois cents eqi- 
droits coi^ms par des exploita^Jte consid^ablcaj je 
nie pr<)pgKde ré^^ les notions ^uejé pou- 

vais md^ocurer, et de discuter les différences de po- 
sition que tant de matériaux hétérogènes présentaient 
à chaque instant. On n’aura pas lieu d’être surpria 
des incertitud(;s qui régnent dans la géographie du 
Mexicjuc , si l’on cousidère les entraves qui ont arrêté 
les progrès de la civilisation, non-seulement dans les 
colonies, mais encore dans la mère-patrie; surtout si 
l’on se rappelle la longue paix dont jouissent ces cori *• 
trées depuis le commencement du seizième siècle. 

. Dans llndostan, les guerres avec Ilyder-Ali et Tipoo- 
Sùltan, les marches continuelles des armées, la néces- 
sité de chercher la communication la plus courte , ont 
singulièrement contribué à augmenter les renseigne- 
mens géognqjhiques. Cependant la connaissance plus 
exacte de l’Indostan, visité par les peuples les plus 
actifs de l’Europe, ne remonte pas au-delà de trente 
ou quarante ans. Je pouvais prévoir que, malgré un 
travail assidu de trois ou (piatrc mois , ma carte du 
Mexique ne serait encore (juc très imparfaite, si on 
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la compare à celles des parties de l’Europe les plus 
ancicnuemcnt civilisées. Cette idée ne m’a point dé- 
couragé. Èn considérant les avantages qu'offrait ma 
position individuelle , je pouvais me flatter que mon 
ouvrage , n^lgré les fautes graves qui devaient le dé- 
figurer , siTait encore bien préferahle_^)out ce que 
l’on a tenté jusqu’à ce jour pour fatMjpki) naître la 
géograpTiie delà Nouvelle-Espagne. ” . ‘ 

On portera un jugement équitable sur l’Atlas 
qui accompagne V Essai politique et sur celui de 
la Relation Itistorique , si l’pn se rappelle la variété 
de conijaissances qu’exigént aujourd’hui les études 
géographiques. Les fondemens prin^paux de ces 
études sont la discussion des mesures ( obscrv'ations 
astronomiqu<-s , opérations gtVîdésiques , itinéraires) 
et la comparaison critique des, ouvrages descriptifs 
( voyages ,|stsi&tiques , histoires des gücrres et rapports' 
des missionnaires.') Si tous les pays étaient relevés tri- 
gonométriquement , si les triangles étaient bien orien- 
tés, et les extrémités de leur chaîne fixées par des ob- 
servations astronomiques également précises , la con- 
struction des cartes se réduirait à une opération pure- 
ment graphique et manuelle. Il s’en faut de Ijcaucoup 
que tel soit l’état de nos connaissances. I^a sagacitédes 
géographes aura long-temps encore à s’exercer sur ce 
qui est douteux. De nos jours une saine critique 
doit se fonder nécessairement sur deux branches de 
connaissances entièrement distinctes : ce sont i* la 
discussion de la valeur relative 3es méthodês astro- 
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iiomi({iies qui ont ôte employées pour délennincr la 
position des lieux; a“ l’étude que le géographe doit 
fairtî des ouvrages descriptifs (|ui renfennent des no- 
tions détaillées sur les distances itinéraires, sur l’ein- 
hranclicment -des (louves, et sur les inégalées du s«jl. 

promière^i^clie de ces connaissances suppose un 
relov(- di-s ' ûfc'i vations astronomiques déjà faites , 
li'ur calcul i^uiïonne d’apjçès les tables et les méthodes 
des plus réce^jK, et ce taef que donne seule la pratique 
(*lt “de l’astronomie, ft qui fait choisir dans une longue 
.série d’occultations 


u wt.»..iiiiations, d cc^^^i's de satelhu*s et dt* dis- 
tances lunaires, *un résutral définitif, en évaluant la 
limite des err^rs de chaque genre d’observations cl 
les circonstances dans lesquelles ces observations ont 
été faites. \a partie astronomique de la géographie 
1*81 celle ipii a jité cultivée avec le plus de succès de 
nos jours; i-lle doit cet avantage à la précision des 
instrumens, à l'habileté des observaTeurs et surtout au 
perfectionnement dc« tables astronomiijues; elle pré- 
sente à la construction des cartes le fondement le 
plus essentiel, des élémens pour ainsi dire immuables. 
Dans les pays pour lesquels on manque d’opérations 
géodésnpicset d’enebaînement de triangU», il faut mul- 
tiplier le nombre des positions astronomiqui's et savoir 
lier liiibilementdes points déterminés d’après des ///<’- 
thodes absolues ( comme occultations d’étoiles , écli psi's 
de soleil, distances lunaires), par des lignes chmno- , 
métriques , c’est -à-dirc, par des séries de points donlla 
lougilurK* n’est fondée «pie sur le transport du temps, 
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mais dont les extrêmes coïnoidont avec les résultats 
d«*s méthodes absolues. L’emploi .des ehronoinètrvs, 
souvent dangereuxWoiscjiftl n’est pas raisonné, met 
un cc'rtain noml)re de positions dans une dépendanee 
mutueire; la correction que, d’après des observations 
j)lus récentes et plus prtriscs , on est forcé d’appliquer ^ 
à une de «*s positions, doit nécessairement affectèr le 
système entier; et ^’est pour avoir ineco^u cette dé- 
pendanee que les {;iseincns et les distances relative»* 
des lieux ont été souvent ift^rés de la manière la pl^us ^ 
bizarre. 

Si dans les reelierclus de géographie astronomi- •< 
que il est indispensable de rix;ourir auif sources, 
aux ouvrages mêmes dans lesquels les savans ont con- 
signé leurs ohsi'rvations, cesoin est.plus indispensable 
encore dans la seconde branehe dos éludes géogra- 
phiques , dans la discussion desitinéraires, des voyages 
et des mémoin’s descriptifs en général. 1 j<*s traductions 
sont le plus souvent tronquées, falsifiées dans k*s 
noms et <Ians la réduction des mesures. Les cartes qui 
accompagnent les voyages, rarement construites par 
h-s voyageurs eux-mêmes, ne renferment pas l’enseinhle 
des matériaux qu’on aurait pu employer; le plus sou- 
vent , et c’est d’AnvHIe qui l’a déjà remarqué, le plus 
souvent ces cartes sont, sur des points essentiels, en 
contradiction directe avec fes ouvrages auxquels elles 
sont destinées. Du temps de cet illustre géographe, 
la discussion des fondemens astronomiques ne pou- 
vait être que très incomplète : c’est par le soin ex- 
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lrêyic.avcc lequel il a recueilli l«*s itinéraires, étudié 
h» récits des voyapcurs, combiné Ic's distances et les 
gisi'inens, qu-’il est parvenu à ïlonner a iiii grand 
nombre de si"s travaux cette perfei’fioii que nous ad- 
mironst^ron* aujourd'bui. I^a (Connaissance d(>s lan- 
. gués n’est pas seulement nécessaire jiour [loiivoir 
puisep aux sources, et n'cueillir uuj grand nombre 
de ^oniuics f]ui, sans cela, resteraient perdues pour 
. la^ience; elle l’est encor^ pour faciliter une c-spirc 
<l’^*xlÉnen ^bilologique auquel le géographe instruit 
► doit soumettre le nom des rivières, di-s lacs, des 
iuoi|mgDes et des peuplades , pour découvrir leur 
identité dans un grand nombre de cartes. Nos atlas 
sont surchargés vie noms pour lesquels on a créé des 
fleuves, de même que dans le liitalogue des êtres 
organisés , appelé vulgaiiTinent Sjstema Nadine , 
on indique comme deux ou trois espèces distinctes 
une plante ou un animal qui ont été décrits sous 
. diflérentes dénominations. C’est ce désir de compiler 
sans critique , de remplir les vides et de combiner 
dis Hatériaux hétérogènes, qui donne soiiyent' à nos 
cartes, dans les contrées les moins visitées, une ap- 
parence d’exactitude dont ori* reconnaît la fausseté 
lorsiju’on est sur Ii-s^ lieux. Déjà M. de La Condamine 
avait dit judicieusement : « La plupart de nos atlas 
fourmillent de détails aussi faux que circonstan- 
*ciés. » Kn général, les progrès de la giographic, au- 
tant (|u’ils se manifestent dans les cartes, sont beau- 
coup plus lents qu’ils ^ne devraient l’êtri*, à raison du 
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grand nombre de résultats utiles qui, à une époque 
donnée, se trouvent répandus dans les ouvrages des 
(iiirérentes nations. Les observations astronomiques, 
les renseigneincns de topo^aphic- s’accumulent pen- 
dant une longue suite d’années sans qu’on en fasse 
usage; et par un principe de stabilité et de coiiser- S 

vation, d’ailleurs très louable, les .géographes aiml^nt 
souvent mieux ne rien ajouter et ne rien changer qpe* 
de saeriiier uu lac, une ebaîne de montagncè ou un 
embrancliement de rivière qui a ÿé figuré depuis des 
siècles. 

On dira, peut-être, qu’il n’est pas encore temps de 
dresser des cartes générales d’un vaste royautbc sur le- 
quel on manque de données exactes. Mais , par la 
même raisqn, on ne devrait à l’exception de la pro- 
vince de Quito etdcs Etats-Unis, publier aucunecarte, 
ni de l’intérieur de l’Amérique c&ntinentale,nide plu-, 
sieurs parties de l’Europe, par exemple de l’Espagne 
ou de la Pologne , où sur des surfaces de plus de 1 600 
lieues carrées , on ne trouve pas un seul endroit dont ^ 
la positioif soit fixée par des moyens astronomiques. II , 
n’y a pas quinze ans que , dans le centre de l’Alle- 
magne, il y avait à peine vingt endroits dont la longi-^ 
tude fût déterminée à un sixième ou à un huitième de 
degré près. ” « 

Dans la partie de la Nouvelle -^Espagne située au 
nord du parallèle de dans les provinces appelées 
internas ( au Nouveau IVIexique , dans le gouverne- 
ment de Cohabuila et dans l’intcndftnce de la Nouvelle- 
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Biscaye), le géographe est réduit à faire des combinai- 
sons fondées sur des jouni^ux de route. I.,îi mer étant 
très* éloignée de la partinia plus habitée, de ces pays, 
il ne lui reste pas de moyens de lier des endroits situés 
dapS l’intérieur d’un vaste continent à des points un 
peü plus connus de la côte. Aussi , au-tlelà de la ville 
de Durahgo, orfeire, pour ainsi dire, dans un désert; 

.trouve, malgré l’appui de quel(|iies cartes ma- 
nuscrites géntîralement emcontradiction les unes avec; 
les' attires, pas plus de ressource®^ que celles cpi’a eues 
le major Rennell en dressant lys cartes de l’intérieur de 
l'Afrique. Il n’en est point ainsi dans la partie du 
Mexicpie' contenue entre les méridiens d’Acapulco et 
de la \ era-Cruz , entre la capitale de Mexico et le 
Real* de Guanaxuato. Cxîtte région <|ue j’ai parcourue 
depuis le mois de mars 1 8o3 jusqu’au mois de février 
1 8 o 4 , C“st la plus cult*ivée et la plus habitée du royau- 
m«>, et depuis mon voyage on y trouve un assez grand 
nombre de points dont la position est déterminée as- 
tronomiquement. 

Il serait à desirer qu’un voyageur versé dans la pra- 
tique des observations, et muni d’un sextant ou d’un 
' cercle répétiteur à réflexion, d’un garde-temps, d’une 
lunette achromatique et d’un haromètre portatif pour 
la mesure des hauteurs, pût parcourir en trois direc- 
tions le nord du royaume de la NouvellcvEspagne; il 
dirigerait sa course, i® de la ville de Guanaxuato au 

* Le mot Htal indique un endroit où l’un exploite des mines 
métallique» 
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Presidio de Santa-Fe, ou aiuvillagc de Taos dans le. 
Nouveau-Mexique; 2 ° de ,1'cinboueliurc du Rio del 
Norte, qui verse scs eaux dans le golfe du Mexique, 
à la mer de Cortès , surtout à la jonction du Rio Co- 
lorado et du Rio Gila; et de la ville de Mazatlan , 
dans la province de Cinaloa , à la tille d’Altainira, sur 
la rive gaucli^du Rio de Ranuco. \ 

prenner de ces troiS^yages ^rait Icplusimpor-^ 
tant et le plus facile^ cjitécuter: c’est celui dans lequel le 
« hrouoinètre se troi)v«frait exposé aux changeinens de 
température les moins considérables. Il ne faudrait ée- 
])endant ne pas se iiep au tri^port du temps seul, 
mais se servir, pour déterminer les longitudes , de 
distance en distance ,. iit observations astronomiques 
absolues , c’est-à-dire de satellites de Jupiter, d’oc- 
cultations d’étoiles, et surtout de distances de la 
lune au soleil , moyens qui, depuis la publication des 
excellentes tables de Delambre , de Zacb , de Bürg et 
de Burckliardt, méritent le plus haut degré de con- 
fiance. Dans le voyage astronomique de Mexico à 
Taos, on vérifierait la position que j’ai assigne^ à 
S. Juan del Rio , Queretaro , Zelaya , Salamanca et 
Guanaxuato; on déterminerait les longitudes et K*s la- 
titiidt's de S. Luis Potosi, Cliarcas, Zacatecas, Fres- 
nillo et Soinbrcrcte, cinq endroits célèbrt's par la ri- 
chesse de leurs mines; on passerait par la ville de Du- 
rango et par le Parral à Cliiliuahua, résidence du gou- 
verneur des Provincias internas. En longeant le Rio 
Bravo, on se porterait parlePassodel Norteà la capitale 


Digiiized by Google 




l6 INTRODUCTION 

* 

du Nouv«îau-Mcxi(juc , el delà au village de Taos , qui 
est le point le plus septentrional de cette province. 

Le second voyage, le plus pénible de tous, et dans 
lequel l’observateur serait exposé à un climat brûlant, 
fournirait des points fi.xcs dans le Nouveau Royaume 
de Léon , dans la province de Cobabuila , dans la Nou- 
velle-Biscaye et* dans la, Sonora. I.ies opérations de- 
vraient être dirigées de la l>oucbe du Rio Bravo 
del Norte, parle siège épiscopal de Monterey , au 
Presidio de Moncloya. En poursuivant la rçute par la- 
quelle le chevalier de Croix, vice-roi du Mexique, est 
venu en 1778 à la province do^Tcxas, on parviendrait 
à Cbibuabua, et le second voyage se trouverait lié au 
premier. De Cbibuabua on passerait par l’établissement 
militaire (/’/iej/V/m ) de S. Buenaventura à la ville 
d’Arispe , et delà , soit par le Presidio d« Tubac , soit 
par les missions de la Pimeria alta, soit par les sa- 
vannes que parcourent les Indiens Apacbcs tontos, à 
la bouche du RioGila. 

La troisième excursion , dans bujuelle on traversc- 
^ rait le royaume depuis Altamira jusqu’au port de Ma- 
zatlau , se lierait à la première par la ville de Sombre- 
rete; elle servirait, par un détour au nord, à fixer la 
position des fameuses mines de Gatorce , de Guarisa- 
mey, du Rosario et de Copala. Je me suis restreint 
• .dans cette énumération à ne nommer que les endroits 
les plus douteux et dont la position m’a laissé le plus 
d’in<x;rtitudc lorsque j’ai dessiné ma carte de la Nou- 
velle-Espagne. On sait d’ailleurs que très peu de jours 
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siiillsent pour déterminer la latitude et la longitude de 
. chaque endroit que nous venons de nommer. Los villes 
les plus considérables, comme Zacatecas, S. Luis Po- 
iosi, Montcrcy, Durango, Chihualiua, Arispe et San- 
ta-Fe du Nouveau -Mexique, nécessiteraient seules 
peut-être un séjour de quehjucs semaines. Les moyens 
astronomiques indiqués ofFrent facilement , sans que 
l’observateur soit d’une habileté très extraordinaire, 
une certitude de douze à quinze secondes * pounla 
latitude, et d’un tiers de minute en temps pour la lon- 
gitude absolue. Combien u’existe-t-il pas de villes très 

* Lr> limites d(;s erreurs dlfl^rent selon qne l’on obserre arec des 
instrumeiiB à réflexion des hauteurs circumméridiennes du soleil on 
celles des étoiles, dont les images, affaiblies et défigurées par les miroirs 
et les horizons artificiels paraissent mal terminées. Dans le premier 
ras, on peut atteindre une certitude de 6" i 8", dans le second cas, 
les erreurs s’élérent sourent i ao“ et i 5 "(Voy. l'Intrcdnction de mon 
Recueil ^observations astronomiques, toni. 1*', pag. vr, xiv et xxvii. ) 
Mais il ne faut pas cAiblier que dans nos cartes les plus détaillées du 
Nouveau-Continent, on peut rarement distinguer une minute en arc 
ou pSo toises. Un astronome célébré a dit, avec raison, que même 
aujourd'hui , après l’introduction des cercles répétiteurs , il n’y a pas 
trois endroits de la terre dont la latitude soit connue avec la cer- 
titude ctune seconde. F.n 1770, la latitude de Dresde ét.lit fausse de 
près de trois minutes: celle de l’observatoire de Berlin était incertaine 
jusqu’en 1806 à vingt-cinq secondes près. L’année 1790; avant les ob- 
servations de MM. Uariyet Henry , 1 a position de l’observatoire de Maii- 
heim était fausse d’une minute vingt-une secondes en latitude, et cepen- 
fiant le père jésuite Chrétien Mayer y avait observé avec un quart de 
cerclede Birdde huit pieds de ra\ on. Ç Éphémérides de terlin, 1784, 
pag.i 58 ;et 1795, pag. 96. ) Avant les observations de Le^onnier , 
on ignorait la vraie latitude de Paris à quiuze secondes près. 

1 . 
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considérables en Espagne , et dans la partie la plus 
orientale et la plus septentrionale de l’Europe , qui 
sont encore éloignées de cette exactitude de détermi- 
nation géographique? 

L’exécution des trois voyages que nous proposons 
à un gouvernement éclairé, sont d’une facile exécution, 
et feraient changer de face à la géographie de la Nou- 
veîlc-Espagne. Les positions d’Acapulco, de Vera-Cruz 
et 'de Mexico ont été. vérifiées à différentes reprises par 
les opérations de Galiano , d’Espinosa , de Bauzà et de 
Cevallos, par celjcs de Gama et de Ferrer, et par les 
miennes. Des officiers de la marine royale stationnés 
au port de San Blas, pourraient, dans une seule excur- 
sion , fixer les positions importantes des mine* de Bo- 
lanos et de la ville de Guadalaxara. L’expédition astro- 
nomique dont le gouvernement a chargé MM. de Ce- 
vallos et Hcrera, pour relever les côtes du golfe de 
Mexique, déterminera l’emlKniehurc du Rio Huasa- 
cualco au sÿd-est de la Vera-Cruz. Il serait facile à 
ces habiles astronomes, qui sont munis de superbes 
instruinens anglais, de nnnonter cette rivière, célèbre 
par le projet d’un canal de communication qui doit 
réunir la mer des Antilles au Grand Océan équinoxial. 
Ils pourront mesurer la largeur de cet isthme mexi- 
cain, en 'fixant la position du port de Tehuantepec 
et celle de la barre de S. Francisco à l’embouchure du 
Rio Chimalapa. 

Peu de pays sur Uî globe offrent de si nombreux 
avantages pour des opérationstrigonométriquesque la 
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IlouvolIoEspagne. La grande vallée de Mexico, et les 
vastes plaines de Zelayact de S:llamancîi, unies comme 
la surface des eaux qui' semblent y avoir couvert le sol 
pendant un longespacedc siècles, offrent autant de pla- 
leaiLxélcvésde 1 70oà9.ooomètresau-dcssusduniveaude 
rOccan,etbordcsde montagnes visibles à de grandes di- 
stances: ces plateaux invitent l’astronome à la mesure de 
quelquesdcgrés de latitude vers les limites septentriona- 
les dq la zone torride. Dans l’intendance de Durango,dans 
une partie de celle deS. Luis Potosi, des triangles d’une 
grandéur extraordinaire pourraient être tracés sur un 
terrain couvert de graminées et dénué de forêts; ipais 
en discutant ces avantages, il faut distinguer entre les 
besoins de la science et ceux de l’administration. La me- 
sure d’un arc du méridien, compris entre les parallèles 
de I9°et jointe à des observations précises sur la 
longueur du pendule, serait sans doute d’uu grand 
intérêt pour la connaissance perfectionnée de la li- 
gure de la terre, cependant (et il est utile de le rap- 
peler ici ) cet intérêt est subordonné à un autre qui 
se lie plus matériellement aux progrès de la prospérité 
nationale. Pour bien gouverner la Nouvelle-Espagne, 
pour ouvrir des communications par des chemins ou 
des canaux , il faut employer des moyens d’une exécu- 
tion prompte et facile. Vouloir jeter un réseau de 
triangles sur un pays hérissé de montagnes et de plus 
de 118,000 lieues carrées de 2 5 au degré , * vouloir 
étendre des opérations^^cates stir-un terrain cinq fois 
grand comme la France, et publier une carte du Mexi- 

2. 
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que à 1 échelle de tOOOO y c’est engtiger le gouveynemen» 
à une entreprise brillante, mais trop vaste pour qu’on 
puisse s’attendre à la voir terminée dans l’espace d’un 
siècle et demi. En Suède on n’est parvenu pour la belle 
carte trigonometrique , à laquelle on travaille en ce 
moment, qu’à lever 900 lieues carrées par an ** On a 
blâmé la scrupideuse exactitude avec laquelle, dans 
les expéditions de MM. Fidalgo et Cburruca , des of- 
ficiers de la marine espagnole ont examiné les plus 
petites sinuosités de la côte de l’Amérique méridionale.** 

* Pour la grande c.trte de France, à laquelle on travaille actuelle- 
ment , un c>nicier et sou adjoint, déterminent , terme moyen, la à t6 
points du premier ordre dans le cours d*iinc campagne de cinq mois : 
les sept autres mois qui comjilétcnt Tannée sont employés aux cal- 
culs géodésiques. Cliaque triangle de cet ordre ayant environ 17 lieues 
carrées de a5 au degré, coûte 34o francs, abstraction faite de la 
solde d’un officier , chef d’opératign , et d’un adjoint. Un officier tra- 
vaillant seul aux triangles du second ordre, et ayant les bases 
données par le premier ordre, formant de grandes lignes géodesi- 
ques de aooooo mètres en aooooo mètres , tant dans le sens du méri- 
dien que dans celui des parallèles, peut , en huit mois sur le terrain, 
et quatre mois de travaux sédentaires, observer et calculer- lao 
à i5o points couvrant à feuUle de 8 décimètres sur 5 dé- 

cimètres, ou une surface de 3a lieues de a5 au degré. Chaque 
point, non compris la solde de Tofficier, coûte ao francs; chaque 
feuille ou 80 millième comprend environ mille 'cotes de hauteur. 
On se sert de c-rcles répétiteurs de i3 pouces pour les triangles 
du premier ordre; de -ercles ou de théodoIi*cs répétiteursde 8 pouces 
pour les triangles du second ordre. Les distances zénitales de tous 
les points observés sont prises à chaque station. 

** Un des puis savaïu^ograph^l^siècle, M. Reiuielî , jobserve 
que les Anglais j>os.sèdent des, cartes exactes des mouillages des 
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Ce travail a etc pénible et très coûteux; je pense ce- 
jMüulant qu’on aurait tort de censurer ceux (jui ont_ 
présenté' à la cour de Madiid ^;e beau projet d’un 
relèvement liydrograpliiquc. Unccartemarine ne peut 
jamais être assez détaillée. La sûreté de la navigation , 
la facilité de se reconnaître dans un atérrage, les moyens 
de défense nécessaires contre un ennemi qui menace 
de débarquer, dépendent ^le la connaissance la plus 
intime des côtes et de celle du fond de la mer. Il est 
quelquefois peu important que la position d’une ville 
située dans l’intérieur des terres ,* soit exacte en lati- 
tude à deux minutes près;mais, sur \es côtes, il est du 
plus grand intérêt de connaître la position d’un cap 
avec toute la précision que peuvent fournir les moyens 
astronomiques. Dans une carte hydrographique, tous 
les points doivent être également biai^ déterminés , 
puisque tous sont dans le cas de servir au navigateur 
de point de départ ou.de reconnaissance. Ix^s cartes, 
au contraire, qui pré.sentent l’intérieur d’un vaste 
pays, sont déjà très précieuses lorsqu’elles offrent ùn 
certain nombre d’endroits dont la position est fixée 
astronomiquement. 

S’il est à désirer que l’on n’entreprenne pa$ de 
sitôt de relever les possessions espagnoles dans l’in- 
térieur de l’Amérique avec cette exactitude minutieuse 
que l’on met à figurer les côtes ; si , dans l’état actuel 

côtcftde Bengal, tandis ijue pendant loug*tenips il n'existait aucun# 
carte passablement bonne du canal qui sépare rAngleterre* de 
rirlandc. ( Desoripàon de Vlndostan , tome l » Pré/ace. ) 
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des choses il est plus utile de se borner à un relève- 
ment astronomique et au tracé de lignes clironomè-^ 
triques, c’est-à-dire à un. travail provisoire fondé sur 
l’usage d’instrumcns à réflexion et des chronomètres, 
sur des distances lunaires, sur des observations de 
satellites et d’occultations d’étoiles^ il n’en serait pas 
moins important pour cela de réunir, à ces moyens 
précis et purement astronomiques, d’autres moyens 
secondaires que présentent la nature du pays et la 
grande élévation des cimes isolées. Lorsqu’on connaît 
exactement la hauteur absolue de ces cimes, soit à l’aide 
du baromètre, soit par le moyen d’opérations géomé- 
triques, des angles de hauteurs et des azimuths pris 
avec le soleil couchant ou levant, peuvent servir à 
lier ces montagnes à des points dont la latitude et la 
longitude ont été sufïisammentvérifiées.Cette méthode 
se fonde sur l’emploi ue bases perpendiculaires; et en 
'évaluant de combien de mètres on peut s’être trompé 
dans la mesure de chaque Iwsc , il est facile de conclure 
en admettant différentes hypothèses, de combien cette 
erreur peut influer sur la position astronomique, soit 
de la montagne même , soit des autres points qui en 
dépendent. Souvent la connaissance exacte de la limite 
inférieure des neiges perpétuelles peut oftrir les mêmes 
avantages que la mesure d’une cime isolée. J’ai em- 
ployé cette méthode pour vérifier la différence de longi- 
tude qui existe entre la capitale de Mexico et le port de 
Vera-Crtif. Deux grands volcans, celui de la Puebla, 
appelé Popocatepell, et le Pic d’Orizava, visibles tous 
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deux de la plate-forme de l’ancienne pyramide de 
Clioiula, ont servi à lier deux endroits éloignes l’un de 
l’autre de i55,200 toises. La réuiiion de deux me- 

- K 

sures géométriques des montagnes, des aziinutlis et 
des angles de hauteurs calculées par M. Oltmanns , 
ont donné le port de Vera-Cruz de o*" i i'3i” à l’oc- 
cident de Mexico, tandis qu’il suit des observations 
j>urement astronomiques une dificrence de méridiens 
de I En modifiant le premier résultat par 

quelques opérations secondaires faites à la pyramide 
de Cholula, on trouve même o**ii'4i'^3; de sorte 
que, dans ce cas particulier, sur une disUmcc de trois 
degrés , la méthode des azimuths n’a pas été fausse' de 
5"cn temps*. J’ai trouvé par cette, inêinç méthode hj^- 
sométrique la différence des méridiens entre le volcan 
d’Orizava et la Vera-Cruz, de d’après 

les opérations trigonoméfriqiics de MM. Ferrer et 
Isasvirivill elle est ou de ou de i°6'3o". 

Des cimes volcaniques placées isolement au milieu 
d’un vaste plateau peuvent offrir, lorsqu’elles sont 
accessibles, un autre moyen bien plus sûr ‘encore 
pour déterminer dans un court espace de temps, à 
quelques- secondes près , la longitude d’un grand 
nombre d’endroits voisins. Des signaux lumineux^ 

* Mémdire astronomique sur la <üfT<!rence des méridiens entre 
Mexico et Vera-Cruz, par MM. Oltmanns et Humlioldt. ( Zita , 
ètomuhiiche ConesponJenz , novembre 1806, pag. 44S> 4^4» 448. ) 
Voyez aussi mon Becurit ttotservaâotu astronomiques, tome i, pag. l33- 

i38 , et tome ii, pag. 537-546. 
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donnés par la déflagration d’une petite cpiantité de 
poudre à canon , seront observés à de grandes distances 
par des personnes m'unies de moyens de trouver et de 
conserver le temps moyen. Cassini deThury ctLacaillc 
ont, les premiers, employé avec succès cette méthode 
des signaux lumineux. Récemment M. de Zach a 
prouvé, par ses opérations en Jhuriiige, que, dans 
des circonstances favorables, elle peut fournir, en peu 
de minutes, des pdsitlons comparables, pour l’exacti- 
tude, aux résultats tirés d’un grand nombre d’obser- 
vations de satellites ou d’éclipses solaires. ' Dans le 
royaume de la Nouvelle- Espagne , les signaux pour- 
raient se donner à riztaccilmatl ou Sierra Nevada de 
Mexico , sur le rocker appelé le Moine , cime isolée du 
volcan de Toluca , à laquelle je suis parvenu , le 2 f) sep- 
tembre i8o3; sur la Malinchc près de Tlascala, sur 
le Coflrc de Perote , et sur d’autres montagnes dont 
le sommet est accessible, et qui sont toutes élevées de 
plus de trois mille à quatre mille sept cents mètres 
au-dessus du niveau de l’Océan. 

Comme le gouvernement espagnol a fait depuis vingt 
ans, avec une libéralité extraordinaire, les sacrifices 
les plus grands pour le perfectionnement de l’astrono- 
mie nautique et pour le relèvement exact des côtes, on 
peut espérer qu’il ne tardera pas à s’occuper de la 
géographie de scs vastes domaines aux Indes. Cet 
espoir est d’autant plus fondé , que la marine royale 
possède une excellente collection d’instrumens, et 
qu’elle est eu état de fournir des astronomes très 
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oxcrcôs dans la pratique des observations. L’école des 
mines de Mexico, dans laquelle l’étude des mathéma- 
tiques -se fait d’une manière solide, répand aussi sur 
la surface de ce vaste empire un grand nombre de 
jeunes gens animés du plus beau zèle, et capables de 
se sqrvir des instrumens <Jue l’on placerait entre leurs 
mains. C’est par des moyens analogues^ que la com- 
pagnie anglaise des Indes orientales est ]4lv<bue à 
se procurer les cartes de son immense territoire. Les 
, temps n’existent plus où les gouvernemens, 'cherchant 
leur sûreté dans le mystè^; redoutaient de dévoiler 
aux. nations rivales les richesses territoriales qu’ils 
possédaient aux Indes. Le roi d’Espagne actuel a or- 
donné que l’on publiât, aux frais de l’état, le relève- 
ment des côtes et des ports ; il n’a pas craint que les 
plans les plus détaillés de la Havane, de Vera-Cruz 
et de l’embouchure du Rio de la Plata fussent entre 
les mains des natfons que les événemens ont rendues 
' ennemies de l’Espagne. Une des belles cartes rédigées 
par le Deposito hidrogrqfico de Madrid, offre les détails 
les plus précieux sur l’intérieur du Paraguay , détails 
qui se fondent sur des opérations exécutées par des offi- 
ciers dé la marine royale, employés pour .déterminer 
les limites entre les Portugais et les Espagnols’. A 
l’exception des cartes de l’Egypte et de quelques p&rties 
des Grandes-Indes , le travail le plus exact que l’on * 
ait sur aucune possession continentale des Européens 
^oi;^ de l’Europe, est la carte du royaume dç Quito, 
dressée par Maldonado. Tout prouve que depuis quinze 
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ans le gouvernement espagnol, loin de craindre les 
progrès delà géographie, a fait publier, au contraire, 
tout ce qu’il possède de matériaux intéressans sur scs 
colonies dans les deux Indes. 

' Après avoir indiqué les moyens qui paraissent les 
plus propres à perfectionner rapidement les cartes de 
la Nouvelle-Espagne, je m’occuperai de l’analyse suo 
cinct% matériaux que j’ai pu employer pour le 
travail géographique que je présente au public. 

La carte générale du royaume de la Nouvelle-Es- 
pagne est dressée, comniq toutes les cartes que j’ai 
dessinées . pendant le cours de mon voyage, d’après 
la projection de Mercator, avec, des latitudes crois- 
santes. Cette projection a l’avantage de présenter 
directement la vraie distance à laquelle se trouve un 
endroit de l’autre ; elle est en même temps la plus 
agréable aux marins qui visitent les colonies, et qui, 
en fixant la position de leur vaisseau par deux mon- 
tagnes visibles au large, veulent faire cadrer leur 
relèvement avec les cartes. Si j’avais eu à choisir entre 
les projections stéréograpbiques , j’aurais donné la 
préférence à celle de Murdoch , qui mériterait d’être 
généralement suivie. L’échelle de ma carte est de 3a 
millimètres pour chaque degré de l’équateur. L’échelle 
des latitudes croissantes ne se fonde pas sur les tables 
• de Don Jorge Juan , mais sur celles que M. de Men- 
doza a calculées, pour le sphéroïde. * 

• • ■ 

* Connaùsance des temps, pour raniitc 1^93 , png. 3o3. 
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Pour conserver une forme plus convenable à la carte 
du Mexique, on n’en a ctendu<rcçhellc que depuis les 
1 5 " aux' 4 1 “ de latitude boréale , et depuis les 96° aux 
117° de longitude. Ces limites n’ont pas pennis de 
présenter sur la même planche l’intendance deMçrida 
ou là péninsule du Yucatan,qui appartient aussi à la 
Nouvelle-Espagne. Pour faire entrer dans la carte le 
point le plus oriental,' qui est le cap Catociie, ou 
plutôt l’île Cozumel , i| aurait fallu ajouter vers l’est 
encore sept degrés en longitude, ce qui m’aurait forcé 
de comprendre sirr la même planche une portion du 
Guatliiiala, .sur lequel je manque absolument de don- 
nées , la Louisiane , toute la Floride occidentale , une 
partie du Tennessee et de l’Ohio. 

On ne trouve pas sur ma carte générale de Ja 
Nouvelle-Espagne, les élablissemcns espagnols sur la 
côte nord-ouest de l’Amérique, établissemens isolés 
que l’on peut considérer comme des colonies dépen- 
dantes de la métropole du î.iexique. Pour faire voir sur 
la même planche les missions de la Nouvelle-Califor- 
nie, il aurait encore fallu ajouter à l’ouest huit degrés 
de longitude; car le point du royaume le plus septen- 
trional est le Ptesidio de San Francisco, situé , d’après 
Vancouver, par les de latitude boréale, et 

par les io.[^ •x']' àa longitude occidentale. 

Il résulte de ces considérations, qu’une carte de la 
Nouvelle-Espagne, pour mériter le nom de carte gé- 
nérale, devrait embrasser l’immense étendue de pays 
comprise entre les 89” et ia5° de longitude, et entre 
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les i 5“ et 38“ de latitude. Pour éviter l’inconvénient 
de représenter, d’après une grande échelle, des‘pat)s 
qui , considérés sous le point de vue de l’économie 
politique , n’ofiront pas le inêinc intérêt , j’ai préféré 
de restreindre mon travail dans dos bornes plus étroites. 
J^i fait dresser, dans un format beaucoup plus petit , 

' une seconde carte , qui non-seulement permet dVm- 
brüsser d’un coup-d’œil tous les pays qui dépendent 
de la vice - royauté du Mexique , nulis qui s’étend 
aussi sur les îles Antilles et les Etats-Unis de l’Amé- 
rique. 

Quoique,' d’après les principes que j’ai souvent 
énoncés , je persiste à donner la préférence aux nou- 
velk'S mesures sur les anciennes, je n’ai cependant 
pas ajouté à mes cartes l’échelle des degrés centési- 
maux. I..eBureau des Longitudes de France a constam- 
ment suivi, soit dans la Connaissance des temps, 
soit dans les nouvelles Tables astmnomiques qu’il 
vient de publier, l’ancienne manière de compter les 
latitudes, et un seul individu s’opposerait en vain à des 
préjugés si profondément enracinés, en ne pré.sentant 
■ que des latitudes exprimées en parties centésimalcs.Il 
esta regretter que l’introduction du système métrique, 
fixée par l’arrêté du 1 3 brumaire an ix , ne soit pas 
devenue générale, et que l’on ait augmente en France 
même la confusion des anciennes mesures, en imagi- 
nant un pied métrique et des pouces, que l’on risque 
de prendre pour des pouces de pied-de-roi. Les degrés 
de longitude que j’indique sont comptés à l’ouest du 
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méridien qui passe fiar l’Observatoire royal de Paris. Si 
la plus grande partie du public ne s’opposait pas aux 
innovations , même lors(jil%lles sont utiles , j’aurais 
préféré au méridien de Paris^ le méridien universel 
proposé par un des premiers géomètres * du siècle , 
et qui se fonde sur le mouvement du grand axe de 
l’ellipse solaire. G; méridien luiiversel est à i85“3o' 
à l’orient de Paris, ce qui fait iG6°4(J'ia" de l’an- 
cienne division sexagésimale. Il passe, par conséquent, 
par la mer du Sud , i a' à Test de l’îlc d’Erromanga , 
qui 'appartient à l’arcbipcl du Saint-Espritt L’intro- 
duction d’un méridien universel qui sc fonde sur la 
nature lyêmc , et qui “ne blesse pas la vanité nationale 
des Européens, serait d’autant plus àdcsirer,'que 
nous voyons tous les jours augmenter le nombre des 
premiers méridiens tracés arbitrairement sur les cartes. 
L’Espagne, depuis,quelques années, en compte cinq: 
celui de Gidix , qpi est le plus usité parmi les naviga- 
teurs , ceux de Cartbagène et du Nouvel Observatoire 
à nie de L<'on, le méridien du Collège des Nobles à 
Madrid, introduit par les belles cartes de M. Antillon, 
et celui de la pointe de la Calera à l’ilc de la Trinité. 
A ces cinq méridiens , on pourrait en ajouter encore 
deux qui passent par les possessions espagnoles, et 
qui ont été adoptes *par un grand nombre de géo- 

t 

\ * 

* Exposition dû Sjritime du monde , par L*pl«ck, pag. 19. L’auteur 
dans la (piatrième ^tion de cet ouvrage ( pag. 74 ) a proposé- de 
rapporter toutes les longitudes terrestres au Mont-Blanc,- qui domine 
la cliarpcute immense et inaltérable de la cbaiuc del Alpes. > 
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graphes : je parle' du méridien de Ténériffe et de celui 
de nie de Fer. Lé dernier fait naître des confusions 
in^itables , D’Anville le faisant passer entre le bourg 
de Fer et le cap Oucst*de l’île. Voilà , sans compter 
celui de Tolède, sept premiers méridiens dans les 
seuls états du roi d’Espagne. 

J’ai suivi, pour la dénomination des mers «jiii bai- 
gnent les côtes du Mexique, les idées que M. Flcurieu a 
proposées dans ses Observations sur la division hy- 
drographique du globe', ouvrage dans lequel de 
grandes Wics sont réunies à une profonde érudition 
historique. Les noms espagnols*ont été ajoutés pour 
faciliter ■ la lecture des voyages écrits en ospagnol. 
Pour dresser la carte du Mexique, j’ai commencé à 
réunir tous leS points fixés par des observations astro- 
nomiques ;j’en ai formé un tableau qui , pour pou- 
voir mieux faire apprécier lé degré de confiance que 
méritent les résidtats , indique le genre d’observation 
et le '"nom de l’observateur. Le nombre de ces points 
monte à soixante-quatorze , dont cinquante sont 
placés dans l’intérieur des terres. De cette dernière 
classe , il n’y en avait que quinze de connus avant 
mon arrivée au Mexique, au mois d’avril i8o3. Il 
sera utile de discuter quelques-uns des trente-trois 
points dont la position est déterminée par mes pro- 
pres observations , et qui sont tous compris entre les 
i6“5o' et 20 °o' de latitude, et les Ç) 8 " 29 'et io3"ia' 
de longitude. En fixant ces positions, nous entrerons 
dans quelques détails historiques sur les erreurs 
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extraordinaires qui sc sont propagées jusqu’à ce'jour 
par’ les cartes les plus récentes et les plus répondues. 

MEXICO. 

Plusieurs hauteurs méridiennes du soleil et des 
étoiles m’ont donné , pour la latitude de la capitale 
au couvent de St. -Augustin *, La Ion-» 

gitude , déduite des éclipses des satellites de Jupiter , 
des distances de la lune au soleil , du transport du 
temps depuis Acapulco , et d’une opération trigouo- 
métrique- entreprise pour évaluer la difTérencc de 
méridiens entre Mexico et le port de Vera-Cruz , est 
de6hZj5'4^”ou de ioi"a5'3o"i Je ferai observer, 
une fois pour toutes ••que je m’arrête aux nombres 
qui résultent des calculs extrêmement soignés de 
M. Oltmanns , géomètre distingué quia calculé 
toutes les observations astronomiques que j’ai faites 
depuis mon départ de Paris en 1798 jusqu’à mon re- 
tour à Bordeaux en 1804 . La longitude de Mexico 
(6**45 'i 8") indiquée dans les nouvelles Tables astro- 
nomiques publiées par le Bureau des I^ongitudes , se 
fonde sur un mémoire que j’avais présenté à la pre- 
mière classe de l’Institut de France le 4 pluviôse, 
an xiii , et dans lequel les lieux de la lune n’avaient 
point étécalculés d'après les tables de M. Bürg. Un an 

* La grande porte de l'église cathédrale de Mexico e»t de 11" plus 
septentrionale , et de lo" ( en arc ) plus orientale que le couvent 

de Saint-Augustin prés duquel j’ai observé. 
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plus t«t, je m’étais arrêté à un résultat qui approchait 
plus cacorc de la vraie lougjtudc ;ia moyenne de 
mes obsefrvations imprimées à la Havane était de 

ioi“2o'5". . 

Trois émersions du premier satellite de Jupiter 
que j’ai observées, donnent eu terme moyen, par les 
tabler corrigées de M. Delambre ', la. longitude de 
6’*45'3o"; par les observations correspondantes de 
I^ncaster et de la Havane 

Trente-deux distances de la lune au soleil calculées 
par M<- Oltmanns, d’après les plus nouvelles tables 
lunaires , donnent la longitude G’'45'5o". , 

Le transport du temps depuis Acapulco donne , 
pour la différence de méridiens entre le. port et la 
capitale de Mexico, a'55^^4*cn temps: par coilsé* 
quent, en supposant Acapulco à 6'‘48'38^2 , la 
longitude de Mexico serait 6*’45’4^ 5 8. 

La longitude de Guaiiaxuato, déterminée par des 
distances lunaires et rapportée par mon chrono- 
mètre à celle de Mexico , donne pçur cette capitale 

GVSG". 

H résulte de l’opération trigonométrique, ou plutôt 
de mon essai de lier la capitale au port do Vera-Cruz 
par le moyen des azimutbs et des angles de hauteurs 
pris sur les deux volcans d’Orizava et de Popocatepctl 
(d’aprèsTes calculs de M. Oltmanns, et en supposant 
Vera-Cruz de 6*'33'56" ), la longitude de Mexico 
de 6’*45'37"3. 

Tous ces résultats , obtenus par des voies diverses 
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et indépendantes lës unes des aqtres,, confirment la 
longitude -que nous assigiiôns à- la capitale du Mexi- 
-que; elle est difTérente de plus d’«« degré et demi 
de celle que l’on a adoptée jusqu’ici ; car la ‘Connais- 
sance des temps place Mexico, en 177a, à ioG°i'o", 
et en .^i 8 o 4 encore' à ioa“a 5 ' 45 ". La carte du 
golfe du .Mexique, publiée par le DepoiHo hidro- 
grafico du Madrid en 1 799 , donne à. la capitale 
lo3®i'a7"; cependant, avant que j’eusse observé 
au Mexique., la vraie longitude avait été asscz exac- 
j^meût-' connue de trois astronomes dont, les travi^ux 
ràéritent d’être tiçés de, l’oubli , et dont deux sont nés 
au Mexique mêftie. MM. Velasquez et>Ga'ma, dès 
l’année ,1778 , ftviÿent déduit, de^cu^s observations 
de satellites, la longitude de 101°. 3 o'; mais, n’ayant 
pas d’observations corfespondaptes , et no calculapt 
que d’après le»,, anciennes tables de ^^lirgentin- ils 
restèrent incertains .(copmie ils l’assurent eux-mêmes) 
de près d’iin quart de degré. Ce résultat curieux est 
contenu dans une petite brochure imprimée à Mexico*, 
et peu connue en Europb. Velasquez, directeur du 
tribunal suprême des mines, , fixa la longitude de la 
capitale.à ioi®44<^">^o™™® prouvent des manus- 
crits précieux conservés par M. Costanzo à Vera- 
Cruz. Dans une carte de la Nouvelle-Espagne ébau-, 
cliée en- 177a, Velasquez plaça Mexico par 278" 9' de 

* Dttctipcimk erthograjîea universal de^tclipst de sol del dia i 4 
Junipde dedicada al Sf. Don Joacquin Felatqmt de teoUt por 

Don Antonio de Leon y Gama, l77B(pRg. iv. 
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loii}»itiulc,^ roniptcs depuis l'Hc de Fer ioi” 5 i'. 
11 (lit dans une note ajoutée à a;tte carte, « qu’avant 
« son voyage eu Californie en 1768,, tout le Mexique 
«, était ^acé dans la nier du Sud; que sa carte est la 
« {ftxîmièrc qui offre la vraie position de la capitale , 
a et qu’il l’a vérifiée par un grand noinbr^d’obser- 

« vations faites à Santa-RosaenC>alifornie,à'I'emascal- 

• 

« tepec et à Guanaxuato. » D* Dionisio Galiano, l’un 
des'^lashabiles astronomes de la marine royale , avait 
aussi reconnu la vraie position du Mexique, lorsqu’en 
1791 il traversa le royaume pour nijoindrc l’expé- 
dition de Molaspina. M. Antillon^ il est vrai*, dé- 
duisit Jes obsiTvations de Galian^ la longi)ude de 
ioi° 5 a’o", résultat qui dilRTe eueoVe de celui que 
j’adopte , 'de iVj8", en temps ; mais je soup- 
çonne que cette différence tient à quelque légère 
erreur qui 'se sera glissée dans le calcul. Les opéra- 
tions de Gama , Velasquez et Galiano m’étaient en- 
tièrement inconnues, lorsque je commençaià travailler 
au Mexique. D’ailleurs , le détail des observations de 
Don Dionisio Galiano né m’a été communiqué par 
M. Espinosa que pendant l’hiver de i 8 o 4 , après mon 
retour en Europe. Elles ont donné une longitude qui 
paraît beaucoup plus exacte que èelle qu’a publiée 
, M. Antillon. « J’ignorais, m’écrit le savant directeur 
a du dépôt hydrographique de Madrid, lors de votre 

* Analûis de la earta de la America tgiuntrional, par Dan Isidoro de 
jlntillan, i8o3,pag. 34- Cette carte place Mfxico, non par loi'iS'. 
mai» par i o i °5a' , erreur de * 7 ' en arc. 
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« séjour on Espagne en 1799, ies observations de 
(( notre commun ami , M. Galianp. Elles coûsistent 
« dans deux émersions de satellites , dans une occulta- , 
« tion d’étoile et dans la fin d’une éclipse de lune. 
a Elles m’ont donné ioi°2a'34" = _ » 

M. Oltmanns trouve par les deux émersions dp pre- 
mier satellite , G’’45'44 ^o î P**" l’occultation (j’une 
étoile du Taureau, 6'45'35,6; par l’éclipse de lune, 
G'*45’54^^5 ; et en prenant le milieu entre les trois- 
observations de M. de Galiano qui n’ont été publiées 
que depuis mon retour en Europe , G**43'44"- 
difTérence entre mes observations et celles de l’astro- 
nome espagnol, difTérence supposée de près d’un demi 
degré, se réduit, .par conséquent, p moins de deux 
minutes en arc. Il est satisfaisant de trouver une 
harmonie aussi grande entre des observateurs qui , 
sans se connaître, ont employé des méthodes diffé- 
rentes. Sûr les cartes très détaillées de Thomas Jefferys 
publiées en 1794 , Mexico est sitaé par 20° a'- Je 
latitude, et io;i‘?52'47" de longitude, tandis que 

M. Arrowsmith ,• dans sa belle carte des Indes occi- 
dentales en quatre feuilles, fait en i8o3 la longi- 
tude de Mexico io2°8'o" et la latitude de I9°57', 
fausse de 3a rninutes. 

Quelques géomètçc’s mexicains du -dix -septième 
siècle avaient assez «bien deviné la vraie fongitude de 
la capitale. Le père Diego Rodriguez, de l’ordre de 

N. Senora de la Merced , professeur de mathématiques 
à l’Université impériale de Mexico, et l’astronome 

3. 
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(iabriol Lopez <le Bonilla, adoptèrent 7‘‘a5' pour la 
difTérence de méridiens entre Uranieitbiirg et la' ca- 
pitale , d’où suit la longitude de = 

b'’ 4 b'a 9 ”- Don Carlos de Siguenza*, le célèbre 
successeur de Rodriguez dans la chaire academique, 
ignorait absolument en 1681 sur quelles observations 
Bonilla fondait ce résultat. Il publia un prtit traité** 
sur la longitude o que l’pn doit attribuer à la'ville de 
Mexico ». Il y cite une observation d’éclipse de lune 
faite le ào décembre 1619 par l’ingénieur Henri Mar- 
tinez à Huehuctoca , au nord-ouest de la capitale. C’est 
le même ingénieur hollandais qui entreprit l’ouvrage 
hardi du canal appelé le Dqsague de HuehuetoCa, 
par lequel on empêche les inondations trop fré- 
quentes de la vallée de Tenochtitlan. L’observation 
de Martinez , en la comparant à celle d’Iiigolstadt , 
sans y appliquer aucune modification, donnerait 
pour là longitude de Mexico, 6 *' 32 'i 6 ". Comparée 
à Lisbonne, cette même éclipse présente 6'’22'3i". 
Mais l’ingénieur Martinez ne faisant pas usage de 
limettes , Siguenza suppose que , par un effet de la 
pénombre , la fin de l’éclipse a été 1 5 ' plus tôt. 11 ré- 
sulte de cette 'supposition asSez arbitraire, Mexico 

* Libra astronomica y fiosi^ea tscrit^ en i68l ,por Don Carlos de 
^iguenxa jr Go^ÿora , Catedratwo de Matêtnadcas de la Vniversidad de 
Mexico , X impresjt) en la misma ciuSÙtd en^ 1 6^0 , 386. ^ 

** Foyez l'ouvrage cité ci-dessus, 38a — 385. le dois la connais- 
saïua; de ce livre très rare de Siguenza à M. Oteiza , qui a bien voulu 
recalculer plusieurs anciennes observations faites par des astronomes 
inciicaius. * 
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l'ompurc à Ingolstailt, G’Y|C' 4 o", et Mexico coiii- 
j)arc à lYisbonnc , G*'3'73i”. M. Üitmuiias observe, 
avec raison, qu’une des observations corrcspoiulanlcs 
doit être fausse de q'; car la vraie différence de mé- 
ridiens «ntr^ Lisbonne et lugolstadt n’est que de 
• 6", tandis que^lMcHpsc du ao décembre iGiq 

la donnerait de Des observations aussi 

■ t * * 

anciennes et aussi peu . soignét;s ne peuvent offrir 
aucune 'certitude ; d’autant plus que les deux'gco- 
inè^rt's mexicains que nous venons de citer, Rodriguez 
et S'iguenza , n’étaient pas en état cux-ifiêin(;s d’obte- 
nir lc*s résultats que. nous venons d’énoiiccT. Us con- 
naissaient si peu les différences de méridiens entre 
Uranienhurg ,‘ Lisbonne , Ingolstadt et Trie de Palma, 
qu’ils conclurent des mêmes données, indiquées dans 
la Libraastronomicay que Mexico est situé 
par a 83 “ 38 ' à l’ouest du premier vér><ben ffe Trie de 
Palina, ou de gG” 4 f>’ = G**aG’ 4 o”. Cette longitude 
diffère de loo lieure marines de la, vraie, et de 
a 4 o lieues de celle qu’adoptait le géographe Jean 
Covens.au milieu du dernier siècle. ' 

Dans les Épbéméridc*s de 'Vienne, rédigées parle 
père Uell en 1 77a., et dans les -tables astronomiques 
de Berlin pour l’année 1776, on trouve Mexico à 
io6“o’. Cette supposition d'uné longitude trop t)cci- ' 
dentale est très ancienne. M. Oitmanns l’a déjà trouvée 
dans les observations * du Père jésuite .Bonaventura . 

* SpketnéridcM astronomicof , auetorgl. G. TrUsntker, i8o3. 
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Suarez, qui sc^ouriia au Paraguay dans la ville des 
Saiiits-iuartyrs-Cosinc-et-Daniian. Ckit astronome peu 
connu fait Mexico de 3 *'i 3 ' à l’ouest de son observa- 
toire, et cet observatoire de 3 ‘‘ 5 a'a 3 " à T'ouest de Pa- 
ris , d’où résulte .la longitude de Mexieo de •^'! 5 'a 3 " 
= io6“2a'3ü". Les jésuites ’^e la Puébla de Jos 
Angeles placent la capitale dans une carte mexicaine, 
gravée en 1755 , par <le latitude, et par 

ii 3 °ü' de longitude, c’est-à-diré de 2/|0 Ircües trop 

, ,, .V , 

a 1 ouest. , 

Le voyage de Cbappe , rédigé j>ar M. de Cassini , ne 
nous a rien appris d’exact sur la position de la capitale. 
Cbappe n’y séjourna même que quatrt- jours,, sans 
pouvoir se livrer .à des observations astronomiques, 
et celles que M. Alzate lui cotnnumiqùa n’étaient pas 
faites pour résoudre le problème en question. Cet 
ecclesiastique mo*içain , que l’.\cadémie de Paris, 
avait uominé un de ses correspondans , méttait plus de 
zèle que de précismn dans ses travaux. Il embrassait 
trop d’objets à-Ja-fois , et ses connaissances étaient 
bien inférieures à colles de Velasquez et de Gama, deux 
Mexicains dont le inéiate n’a pas été suflisamitient 
connu en Europe. Don Joscf Antonio ,\lzato y Rami- 
rez, dans sa carte de lu Nouvelle-Espagne publiée à 
'Pari?, place Mexico par io4°9V' = G** 56 ' 3 G". 
Lidande trouve, par le passage de Vénus observé en 
17G9 par Alzate , G’’5o'i" : Pingré , G''49^43" - 
Une (•clipse de lune obs<(rvée en 1769 par Alzate, 

, donne, en ne calculant que la fin par les anciennes 
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tables luiiairts , Cassiqi * déduit de deux 

immersions de satellites de Jupiter obscrvw's par 
Alzate eu l'y^o , et comparées aux anciennes Ubies 
par un 'm^icu^, ioi“a5' = 6’*45^9"- Dans un mé- 
moire qu’ Alzate a publié sur la géographie de la 
Nouvelle- Espagne **, il assure que la longitude de 
Mexiojo , fondée sur des observations de satellites, 
est de G''4tj'3o". Mais , en 178 G, dans une note qui 
accompagne le plaudcs environs de la -capitale dressé 
par Siguenza- et* gravé à Mexico, Alzate établit la 
longitude de i oo“3o'o" = G’*4a'o" , en ajoutant 
que ce dernier résultat , le plus sûr. de tous , se fonde 
sur plus de vingt-cinq éclipses de satellites communi- 
quées -à l’académie de Paris ***. Voilà donc une dilTé- 
rencc de plus de deux degréç qu’offrent les divcrsis 
observations de M. Alzate, même en excluant le ré- 
sultat déduit de l’éclipse de luue du la déeembre 
17 G 9 . Il est à présuiijcr que l’observateur a été bien 
peu exact dans la recherche du temps. Peut-ètreaussi 
que la‘ longitude établie par les satellites est trop 
orientale , parce que l’on n’a pas scfparé les éclipses 
du premier .satellite, de celles du troisième et du 
quatrième. 

.L’erreur dans la position attribuée si long-temps 

* Voyage. en Californie, 177a , pag. io 4 * • 

** Gazetade Mexico , 177a» n* 95,pag. 56 . . ‘ 

*** PlaAode ias cereànias de Mexico.^ poi^Don CaHos de Sigimtsa, 
reimpreso en 17^6 , con .aigtinas ndieiones de Don Josef AltaU ( en /a 
Imprenta de Don VrancUco Rangei. ) 
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à la capitale de la Nouvelle- Espagne s’est manifesté 
d’une manière bien remarquable lors clé l’éclipse de 
soleil du ai février i8o3. Cette éclipse fut totale et 
eonstema le public, parce que lt‘s almanaclij du Mexi- 
que, calcules sur la supposition de 6 *' 49 ^ 43 ^^ de lon- 
gitudc,ravaientannoncée comme à peine visible. Le sa- 
vant astronome de Ja Havane, Don Antonio Roliefcdo, 
a recalculé cette éclipse d’après mcîs observations de 
longitude t, Ib trouve que l’ciclipse ù’aimiit pas été 
totale, si la longitude de Mexico était pkis occidentale 

qHe6‘'46'35"4 = io,t‘’38'49". ' ' 

La latitude de* la capitale der Mexico est restée 
pendant long-temps aussi problématique que sa lon- 
gitude. Du temps de Cortez , les pilotés espagnols lù 
fixèrent à ao°o', commé'le prouve 1a carte de Cali- 
fornie dessinée par Domingo de Castillo en i54i , et 
publiée dans l’édition mexicaine des lettresde Cortez**. 
Cetfe latitude a été conservée parD’Anville et d’autres 
géogtatobes. Jean Covens, qui a i^ugmeutéla IcmgUude 
de Mexico de sept degrés , lui assigne alissi une posi- 
tion trop boréale de . 1 ® . Dajis le voyage de Cbappe, 

on adopte, d’après Alzate, 19 ° 54* de latitude. Don Vi- 
cente Doz , connu par ses bdles observations faites 

4 

* Auvra^ o Correo polkico economico de la Havana^ l8u4 , n* ^>9 t 

l>ag. i3. < ... 

Historia de Ntieva Ejpana esenta for Hrman Cortès » aumenfadapor 
ci Ilitutr. Senor Von Francisco Antonio de l^renuma. Mexico , 177 ^* 
pag. 3a8. ; 
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en Californie, trouva *,au inpyen d’un quart de cercle 
niobile, 19° ai'a"; mais , dès rannëe 1778, Velasquez 
et Gatna fixèrent la vraie position. Doa José Espinosa,et 
DonCiriaÇo Cévallos trouvèrent, en février 1790, par 
unsextantdeluiitpoucesderayon,pourlacatliédrale de 
Mexico I9?a5'37" de latitude. ,.M. Galiano obtint, 
en 1791, par de plus grands instrum’ens, I9°a6' 1^85 ’ 

huit ou cinq secondes de plus que donnent mes ob- 
servations. . . . .' 

VERA-CRÙZ. 

I.atitude , i9“ii'5a". Longitude ; 6 '’ 33 ' 56 " — 

98®a9'o".Cette lougitudt: est déduite d’une occidtation 
d’étoile observée par M. Ferrer, et calcuiéc par 
M. Oltmannâ, d# tr^is éclipses du premier satellite , 
et de la longitude que mes observatiôns assignent à 
la Havane , en rapportant co port par le transport dü 
temps à celui de la .Vera-Cruz. Il faut rappeler ici 
que j’indique la positietn de la partie la plus boréale 
de la ville, tandis qne l’Observatoire de M. Ferrer était 
la maison de Don José Ignacio de la Torre, qui est 
de 3 o" à l’ouest du fort de St. Juan de Ulua; 

La longitude à laquejle je' m’arrête est presque 
identiqile avec celle qui a été trouvée par Don Ma- 
riano Isasvirivill et par d’autres , officiers de la marine 
espagnole. Elle n’est que de^ çinq minutes en *arc plus 
oceidentalc que la position qui se trouve indiquée sur la 

• ’ * ' V " 

Gazeta de Mexico , 177a * 
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cartr du golfe du Mexicjue publiée en 1799 par le 
bureau des travaux hydrographiques de Madrid. 
M. Antilion la fixe à 98®a3'5" ; la Connaissance 
des temps- pour l’an 1808 , à 98 "ai' 45 ". Don 
Thomas Ugarte, chef d’escadre au service du roi 
d’Espagne, a rapporté par le transport dti temps, la 
Verâ-Cruz à Porto-Rico. Il assigne au premier de ces 
ports 98" 39'45". M. Ferrer a déduit, en 1791 et 179a, 
la longitude de la Vera-Cruz de' soixante séries de 
distances de la lune au soleil et aux étoiles: il a oh- ' 
tenu pour tOrme moyen 98° i 8 'i 5 ". Il serait à désirer 
que cet habile astronome eût publié le détail de ses 
observations , pour pouvoir les rècalculer d’après les 
tables de Bürg , et en corrigeant les lieux de la lune 
par des observations du passàgt^de*cctte planète par 
le méridien faites, à Greenwich ou à Paris. Les mômes 
corrections devraient être appliquées ;iux résultats 
publiés i dans le voyage dé Vancouver. 

I.a position de la ville de la Vera-Cruz a d’ailleurs 
eU' le même sort que la ville de Mexico et tout le 
Nouveau Continent.On les a crus de soixante, même de 
cent quarante lieues plus éloignés des côtes de l’Europe 
qu’ils ne le .sont effectivement. Jean Covens plaça Vera- 
Cruz par io 4 ‘’ 45 'o" ; Alzate , dans sa carte de la 
Nouvellc-Èspagnc, à ioi“ 3 o'. M. Bonne * se plaint, 
avec’rai^n, du peu 'd’accord que présentent les ob- 
servations astronomiques faites à la Vcra7Cruz. Après 

•4 • . . 

* Allas jK)ur l’ouviage de Tabbê Ray nal , pag. ii. 
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une longue discussion , il s’arrête à C’est 

presque la même longitude qu’adoptaient D’Aiiville 
et l’auteur du Neptune fmnçois : c’est celle ■ aussi à 
laquelle les astronomes, anglais ont long-temps donné 
la préfcreAce, Hamilt 04 Moore s’arrête à 99°4947"; 
M.Arrowsmith (carte des possessions espagnoles,! 8o3) 
à 98 ° 4 o' , tandis que en 1794 , Thomas Jefferys , 
géographe du 'toi d’Angleterre, plaçait la Vera-Cruz 
par ioo°23'47”v 

Si l’on a commis long-temps l’erreur d’assigner 
aux ports de l’Amérique des longitudes trop occiden- 
tales , l’abbc Chappe au contraire a présenté un résultat 
qui pèche d^ms le sens opposé. Il déduisit de la marche 
de son garde-temps 97 “ 5" *. Obsérvateur plus 

zélé qu’exact , Cbap^c négligeait de prendre des' di- 
stancesde la lune au soleil,distanccs qui lui auraient fait 
apercevoir l’erreur de plus d’un de^é, dans laquelle 
il avait été induit par un excès de êonhance dans les 
métliodes chronométriques. 

L’observation astronomique la plus ancienne faite 
à la Vera-Cruz (au cbàteau St.-Jean d’Ulua ) est, 
sans doute, celle de l’éclipse de lune de l’année 
En comparant la fin de cette éclipse avec une obser- 
vation correspondante faite à Madrid , M. Oltmanns 
trouve une différence de méridiens de 6 ''a 6 ', et par con- 
séquent pour la Vera-Cruz la longitude de ioa®3o’. **. 

* * 

• • 

* Voyage en Galifornie , pag. loa^ 

•• Mt^'inoires de l’Académie, pour l’aunéc lyaü. 
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L’abbé Chappé fixa la latitude de la . ville a 
' 19“9'38" *, position' de trois minutes trop australe. 
3 ’ai examiné le petit quart de cercle de Cliappe qui est 
resté au Mexique entre les mqjns du savant père Pi- 
chardo ; fl ne faut pas s’étonner, qu’un instruftient si im- 
parfait ait donné des observations peu exactes. D’autres 
géographes plaçaient la Vera-Cruz de ao'trop au sud. 
La carüî'dc la Nouvelle- Espagne d’Alzate indique 
même fa latitude de 1 8 " 5 o'o"! . . 

Depuis la publication de la première édition de . 
cette Analyse de F atlas de la Nouvelle-Espagne , 
M. Olfmanns a cu occasion de vérifier de nouveau la 
longitude de la Véra-Cruz ( ) à laquelle je^ 

me suis arrêté dans la construction de mes cartes. Il 
a trouvé par l’occultation de £ du Sagittaire ( obsex- 
vée par M. Ferrer le a 5 août 1799), G*‘33'57’^94 
par des éclipses. de satellites de Jupiter, comparées 
aux tables de M. Dclainbre , G’* 33 ', 54 "a par mon 
opération b^psomçtri(pic, en combinant la pyramide 
dei Cholula et le volcan cTOrizaba avec les villes de 
Mexico et de la Vera-Cruz, G*‘ 34 ^f> Lî» moyenne 
serait G’‘33'57". J’ajoute à \.cc résultat d’autres, 
considérations également importantes. Six détermi- 
nations chronométriqties ont donné à M. Ferrer 
c)*’ 55 ' 4 *'; à M: Isasvirivill o’‘ 55 ' 5 "; à M^ le brigaflior 
Sïontès o*’ 55 ' 4 " , pôur- la difiërence de longitude 

entre la Vera-Cruz et lîç Havane. Cette même diffé- 

• . 

» 

* Voyage en Californie , j>ng. io3. 
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rpiice est o*'55'a" , d’après deux «satellites observés 
à'ia-fois à laVera-Cruz et à là IJavajie par MM. Chur- 
ruea et Ferrer. Or , ce' dermer port ( au Moro ) , est , 
d’après le transport du tempsde Cuinana parmonchro^ 
nomètre et pendant une navigation un peu orageuse , 
•5*'38'4o"; d’après les satellites que j’ai observés con- 
jointement avec M. 'Galiano, 5'‘38'5o'^a ; d’après 
quinze occidtàtioiis d’étoiles observées de 1 8o3 à 
1811, par M. Ferrer, 5** 38'49^3. En s’arrêtant 
avec cet habile astronome espagnol , pour la Havane , 
à 5’*38'5i", on trouve,^pour la Vera-Cruz, 6’*33'54^, 
ou a" de moins que leVésultat quej!ai publié en 1808. 

Je pense qu’on peut déduire de l’ensemble de ces 
l•echerchcs * qu’en Europe même, il y a peu de, posi- 
tions qui offréüt autant dè certitude que la Vera-Cruz, 
la Havane, Portorico et Cumana. Eii réduisant la 
Vera-Cruz au Cap-Français (île Sajnt-J)oiningue)on * 
trouve 6*’33'53 : car les chronomètres de. Borda, 

Puyspgur , Churruca, Ferrer et Cevallos ,ont donné, 
pour la dilTérence des méridiens de ces deux ports , 
i'‘35'ao". ■ . , 

. ACAPULCO. 

* • 

Ce j)ort , le plus beau de tousceux que présentent les 
côtes de l’Océan pacifique est situé , selon mes obscr- 

* Humboldt, Rtcueil observations astronomique^ ^ tome ii , 55o* 

Connaissance des temps, pour 1817 , pag. 333. 
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vatioH& faites à la^ maison du Contador Don Baltasar 
Alvarez Ordono; . par i6'’5o'53" de latitude, ,et par 
6**46 38" = ioa° 9 ' 33 " «fc longitude. &ttc position 
a été déduite par M. Oltmanns de deux occultations 
d’étoiles observées en 1791 par les astronomes de 
l’expédition de Malaspina , et de vingt-huit distances 
que j’ai prises de la lune au soleil. Celles du 27 mars 
1 8o3 , calculées d’après les tables de Bürg , ont donné 
G*‘4 8'3 3" ; celles du 28 mars, 6*’48'a3". 

I.a différ«mcc des méridiens de Mexico et Acapulco 
«t , selon mon clironomètrc, de a'54^^cn temps. Or, 
Mexico ayant été trouvée, par le milieu dé mes distances 
lunaires , 6**45^4a" de longitude , il résulterait , en 
excluant toute autre espèce d’observation, pour^ Aca- 
pulco , 6*'48%8". Une incertitude de 1 5" et) temps est 
bien petite pour la comparaison de deux longitudes 
conclues de simples distances de la* lune au soleil. 
J’avais trouvé en i8o3 , par les tables luûaires de 
Mason , ioa‘’ 8 ' 9 i'. . , 

L’Atlas qui aeçompagne le Voyage des navigateurs 
espagnols au détroit de Fuca, assigne au port d’Aca- 
pulco ioa°o'3o" de longitude et i6®5o'o"de latitude. 
Cet atlas se fonde sur les opérations de l’expédition de 
Malaspina. Cependant M. Antilion, dans un excellent 
mémoire cité haut, présente un résultat tiré de 
CCS mêmes opérations, qui dinère de près d’i/« tiers 
(le degrêiW assure que les observations faites en 1791 
par les astronomes embarqués sur les corvettes la 
Descubierta et la Atrevida, trouvèrent Acapulco par 
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io2“ai'o" de longitude, résultat qur itie paraît^ 
moins exact, quoique plus conforme aux> manuscrits 
que ces navigateurs ont laisses au Mexique. Ces na- 
vigateurs conclurent eux->mêmes de huit séries, de dis- 
tances lunaires, ioa°a 6 ', d’une immersion de pre- • 

mier satellite , ioa°ao' 4 o" , et du transport du 
temps * depuis Guaÿaquil , ioa"aaV'; harmoniq' 
admirable, mais peut-être apparente, à cause des er- 
‘ reurs dos anciennes tables de la lune. Je dois fait^ ob- 
server, d’ailleurs , que la longitude déduite en 1794 
des opérations faites à ^rd du brigantin v/cWVo, était 
plus occidentale encore qü# çelle'de Malaspina. \ 1 j 4 o 
. tivo , après avoir examiné les côtes de Sonzonate et de 
Soconusco, fixa la longitude d’Acapulcoà loa^aS^So": 
mais nous ignorons sur quel genre d’observations cette 
longitude se fonde 6 h 48 'a 3 ". Tgut récemment deux 
navigateurs instruiU et muniis d’excellens instrumens, 
le (M|)itaine Basil Hafl ** et M. Henry Fostcé opt trouvé 
ebronométriquement Acapulco de 5 °a 4 * 4 o”à l’est de 
San Blas , par conséquent , par la longitude de 

* Cette longitude ^ronom^trique de ioi**ai* se tronre aussi sur 
le plan 'détaillé du port d^Acapulco dressé par Texpédition de Malas- 
pijia, et copié à IVcole royale du pilo'tagé de Lima. 11 paraît, en 
elTet , que les astronomes de l'expédition de Malaspina avaient 
d’abord adopté sur toutes les côtes de la mer du Sud , des positmns 
beaucoup occidentales que celles auxquelles s'est arrêté depuis le 
Dépôt des travaux bydrographiques^e Madrid. La différence s'élève 
pour Acapulco à ao' , pour Guaÿaquil ik t6\ pour Pamana et Bealexo 
à 1 8 ' en arc. • ^ 

•/ 

** Hall on Smtk^Àmeriea , vol. liy pag. 379 . 
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I o‘i°i 4^a" en suppos^Üe port de San Blas, d’après une 
' occultation d’ctôilcs , I07°38'4a”. Cç résultat ne dif- 
fère que de i8" en temps de la longitude d’Acapulco 
que donnent mes distances de la lune au soleil : la 
^diffén'jice devient moindre encore; si, comme nous le 
Ycrroiis bientôt, San Blas est un peu plus oriental, 
que le suj)posç AL Hall. Il résulte de l’ensemble de 
ces observations, par deux occultations d’étoiles, cal- 
culées en corrigeant 'les tables, 6*’48'4o", et 6’'49'o"; ' 
par les liurf satellites de Jupiter , G’“48'58" ; par 
nies distances lunaires 6|’‘48'33";' par mon chrono*- 
mètre, G-‘48'48"; .'par le ^chronomètre du capitaine 
Basil Ilalli, G''48 /SG"é JL’atxord des observations 
astronomiques absolues n’est pas aussi grand que l’on 
devrait le désirer. Le résultat des deux occultations 
d’étoiles difierc de ao", ce qui suppose des circon- 
stances assez défavorables;* et je conclus qu’Acapulco , 
moins bien déterminé que la Verà-Cruz,.oscilJj^ en- 
core entrft^ G'’J48'38" , et G*’48'5G". Ces limite^ 
peuvent cependant être regardées comme assez étroites 
si l’on réflé(i]iit sur l’état général de la géographie 
astronomique de l’Amérique espagnole. 

Il se trouvé dans Ips archives de la vice-royauté à 
; Alexico une note écrite de la main d’un des astro- 
nomes de l’expédition dé Malaspina; elle indique que 
^ l’on crut alors pouvoir 'oo^clure de quelques éclipses 
dç satellites observées à-la-fois à la capitale et à Aca- 
pulco, une difiorencede méridiens de a' ai” eu temps. 
Or, en plaçant Mexico d’après l’cnscinble de mes 
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observations par’ les ' ■ 6 »> 45 ' 4 f' de longitude, on 
trouveniit par le port d’Acapi.lco , , ce qui 

est 47 de moins que tlonncnt les deux Oi cuJtai ions 
d’étoiles observées à Acapulco en 179, , et calculées 
d’après jes Ubles les j)lus nicentes. U distance’, de la 
capitale â Acapulco est certainement plus grande que 
a'ai'V quoique peut-être moindre aussi que les a'54" 
qirédonna.mon ganle-tcmps, fatigué par cinq années 
de marche , et passant rapidement , dans un terrain 
montagneux , rW chaleurs <>xtrêmes de la côte’ aux 
frimas de Guchjlaqnb^ cVst-à-dirc.d'une fempérâture 
de 3 G» à une autre de 5 " du thermomètre centigrai. 

Aficierinement on av.üt coutume ' de placer Aca- 
pulco à quatre degrés plus à l’onestdans la Mer du Sud: 

même, Jean Covens et Corneille Morficr, dans leÿr carte 

de l’archi^ du Mexique , font la longitude d’Acapulco' 
ioG"io'o". L<.s anciennes carlbs du Dépôt français 
de la marine s’arrêtent à io4V, JJ est ourieux de 
voir comment cette longiti.de est devenue peu à peu 
plus oricntale.-fionne,-dans le «lémoîre géographique 
qui est joint à l’ouvrage de Raynal , s’arrête à io3 V- 
Arrowsmith , en i 8 o 3 , à ioa'’44<. ’ ' 

La Connaissance dés temps {mur l’an 1808, tout 
en fixant Acdpulco assez bien en long. ( ioa"i9'3o"), 
assigne à ce port une latitude trop australe de lo'* 
Oftlc errer. „l ■l’aul.,,,! pl.„ •fapp.„,e , 

1 expédition de Malaspma , on faiiait cette latitude 

prouvent les «irtes de 
D Anville, celles du Dépôt de la tnarine. et plusancicn- 
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lu'inciit ( en i54o ) % plan du pilote Domingo de 
Castlilo. Du temps de Cortez, on crut la capitale de 
Met^iepde trois degrés à l’ouest d’Acapulco, presque 
dans le méridien du port de lôs Angeles. Il sé peut 
que les cartes que les indigènes eux-mêmes avaient 
construites de leurs côtes , et que l’empereur Monte- 
z'uina présenta aux Espagnols, aient donné lieu h cette 
opinion; J’ai trouvé, parmi les manuscrits hiérogly- 
phiques de. la collection, de lloturini , conservés au 
palais du vice-roi du Mexique , noti la carte des côtes 
occidentales , màis bien un plan très_ ciirieux di« en- 
,• virons de la capitale. Dans ces derniers temps , les 
personnes qui s'occupaient d’astronomiç à Mexico 
admettuient, comme certain, que la capitale et le port 
d'Acapulco étaient placés $ur un même- méridien. 

. Route de Mexito a AcaptdcQ. ' 

t 

Après avoir fixé la position des trois endro'rts prin- 
cipaux du royaume , jetons un coup-<rœil sur les deux 
? - chemins qiii vont depuis là capitale jusqu'à la Mer du 
^Sud et à l’Océan Atlantique." On pourraifnommer le 
premier le chemin d’Asie , et l’autre 'cidui d’Europe ; 
ces dénominations désigneraient la direefion du côm- 
inerce maritime de la Nouvelle-Espagne. J’ai 'déter- 
miné, sur ces deux routes très fréquentées , dix-sept 
points, soit en latitude, soit en longitude. 

Village de Mescxila. J’eu ai trouvé, la latitude par 
la culmination d’Antarcs et la longitude 
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par le garde~temps, en sjipposant Aca- 

pulco 6**48'38". La ville do Cliilpan/.ingo , d’après 
des angles pris à Mescala, paraît'-sc trouver par 
1 7°36' de latitude et par 6*^47 7” de longitude. . 

Venta de , ■ maison isolée au milieu d’ujn 

bois près d’une belle fontame. J’y ai pris quelques 
hauteurs de soleil : le chronomètre donna' 6''47’io" 
de longitude. • . , 

Le village de Tepecuacuilco. Latitude trouvée par la 
méthode de Douwes, incertaine à 3' près, i8*2oV'; 
longitude , G** 47^ ^ - 

Village de Tehidlofepec. Ijongitiide G** 47*26". 
De doubles hauteurs de soleil m’ont donné , pour la 
latitude, i8"38*; mais cette latitude, fondée sur 
des mesures graphométriques , est incertaine, de plu- 
sieurs minutes.' Iai position de Tehuilotepec est inté- 
ressante à cause de la proximité des grandes mines 
de Tasoo. . 

Pont è!lstla, dqns les grandes plaines de S. Gabriel. 
Je le trouvai i8°37'4i” de latitude, et 6*>46*33" de 
longitude. . . 

Village de de. lasCnévas. Longitude, 

6h45*4^"; latitude, 19"! 8^37". Ce village termine <i 
l’ouest la grande vallée de Mexico. ’ 

Il sera utile , pour la connaissance détaillée du pays, 
d’ajou^r les distances que les indigènes , surtout, lus 
muletiers qui vont par caravàues à la grande’ foire 
d’Acapulco, cogitent d’un village à l’autre. Connais^ 
sant la vraie distance de lî» capitale au port , et suppo- 
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saut un -tiers (le pjus pour les ({ëtours dans tin chemin 
asséz (Iroit et d’uu accès facile , on trouvera la valeur 
(les lieues usit(k^ dans ces contrées. Cette donnée est 
ihtére$sante pour les géographes qui , dails des régions 
peu visitées , doivent tirer parti de simples journaux 
de . route. II est évident que le peuple raccourcit les 
lieues à mesure que les düTicuItés du chemin augmen- 
tent. Cependant, sous des circonstances égales, on 
peut avoir quelque confiance dans les jugemens que 
les midetiers portent sur les grandeurs comparatives ; 
ils ignoirent si leurs bêtes de somme font deux ou 
trois millè mèjres’dans l’espace d’une heure, mais ils 
connaissent \ÿs parties aliq notes. Une longue habitude- 
leur a enseigné si une distance est le tiers, ou le quart, 
ou le double de l’autre. 

Ix!S muletiers mexicains évaluent le chemin d’Aca- 
pulco à Mexico à cent (Tix lieues. Ils comptejit d’Aca- 
pulco au Passo d’Aguacatillo , 4 lieues; el Limon, 
3 lit'ues; los dos Aroyos , 5 ; Alto de Camaron , 4> 
la Guarita de los dos Çaminos, 3; la MoXonera, I; 
Quaxiniquilapa , a f; Acaguisotla, 4; Masatlan, 
Chilpanzingo , ^ySnmpango, 3;.Sopilote, 4.; Venta 
vieja, 4; Mcscala , £stola,5; Palula, i la 
Tranca del Cx)nexo , i j-; Cuagolotal -, i ; Tuspa ou 
Piiddo nuevo, 4 i *os Amati's,3; Tepétlalapa, 5; 
Puente de Istlp,, 4; Alpuyeco, 6 ; Xuçhitepeque , a; 
Cuernavacra, a; S. Maria, Guchilaque,, a -J ; 
Sacapi.sca , a ; la Cruz del Marquès , el Guarda , a ; 
Axusco , a ; Augustin de las Cueyas^ 3 ; Mexi- 
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ev , t\. Dans -CO jùuriial de roule, les püinls où j’ai 
fait des observations aâtronomiques sont marqués éa 
caractère Italique, et les nombres indiquent de coni- 
bicu de ireues un endroit est éloigne de celui qui 
précède iunnédia.teinent. D’autres journaux que l'on 
distribue aux voyageurs qui arrivent par la Mer <iii 
Sud ,.soit des îles Pliilipplnes, soit du Pérou', évaluent 
la distance totale à io 4 ou io6 lieues. Or, elle est 
en ligne droite, d’après mes observations, de 1 5 1,7^6 
toises. En l’àugmentant d’un quart pour les détoqrs , on 
aurait rÔt),7o8 toises, ou lyaS toises poxm uneliéue de 
muletiers mexicains. • 

■ /iou/e f/e Mexico à Veru-Cruz. 

t 

J’aî déterininc sur cette route treize points. Soit 
par des moyens purement astronomiques, soit par 
lies opérations géodésiques , surtout par des azimutbs 
et des angles de haüteurs. M. Oltinanns a conclu de 
mes obserVatious la position de la Venta de Clialco , 
au lx>rd oriental de la grande valléé de Tcnocbtitlan, 
ig" 16 '8"; celle île la Puebla de los Angeles (près 
de la catluîdralc ), 19° o' i 5 "j^e latititde, et 6**4i 3 i" 
= ioo®aa' 45 " de longitude; de la Venta de Sotto 
1 9" 26' 3 o^ ; du village de Perote , près de la for- 
teresse du même nom 19* 33 ' 37" de latitude, et 
6** 38 ' i 5 " de 'longitude; du village de las Vigas , 
19" 37' 36 "; enfin la position de la ville de Xalapa , 
i9°3o' 8" de latitude, et 6 b 36 ' 59 ",G = <) 9 ?i 4 ' 54 ^^ 
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longitude. Don José Joacquin Ferrer ([lii, long-temps 
atant moi , a détenniné plusieurs points dans les 
cuvirons.de Vera-Cruz. et Xalapa, a trouvé ,• pour 
la dernière ville , i 9 “ 3 i'io" de latitude, et 9 g°i 5 ' 5 " 
de longitude. Nous avons, tous les deux, observé 
près du couvent de St. -François, et l’accord entre 
nos observations est. on ne peut j 3 as plus satisfai.sapt. 

Dans cette région fertile et cultivée', quatre monta- 
gnes, dont trois sont perpétuelleiuent couvertes de 
neige, méritent la plus grajide attention. La connaissance 
de leur position exacte scTt à lier plusieurs points inté- 
res.sans' pour «la géographie de la NoUveUe-Espagiie. 
I>-s deux volcans (pie l’on distingue partes noms de 
la Puebla ou de Mexico ( le Popocatepetl et l’Iztac- 
cibuatl ) , ont été appuyés à la c'apitalc et à là pyra- 
mide de Cholula. Je trouve pour le Popocalt-pi'tl , 
i 8’59'47" de latitude, et ü’'43^33"=:ioo"53'i5" dé 
longitude ; pour la Sierra Nevada ou rfztaccrhiiatl , 
i 9 "io'o" de latitude, et 6’‘4^^4o" — loo"55'o" 
de longitude. M. (jostanzo avait conclu d’une série 
d’opérations gi'odésiques , 19 “! i'43" pour la latitude 
de riztaccihuatl , et 19 "! '54" pour dû Popo- 
catepetl. Comme les ojv-nitions de cet ingénieur ont 
été faites par le moyen 'd’une boussole, et comme 
la decliuaiscin magnéticjue est dépendante d’un grand 
nombre de pi’tites causf's locales, il tant s’étonner de 
l’(*x.'ietitude dés résultats qui ont été obtenus. Ces deux 
montagnes colossales, et le Volcan ou Pic d’Orizalw, 
sont visibles depuis 1e plateau de la' pvrainide de Clio- 
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lula dont j «i tâché de déterminer avec Soin lu position. 
J’ai trouvé la chapelle qui couronne ce monument 
antique, par I9“à'6" do latitude, et G*» 4a' 
l'oo" 33 ' 3 o" de longitude. * j 

M. Ferrer avait conclu la position du CofredePerot<‘ 
de plusieurs opérations géodésiques faites depuis l’Eii- 
cero et Xalapa : il trouva 1 9“ 39' i 4 ^. Je suis parvenu, 
malgré la rigueur de la saison , à porter des, instru- 
mens , le J février 1804 , à la cime de cetté montagne, 
qui est de 384 mètres plus élevée que le' Pic dt; 
Ténériffe. J’y ai olïsérvé la hauteur méridienne du 
soleil, qui a donné pour l’Alto de los^^Oixones situé 
43 "en are' au nord de la Pena dcl Cofre; I9"a8'57'î' de 
latitude. La longitude, a été trouvée par M. Ojtmanns, 
en se servant des angles que j’ai pris entre le’ Çofre 
et le Pic d’Orizaha, deGl» 37' 54 ^^ 6 = 99 "a 8 ^ 39 '^, lon- 
gitude qui difière presque -de aG" en temps de celle 
jju 'avait fixée’ M; Ferrer, Récemment dans un tableau 
de positions que cet habile astronome a communiqué 
à M. Arago, il s’arrêt^pour le Cofre à I9“a8'54^*’de 
latitude et 99 “a 6 ' 55 "' de longitude , ce qui s’accorde 
à G" près avec les résultats de mes observations. 

• La connaissance V exacte de, la position du Pic 
d’Orijwba- est surtout^impoptaqte pour les naviga- 
teurs lors de. leur atterrage à la Vora-Cruz. La 
jcartc du golfe tUi Mexique publiée , eu 1 799.» par le 
Dépôt hydrographicpie de Madrid plaqc cette mon- 
tagne d^m degré trop- à l’est, par. ioo”a9'45" de 
Ipugitudc. Dés, angles de hauteurs et.d’azimuths qiK- 
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j'ai pris , ont dunué à M.- ()Uniaaiis " de la- 

tiludç,' et 99 “ 35 'i 5" =? 61’38'a i' de longitude. Mais, 
long - temps itvaiit moi , des marins espagnols ont 
présqiie déjà connu la vraie position du Pic d’Orizaba. 

Il j)araît que l’ern'ur de la carte du Seno Mexfcano, 
qui a passé dans la carte française *, doit être attribuée 
à quelque niéprisc de la part du graveur,' Aussi se 
trouve-t-elle corrigée dans l’édition que- le savant 
M. Bauzà.a faite ^ de la carte 'espagnole en i8o3. Le 
non> (Je la capitale de Mexico y est effacé , et le Pic 
d’Orizidja y. est placé par t) 9 “ 473 p" de longitude. 
M. Ferrer fixe cette montagne, comme le prouvent di's ‘ 
manuscrits que je nnssede^ et qui ont été rédigés <• 
en 1793 , par*^ 9 '’s?i" de latitude et 99 ° 35 ' 35 " de 
longitude. Plus tard ** il s’est arrêté à 99 ° 33 ' 5 ”. Le 
même résultat ful.aussi obtenu par M. Isasvirivill , dont 
j’ai eu occasion de reconnaître la grande exstetitude, 
ayant observé avec lui à Lima et au Callao cp 1802 . 

Il parait étonnant que, pour cette par,tic de , 1 a 
NouvelKv Espagne que nous analysons , la_ carte la plus 
récente , celle qui porte le nonî^’un ptitcur justement 
estimé , soit la plus fausse de toutes. Je parje de la . 
grande carte anglaise qui porte le titre ; Chart of ihc 
ff^est-Irulies aiid spanish _ Dominions in Nprlh- 
America, b)f Arrowsjnith, publiée en juin i8o3. 

. • * -•. * 

* Carte det entra iIk .golfe du Mexique, d'e{>rés tes observationj 

de* Espaguolt, qn IX. 

r • , 

** Cofi-’jiojsance tics umps 'peur r6 17 , p. 3 ox , ou la latitude du 
Pic, «ans iJniiteparerieur, est indiquée lÿ" II’ 17’“. 


Digitized by Google 


r 


GÉOCBAPniQCE. 5^ 

Depuis Mexico ÿisqu a Vera-Cruz , les noms y pa- 
raissent jetés comme au hasard. La position du "Pic 
d’Orizaba y est indiquée d’une manière qui peut être 
dangereuse pour les navigateurs. table suivante 
présente Us positions des points principaux, tels que 
cette carte les indique. J’y ai ajouté le^ résultat de mes 
observations astronomiques. -Les longitudes y sont 
comptées 'à l’est de la ville, de Vera-Cruz, pour ne 
pas faire entrer dans. cette comparaison la position 
absolue du dernier port.' 


CARTE D'ARROWSMITH. 
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Les crreurs àc latitude sont., par conséquent, de 
plus d’«/j demi-degré. 11 est difficile de deviuér ce 
quon a \oulu désigacr dans la carte d’Arrowsmith de 
jl8o3î ( car -Celle de j8o5 n’est qu’une çopje de- la 
mienRe ), par les trois montagnes. noiomées Oii;a:va, 
Fajse Orizaba olcan de Tlascab.-EIlcs sont toutes 
indiquccs.au nb^d-ouest dû. poft de la Vera-Cruü,-' 
tandis que le vrai Pic d’Orizaba (■ et les Mexicains 
u’en connaissent qu’un seul,. appelé dans la langue 
aztèque : Citlaltepetl ) est au sud-ouest de Vera-«Cruz, 
entre la ville deCordolxi et les villages de San Andres, 
San Antonio , Huatuscô et St. Jeun Cosconiàtepcc.* 
On a ajouté a.\i 'False- Orizaba la note « viable au 
large, à quarante-cinq lieues de distance le 

Citlaltepetl* est la cime que Ics navigateurs voient la 
première en s’approchant des côtes de la Nouvelle- 
Espagne : par conséquent , oh pourrait croire que le 
savant géographe anglais l’ait nommé Falsc Oriiaba. 
Mais , eii Ce^w^, la latitude de cette montagne pro- 
blématique serait fausse d'un'degré, et rOrizaba sq^it 
à sept lieues marines au nord de la ville de Xala'pa 
tandis que dans la réalité il .en est à douze au sud-sud- 
ôuest. Peut-on admettre que le Pic d’Orizavad’Arrow- 
sniîtli soit le Cofre de Perote? Mais encore le Cofro est, 
au sud-est , et non au nord-ouest du vülagc de Perote. 
Cfette feble de deux montagnes appelées OHzaba se „ 
trouve d’ailleurs déjà dans l’atlas' de Thortas Jefferys 
( The ff^est-ltvdian .41^ t London, r794 ), où l’on 
a, prétendu donngr des rense-ignemei>s détaillés sur le 
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chcmm de Vera-Çrü* à Mexico. Les latitudes y^nt 
fausses de 36'. I>a difii^rencc on longitude entre le port 
et la capitale y e^t indiquée de a'aQ', au lieu de 
3®36' que donrte la carte d’Arrowsmitli , et au lieu 
de .a"56'3b" qui résultent de ihcs obscrvaHons ‘astro- 
nomiques. De même il est peu probable que le Volcan 
de Tlascala indiqué dans la carte anglaise, de ^t8o3 , 
soit la Sierra de Tlascala, appelée dans le pays Ma- 
linche ; car cotte Sicira n’est ni remarquable par son 
élévation , ni très éloîgrô^ dç la. Pucbla. Cette con- 
fusion est d'autant pliJs étonnante, qu'cii i8o3 on 
pouvait connaître à Londres les’ belles oliservations 
de Don José Joacquin Ferrer- publiées * en 1798 ; de 

* Epfiétnérides géographique* de M. de ZacW^ <79&> T- P- 39 ?- 
C’eat en inivBnt cet oart-age que je cite le« rémiltsta obtenus. par 
M. Ferrer. Ils ite sont pas toujours ea harmonie avec les nianhsfritÿ 
que, Vraisemblablement d'après des calculs muin's soignés, ctft 
excellent et infatigable narighteur avait rédigés stS- les liçux méifte.s, 
et dont je conserve les copies, i’ai cru devoir faire cette observaticni 
posir-rappeler ipix personnes qui se s«jit, souvent contre mon gré, 
]>ro<niré des cojiies de mes travaux, que ce n'est qu'ajirès avoir 
calculé toutes les obserratious que l’on peut s’arrêter & un'ré- 
sultaf exécf. ( Depuis la première édition de VEssat politique, 
M. Ferrer d publié dans la Connaissance des temps pour 1817 les 
dqmiers rtjultttU de see observât ions mexicaines: Nueva Vera-Crua, . 
fat. I9 *ii‘5s“^ foug. y 8 *s 8 ' 1 5 ’’’; Pico d® Oiixaba , lat. lÿa'iy",' 
99”33'5"; Cofre de Perote, kit. 19 i 8 ’ 54 ”, longitude 99*s6'5S’' ; 
XaHtpa , latitude i9®3o‘57", longitude 9911 s'SS''-; Encerô , latitude 
.I9 *i 8'8", long. 9g"6'39'' ; Tampico, liaira, lat. ia“iy 3 o", long, 
ioo”ia'; 5 ’'; I^evo S.inla»dec Barra latiuufe "i 3 '’ 45 'i 3 “, long. 
ioo"i 8 ’ 45 "j Alvarado, . i 8 ® 3 j'i'B'', long. 94”59'3o''; Cam|iecbe, lat. 
i 9 ; 5 o’r 4 “, Iôhg. 9 i®S 3 'ji”;V' ‘ 
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mêu^e que les cartes dressée^ pdr le Drposito hidro- 
grq/ico de Madrid. J’entre dans le detail de ces erreurs, 
pour, prouver quel a été l’éiat dé la géographie du 
Mexique lorsque j’ai commencé à eh faire l’objet de 
mes travaux. Même en Espagne , dans la’raétropole 
des colonies, M. Antilloii plaça- eh i8od, dans sa 
carte de l’^iiérique septentrionale, la Puebla de 3a' 
au sud dé sa véritable position. 

Points' situés entre Mexico f Guanaxuato et 
y alladotid. 

J’ai déterminé dans deux excursions que j’ai fuites, 
l’uiie aux'mine'sde Moran et aux cimes porphyriques 
d’Actopan, l’autre à Guanaxuato et au Volcan de 
Jorulio dans la province de Mechoacan, la 'position 
de dix points çlont les- longitudes se fondent presque 
toutes sur le- transport du temps. Ces points m’ont 
.servi à présenter avec quelque exactitude üne grande 
partie des trois intendances de Mexico , de Gua 7 
naxuato et de Valladolid. La longitude de la .ville de 
Guanaxuato a été vérifiée par des distances de la 
lune au soleil , qui ont donné 6’*53'7'J5. Sa latitude , 
déduite de l’observation de a de Ha Grue , est de 
ai"p' 9 "; parFomalliaut, ai"o'a8"; par {3 de la Grue, 
a I “ o' 8'^ Les Pères jésuites , dans leur carte gradée 
à la Puebla en Ij55, placèrent Guanaxuato par la^So'- 
de latitude et i i2"3o' de longitude, erreur deg’lM.Vc- 
lasqucz, qui a obser^ des éclipses de satellites de 
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Jupiter à Guanaxùato, trouve celte ville i" /|8- à l’-est 
de Mexico , mais par ao“ 45^ o* ‘l*’ latitude, comme 
le prouve sa cacte manuscrite de la Nouvelle-Espagne. 
Cette erreur de latitude d’un quart de’ degré est d’autant 
plus extraordinaire, que la. dilîérence en 'longitude 
c|u’admct l’astronome mexicain , est , a une minute en 
arc près , la mème%{uc celle qui résulte de mes me-' 
sures chronométriques. '' • 

Quant à la latitude de la vHle de^ToUica , je «l’ai 
trouvée par a de la Grue, ig“i6'a4^^ par Fon^hant , 
iç)"i6'i3". J’ai tâché, autant qu’il était possible, d’ob- 
si'rver. Constamment les mêmes étoiles de riiémiSphère 
austral pour diminuer l’eireur qui résulterait de l’in- 
certitude de leur déclinaison. , ' 

■Iji position du Nevado de Toluca , la latitude de- 
Patzeuaro , ville situw au bord du lac de ce nom , 
celles de Salamanca , de San Juaq del ftio et deTisayu- 
ca, se fondent Sur des observations moins précises. Il 
est des circonstances sous lesquelles la méthode SJe 
Douwesriedonneguedes résultats approximatifs; mais, 
dans un pays qui présente si peu de positions fixe» , 
il faut souvent se contenter de résultats moins certains. 
Je crois pouvoir assurer que les longitudes de Qaerc- 
taro , de' Salamanca et de San Juan del Rio méritent 
assez de confiance. Je les trôUvc, par le transport dii 
temps , ioa“3o'3o" ; io3“i6'o"‘; loa”ia'i5". Les 
latitudes de ces trois , villes paraissent être ao"36'39"; 
ao”4o% et ao“a7'. . ” , 

Dans la vallée de Mexico même , il existe plusieurs 
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points très importans, dont la position a été dcter* 
minée jJar Velasquez, géomètie mexicain très distin- 
gué. Cet Jiomme ûifutigalile exécuta, en 17^3,00 
nivellemcni auquel était jûiut un travail trigobomé- 
trirpie; il voulut prouver que les eaux dp lac de Tea- 
cuco peuvent être conduites au canal de Iluehuctoca. 
M. OtciziL a calculé spr les lieux l<ÿ triangles de Velas- 
quez , dont je possède les manuscrits. M. OItinanns 
vient de répéter; oes calculs ; il* a assujéti lis positions 
des signaux - à la latitude et à la longitude que j’a- 
dopte pour le couvent de ^aint-Augustin dans la aipi- 
talc do' Mexico. Ce sont ces derniers résultats obtenus 
par M.' ültinaiîns , que contient iiion tableau de posi- 
tions gwgraphiques. U ne reste aucun doute sur> les 
distances oblujues; mais le uiahqüe d’observations d’a-^ 
zimutbs rend -un peu incertaine ’ia nnluction aux 
perp^diciilaires ou jes dilTérenees. eu. latitude et en 
longitude. Nous reviendrons sur cet objet dans l’ana- 
lyse de la carte des environs de Mexico.- 

Dix-sept positions fixées par M. Ferrtr dans les. 
environs de Vera-Cruz diqiendent de la longitude de 
ce port. Cette longitude ayant été supposée par moi 
de ip" 45^ plus occidentale que ne l’iiuliquc l’astro- 
nome espagnol-, j’ai cru devoir -réduire au méridien 
de Paris les longitudes que M. Ferrer -a publiées, en 
ajputant 8®47 i 5 " j-car cet observateur avait calculé 
ses distances iunaires, d’après la Cofuiaiss^uwe des 
temps i à une époque à larpielle en croyait Cadix 
de H’ 36 ' 3 o" § l’occlden^ do Pâlis. C’esfaussi d’après 
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(» même principe <jue j ai 'changé les longitii4cs 
absolues de Xlüapa, du Cofre de Perotc et, du Pic 
d’ürizaba, dont nous avons parlé plus bauCM. Ferrer 
place , ■ par • exemple ^ .cé dernier pic par‘9o'’/i8'a3^ 
de bngitude à l’ouest de tadiz , taudis que , d’après 

.ce inêmc méridien, il fixe la Vera-Cruz par Sy’/J f'’45. 

, * * 

9 , • * 

- Ancienne -et Nouvelle Californie , Provincias, 
fnlernaj.’i- 

• , * . ' • I . - • • 

T,i partie liord-ouest de la Nouvelle-Espagne , les 
cotes de la Californie ot cellesKjUe les Anglais {ippellent 
df .la Nouvelle- Albion, offrent plusieurs* ponnts .déter- 
minés avec précision par les opérations géodésiques 
et astronomiques de Quadra , de Gali’ano et de Vàn.- 
couver. Peu de. cartes d^Tiuropc sont mieux relevées 
4^e celles de l’Amérique ôccidcntdle , depuis le cap * 
Mondocino jusqu’au détroit de fli Reine Cbarlotté. 

Cortez , après avoir fait faire deux voyages de 
décôl^ertes on i53a et i535, par,Dieg(f Hurtado -cle 
Me’ndoza , Diego Becerra et îlernando de Grixalva , 
reconnut lui-mêmt;., en i533, les côtes de fa Califor- 
nie et te golfe qui', depuis cette époque, a porté le . 
nom de la Mer de Cortez *. En 1 54a, l’iutrcpide Jùaii 
Rodriguez Cabrillo poussa" aü nord jusqu’aux 44" 
latitude; les îles Sandwich furent d^ouvertes par 
Juan Gaëtan; eh i58a , Francisco Gali découvrit la 

/ ^ ' V î > ’ ' 

t t ' * I ^' * *^ ‘ '»* * 

* fîomarli , J7ùr. cai>. II. ” ■' 
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iior'd-ouest . de; l'Amérique par les $ 7 " 3o' de 
latitude. Il résulte de ces donuécs , que* long - temps 
avant que Cqok fît coiinaîtrr la partie du Grand 
Océan dans laquelle il périt victime de son zèle, les 
navigateurs espagnols avaient visité ces mûmes régions. 
XjCiir nom n’a point acquis, la célébrité qui leur était 
due. Une politique étroite sy est opposée, et la na- 
tion espagnole ji’a pu jouir de toute la gloire que les 
navigateurs courageux du seiéicmc s'iècle lui. avaient 
préparée. I.«s causes de ces mystères qui enveloppent ^ 
les prcmière.s découverte des Castillafui^ ont été dis- 
cutées dans rintroduftion Ij^ÿjriquc du Foyagc’ de 
Marchand, et dans celle qui accompagne le Précis des 
expéditions espagnoles entreprises pour la découverte 
du détroit de. Fuca. , _ . 

. Le pa^ge de Vénus donna lieu au 

^vojagé de MM. Cliappe , Doz et Vcl^quez , troi^ 
astronomes dont Iç premier était Français, le second 
. Espagnol-, le troisième Mexicain, et cfe qui plus est , 
élevé par un Indien trèÿ intélligçnt du villa^ de 
Xaltocan. Ce voyri^c est devenu important pour les 
longitudes; car, avant l’arrivée des astronomes en 
Qilifornie , les latitudes du cap San Lucas et de la 
mission de Santa Rosa avaient d(ÿà'.été déterminées 
avec assez de précision pé" Don Miguel ^stanzo, 
aujourd’hui brigadier et chef du corps d’ihgéiiieuTS. 

Get officier respectable, qui s’occupe avec le plus 
• grand zèle de la géographie de son pays , trouva, par 
des gnomons et des octans anglais d’une construction 
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■ très parfeite., San José , a3®a'o" ; le cap àui Lucas , 
àa” 2|8'io'*. On avait cru jusqu’alors, comme le 
prouve la carte d’Alzate, ^n José par àa°o' de la- 

• titude. 

I 

Le détail des observations de Tabbë Chappe, pu> 
bliées- par Cassini , n’inspirent' pas une entière con- 
fiance. Muni d’un quart de cercle de trôis pieds de 
rayon, Chappe trouva la latitude de &n José par 
Ârcturus, a3"4^i" ; par Antares , a3"3'ia". Le mi- 
lieu de toutes les observations d’étoiles difière du 
résultat tjré des passages du soleil par lè méridien , de 
3i". Parmi les observations solaires, il y en a dont les 
extrêmess’éloignentde l'ig". Cependant M. dè Cassini 
les nomme « très exactes et .très d’accord entre elles * ». 

■ Je cite ces exemples, non poüh décrédîter des astro- 
nomes qui ont tant d’autres titres à notre estime, 
mais pour' prouver qu’un sextant vie cinq poücës'de 
rayon aurait été pins utile à l’abbé Chappe que son 
quart de cercle de trois pieds de' rayon, 'difficile à 
établir et à vérifier. Don "Vicente Doz place San José 
par a 3“ 5’ 1 5" de latitude. La longitude de ce village 
célèbre dans les annales de l’astronomie,. a Âé déduite 
du passage de Vénus et de quelques éclipses de Satellites 
de Jupiter, observés par Chappe et comparés, aiix 
Tables de Wargentin. M. de Cassini la ifit,' ''ternie 
moyen, 7 ^a 8 'io",ou i ià"a'3o"; le père Hell, 7 ** 5 ^' 57 ". 
La longitude qui résulte des observations de Chappe 

* Vu^«ge en Califoniie , p. lolt 

I. 


5 



66 


INTRODUCTIOX 


est de S'ii' plus orientale que celle, adoptép en 1768 
dans la carte d’Alzatc *. Velasquez, l’asttonome mexi- 
cain-, s était fait construfrç un petit, observatoire au 
village de Ste. Anne, o*ù il observa seul le passage de 
Vénus , eu communiquant le résultat dp son observa- 
tion à l’abbé Chappp et à Don Vicente Doz. Ce. résul- 
tat, publié par M. de Cassini, est tris conforme aux 
obse'rvations manuscrites que je me suis procurées à 
Mexico.; il pourrait servir pour détermjner la longi- 
tude de Ste. Anne. -D’ailleurs, Velasquez connaissait, 
avant l’arrivcic de Chappe , j’énorme erreur de la lon- 
gitude de Californie; il avait observé plusieurs éclipses 
de satellites de Jupiter en 1768 a la mission de Santa 
Rosa **, et il transmit ,aux astronomes européens 
la véritable longitude de la Péninsule ^ avant quP 
ceux-ci eussent pu exécuter aucune de leurs qbser- 
valions., ' • 

La position dü cap San^ Ijucas, appelé, du temps 
de Cortez , Cabo de Santiago***, a été déterminée par 
les navigateurs espagnols. J ai trouvé dans des manu- 
scrits **** conservés dans les archives de la vice-royauté 

* Ifourellt Carte de VJmèriijite septentrionale i dédiée à.r Académie 
rojrrtie des sciences de Pans, par Don Joseph Antoine de Alzate et 
nantirez ,iy68. 

. ** Estado de la Geografia de ta Â'nera Espanaj- modo de perjeccio- 
narla.porDon -Jase Antonh de Alzate. { Periodiro de IVItfxico, di- 
riemlire »77> , n" 7 ,|). 55. ) , 

*■* 3/apa de Çalifomia, por Domingo de Cartillo , i54i. 

*•** M. de A«.ni 7 .a, vice-nd du flexiqiie, .iv.i:t fhargéM. (’îisa^ol». 
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d« Mexico, et rédiges par prdi'e du dievalier d’Asanza, 
que M. Qi.iadra avaij trouvé le cap .S: Lucas par 
(le latitude, et de 4“4o'’à l’occjdeiit du port de 
S. lilas., ce qiû, en plaçant S. filas avec Malaspina par 
io7"4i'3o", donne, pour le cap le plus méridional 
«le kl Californie, 1 1 a" a i' "io".' Lexpiidition de Malas- _ 
pina fixa..(selon 1 \I. Antillpn) le cap S. laicas aussi par 
aa" 5 a' de' latitude, mais par i ro”i 6 ' 47 " «le longitude. 
Cette position «dironoméfrique a été adoptée dans l’At- 
las quraccoiiîpagne le Voyage des Espagnols au détroit 
«le Fuca ; elle est toutefois «le 17'! 5 "’ plus occidentale ‘ 
«fue eclle «jui .a été pul)li«ic . (. j’ignore sur. /{uelle 
autorité ) dans \a.Çonnaissance des temps poiir 1808. 
J’ai adopté entre San José et le cap une difîéix'ricc de 
nniridien de 14^17"; mais il ffliit observer qùe c«îs deux 


lietitenant de Crrgate de la mariue roii'ale , dé réunir en quatre 
mémisrrits tout ce qui a rapport aux t)av|gaiiou5 exériitée* au nord 
de la Californie xoiis les vice-rois Biiearetfi, Ftorez et Revillagi- 
gedo; Ce^ travaux consi.steiit, ijdans un atlas de viit^-six cartes 
dressé sqr les ohseryatinns de -MM. Perez, Canisarez, Galiahu, 
Auadra et Malaspiita; 1 ) dans un grand voluou; m-fulio.qui porte 
Iç titre: Comptndio hi)tari^>de tas navegacioncs sokrc las cassas stp- 
tenrriotmlCM de Catjfomia ^^Êunadu en lyQj en ta cindad de Sfexicoc 
3) dans le voyage à la ciMé nord-ouest de l'Amériqne , «ybéruté par 
Don -Jiian. Francisco de U Bodéga y Quadra, commandant les 
frégates Sta. Gertrudis, Aranzasa, Princesa, et la goélette Acti\i|, 
•79’ : rt 4 ) dans ini Beconoci/nUnto de las quairo'essabtecimtentos 
tussos a! norte delà Call/ofnis en rySS,' expédition faite par ordre 
<?u vice-roi Florez, et décrite par don.' Ant<mio Booilta. Une |urtie 
• de, ces matériaux précjéux,. que j’ai pu examiner dans les ardiivés • 
* Mexico, ont été. rendus piililics dans la Relaciqn de! t'iage de 
tas Galetas Siuit y Hexicanm, publiée à .Madrid en l8ua. ’ 
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points n’ayant pas été rapportés l’iuv à l’autre , niais 
ayant. été fixés par des obscrvayons indépendantes., 
peut y avoir une erreur dans leur distance respective. 
D’après des Tenseignemcns que m’ont. donnés d«» per- 
sonnes qui ont visité ces lieux arides et déserts , il 
paraît que la différence dé longitude est un peu plus 
grande que je l’ai faite. Du temps de Coftez, on crut le 
rap S. Lucas par les aaCo' de latitude et i o*5o' à l’ouest’ 
du méridien d’Acapulco, longitude relative qui est juste 
à un demi-degré près. M. Oltmanns a calculé de nou- 
veau j d’après les tables astronomiques les p)usrécentes , 
le passage de Vénus observé par l’abbé Chappe à Son 
José. Il trouve pour cè village, 7 *‘a 8 'i’^ 6 ;. It^ sa- 
tellites avaient donné y**a 8 ' 7 " 5 , et San José étant de 
38" en temps à l’est duxap San Lucas, on doit placer 
ce cap par 1 1 2 “ i o’38" de longitude et aa“5a'*8" 
de latitudç. RL Oltmanns * fixe le port de San 
Bla», d’après l’éinersion d’un seul satellite et la fin 
d’une éclipse de lune observes par les bfficiers de 
l’expédition de Malaspina, à I07“35'48" de longitude 
(et ai“3i'i5” delat.). Une occultation d’étoile a donné 
récemment au capitaine Basil Hall ** io7"39'4a"- 

• Humbolelt, Bec. d'observatioru asCronoptlqmes t T. //, p. 5 i 3 — 616. ' 
^ ** Basil Hall t Extracts f rom a journal written on •the coast of Chili, 

f \ 

Peru and Mexico, i8»o — 1811. {Ediifi, i 8 a 4 . ) Vol. Il, p. .879. 
Ce navifçateur fait la latitude <Ic San filait 11° 3 }' i 4 'i cap Cor- 
rieotes , lat. ao'’,»4' u ’i long- «t>8° a' 4 i" ; un pic très élevé que l'on 
crut être le Volcan de Colitna , lat. 19" 36 ' 10", long. loS" 56 " 44 "- 
J’avais fait, d’après Malaspina, sur^ ma carte, le cap Currientes, 
lat. ao’’» 5 ' 3 o’’, long. 107” 55 ' 5 i*, position qui s’accorde très bien 
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Lescotcsde laNouvelle-Califùriiieont <5té reconnue* 
dans te plus grand detail j)ar l’expédition espagnole des 
goclettés Sutil et Mexicana, entreprise en i yga. Depuis 
les 3ô". de latitude ( depuis la mission deS. Domingo }, 
elles ont été relevées par l’expédition de Vancouver. 
Atalaspina et rinfortuné I>a Pérouse ont visité Monte - 
rey ; les longitudes cju’ils assignent à cé port dififèrent 
de I ' 16 " en femps! Quoique l’on puisse supposer que 
la direction des côtes et les différences en longitude 
des divers poiAts soient parfaitement déterminés, on 
se sent pourtant embarrassé en Oxant les longitudes 
abolîtes. Dés observations de distances iunairés faites 
^ai^ancouver *, placent Noutka et presque toute la 

avec celle du célèbre navig;iteur anglais. ïe ue puis prononcer 
sur ridentfté dç la inAntagne relevée par le capitaine Hall ^\ec le 
Vplcan de Colima. Macarté du Mexique place te volcan, diaprés les 
itinéraires par 19'* 3 ' de latitude et ioS° 3 o* de longitude. J*ai 
déjà fait remarquer dans la première édition de cet ouvrage ( T.. II , 
p. 367 ), que cette position est très incertaine, à cause du manque 
absolu de toute 'pbservation astronomique entre Petatlau, Sclaguâ 
et<ies Playas de JoruUo. Si les relèvemens croi.sc's du'eapitaine Hall 
donnent un résultat égaleincnt certaiueu latitude comme en longitude, 
le Volcan de Colima serait au nord du parallèle du Puerto de Navidud, 
et, .par coirséquent, bien éloigné de la Puiita de Colima. Çeite 
position du Volcan de Colima en latitude est importante pour 
le géologue: elle décidera un jour la question de savoir si le Pic 
de. Colima est, comme le Volcan de Tuxtla , placé hors àttparaU 
UU Jes voicJks et nrvaHos ntexkains , ou si cètte montagne se 
trouve sur le même alignement avec le Pic d’Orivaba, fc Popoca- 
sepetlou Volcan de la Puebla, le Nevado de T<»lura et le nouveau 
Volcan de Joruilo. 

• Voya*e de Vancouver autour du monde, T. II, p. 
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côte ii()ril-()ut>.st (k- rAiiKTici’.U' tl«- en arc ;i 1 os> «le 
la position en longilucle (pielui àllrihiit^iit Cook j Mar- 
dintul et Valdès. Il sentit trèsriirioux d’exaininer l’in- 
fliienoe des Tailles lunaires <îe Bürg et de Biireliardt’ 
sur les oliservalions de Vancouver dont on n’a inallieu- 
reiisement pas publié tous 1«'S détails. J’ai eru devoir 
donner la préférence à la longitude absolue de Mon- 
teneÿ, déduite des opépitionsVU' Malaspina, non-seu- 
lement parce «[u’elle se fonde sur des oeeuhations 
d’étoiles et sur des «élipses de satellites', mais s«irttMil 
parce <]ue les observai ions espagnoles lient, pour ainsi 
dire, p;u- le transport du tenlps, la Nouvellc-Cali{qjpii^ 
à rAncieitne. I.es corvettes la Discubierta et l’Atrevida, 
commamdées par Don Alexaijdro ^lalaspina, déter- 
minèrent ebronométritjuemont la «lifférence de. longl- . 
tude entre Àeapulcw, S. Blas, le eaji S. Lucas et 
.Moivtereÿ. En adoptant la position plus orientale dii 
dernier port, c’est-à-dire celle «pi’indicpie Vancouver,, 
le géographe se trouve incertain sur ‘le giseine^it des 
côtes plus 'méridionales. Pour, éviter ces difïi cultes, 
j’ai placé Monterey, av^Kï^spiha ; par 
de latitude et par de longitude *. .La 

Pérouse. l’avait distances lunaires, 

- s' -v'- ' . 

J . • • . • * % • ' 

, * jInaUsis de la Carta de ÂnùüiyH , l8o3 , j». 5f). M. «’est * 

arrêté à i74”i t 2 l'épar fies motifs que ccl hai)ile géographe a exposés 
'laiis le Supplément (hi Recueil rie mes Obfcreàtions astronomiques^ 

\ùl. fl , page (>i 3. ■ 

•• Voyage, t. m, p. h».j. 
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lQ3"34^o"^pAr le garde-temps , 'ia4“3^o" *. Vancou- 
ver, déduit de laoo distances de la lune au sbleil , la 
longitude rie iif3°54’3o". Comme ce dernier a eu le 
. -loisir de relever ‘le gisement des côtes avec la plus 
scrupuleuse exactitude, j’ai cru pouvoir m’en tenir aux 
diflérences de longitude qu’il indique entre Monterey 
et ‘les missions de S. Diego, S. Juan, S. Buenaven- 
tiira'. S; Barbara et S. Francisco. De cette manière, 
Iqg positions de tous ces points ont été rapportées à 
Celle de Mofiterey. Si, au contraire, j’avais tracé toute 
la côte nord-ouest d’après les seules observations d«; 
^Vancouver, j’aurais dû être tenté de rendre plus 
t)rffntale la 'longitude du cap S. Lucas. 11 suffît ici 
d’avoir indiqué la différence frappante ** qui, mal- 
gré tant de' travaux, subsiste encore entre les opéra- < 
lions anglaises et les opérations espagnoles.' J’ai lieu 
de présumer que lt*s positions absolues auxquelles 


* M. Triesneker, en corrigeant le rcftultat o1)tcnu par*La Pérouse 
au moicn des observations lunaires de Greenwich, trouve, au lieu 
de X a Ta longitude de Corr., tom.i,p. 173 .) 

* 

** Voici les résultats définitifs des c^ser>ation.s des plus célèbres na- 
* vtgaieurs, en cotisidéraiit IVnsemble de leurs travaux ; Noutka, an^e 
des Amis, d’après Galiano et Valdès , 8*'35'4ô \ d’après Marchand 
8**35'44 io; d’après Cook 8^36'o"; d'après Vancouver 8-„36'55",i; 
moyenne 8’‘J5'48”< = h 8 “ 57 ‘i”, Monterey d'apri.i La Pérouse 
8''i5'35*,6 ; d'après ^Mala’spina 8),i6'5i",6 ; d'après Vaucouwr 
8'"i6'35",o;. moyenne 8 ''i 6 'ao ",7 = On ne croirait pas 

qu'une c 6 te rjaitée par tant d'expédition* scientifique* puisce en- 
core^offrir de telle* incertitudes ! " 
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nous nous arrêtons pour Acapulco, 3- Blas et le cap 
S. Lucas, sont assez précises, et qûe l’erreur de 4- a8' 
en arc existe plus au nord. Une fausse supposition 
dans la marche diurne d’un garde-temps, et l’état des 
anciennes Tables lunaires <de Mayer et de Mason, 
peuvent avoir beaucoup contribué à cette erreur. 

Après avoir discuté des positions qui se fondent 
sur dès opérations astronomiques faites par des obser* 
vateurs exercés, je passe à celles -qui doivent être 
regardées comme douteuses, soit à cause de l’imper- 
fection des instrumens, soit à cause du peu de con- 
fiance qu’inspire le nom des observateurs, soit, enfin 
parce que l’on ignore si les résultats n’ont pas été tirés 
de manuscrits inexactement copiés. Voici ce que j’ai 
pu recueillir de ces anciennes observations astronomi- 
ques. 11 faut les employer avec précaution ; mais elles 
sont précieuses pour la géographie d’une région si peu^ 
connue jusqu’à ce jour. ^ 

Les pères jésuites ont le mérite d’avoir les premiers 
examiné le Golfe de Californie ou la Mer de Cortez. 
Le père Kin, professeur de mathématiques à Ingoj- ' 
stadt,et ennemi déclaré du géomètre mexicain Siguen- 
za, contre lequel il a publié plusieurs écrits , parvint, . 
en 1701, à la jonction des grandes rivières Gila et 
Colorado. Il fixa, par un anneau astronomique, la 
latitude de cette Junla'a 35" 3o'. Je vois , par la carte 
manuscrite qui a été dressée en 1 541 par Domingo 
de Caslillo, et retrouvée dans les archives de la famille 
de C/ortez, qu’au milieu du seizième siècle, on con- 
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naissait déjà; à l’extrénUté septentrionale du golfe, 
deux rivièresqui paraissaient se joindre sous les 33°4o' 
de latitude, et que l’on .appdait Rio de Buena Guia 
et Brazo de Miraflores. En 1 538 , le père Pedro Nadal 
avait trouvé, par la hauteur méridienne du soleil, la 
jonction' du Gila et du Colorado, 35“o'. Fray Marcos 
de Niza là fit de 34“3o'. C’est sur ces fondémens, sans 
doute, que De)isle adopta' 34“, dans ses cartes; mais 
dans un ouvrage imprimé au Mexique *, on cite, des ' 
observations récentes, -faites au moyen d’un anneau 
astronomique, jjar deux pères de St. François très 
instruits, Fray Juan Dias et Fray Pedro Font , obseï^ 

• vations (^ui sont conformes cntreellcs,et qui paraissent 
prouver que. les Jiintas sont de beaucoup plus merf- 
dionalcs qu’on ne l’a cru jusqu’ici. En 1774» . 

Diaz obtint à la bouche du Gila, deux jours de suite, 
3a"44’- En 1775, le père Font y trouva 3a°47'- C® 
premier assure de plus que la simple considération 
du chemin qu’il a suivi , c’est-s»-dire la considération 
des rumbs et des distances, fait «mtrevoir que les Jttnlas 
ne peuvent pas être par les 35“ de latitude. Ij«‘s po- 
sitions que le père Font assigna, en 17 77, aux missions - 
de Monterey , de S. Diego et de S. Francisco , et qui* 
ne di fièrent que de peu de minutes des observati9nS'|( 
de Vancouver et de Malaspina, sembleraient parler 
en faveur de l’exactitude de son travail; mais il se 
peut aussi que le missionnaire ait copié simplement 

* Crtmicas&raftenJe Qttireraro^ » ^9 j , p. ir. * * 
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' Uis données que des pdutes lui avaient fournies. On.no' 
peut rien préjuger sur la précision des. observations 
Otites à la Junta de los ; car ün observateur attentif 

' et 2 (>lé obtient souvent avec des inovuns très imparfaits, 
des résultats satisfaisaus. la» latitudes que Bougiicr 
avait prises sur les bords du Rio de la Magdalena au 
' moyen d’un gnomon de sept à huit pieds de haut, et 
se servant pour échelle de quelqut» pièces de roseau, 

‘ ne^iilèrcnt que 'de quatre'à einq iniputes de celles 
que,' soixante ans plus tard, j’y ai trouvées au moyen 
d’cxeollcns instruiqcns de réilexioiW: 

Ce qui parait mo'ms dputeox; eV-st .que le père 
i. Fout, pur son anneau astronomique, a très mal dé- • 
tenniué It» latitudes - des missions' de S. Gabriel 
.{ 3a"37' ), S. Antonio de los Robles ( 36"a'), et San 
Lui's Ob'ispo*(.35‘’i7' Eh comparant ces positions 
à FAdhs de Vancouver,' je trouve que les erreurs sont 
tantôt -P i°i i', tantôt — o°;»3'. II est vrai que le navi- 
. gateur anglais u’a pas visitélui-mênie les trois inissiotis, 
mais il a pu les rapporter ù la’ côte .voisine dont il 
êxaminait le gisement. On voit par-là combien l'on doit 
•■ -^re.en garde contre des observations faites avec des 
wincaux astronomiques. Fray PcdroFoiita aui^i visité 
^’elnplacemcnt des ruines appelées lus Casas grmides; il 
iMtrouve par 33"3o'. Celte position, si elle était exacte, 

'• serait bien i^nportante : car les Casas grandes sont le 
site d’une ancienne culture de l^pècc humaine. 11 ne 
, fout cépendantpascpnfondreccttesecondcdcmeuredes 
Aztèques, de lacpicllc ils passèrent de la liirahumara 


; by Google 


OhOGRAPHIQÜE. 73 

à G»ll)U!ican , avec les Ciosas grandes oU la troisième 
(Icmetm; des Aztt*ques, au sud du presidio de.Yajios, 
dans l’intendance de la TJouvcHc-Piscaye. Je désirerais 
connaitre las observations du, père jésuite JuaO IIu- 
garte qui, en jyai ,.a reebnnu, selon M. Aiitill'on, 
1»» erreurs des cartes de la Californie. Ou . lui attribue 
la’ gloire d’avôir reconnu le prcirti» qqq jçe.yaste pays 
citait une pre^u’île; mais ; dès leseizièmc siècle, p^r- 
•sonne au Mex’iqùe ne niait ce fait , sur k>quelj long- 
temps après, on a commence de jeter des •doutes en 
Europe. * . . ' • ■ 

Je compte panni les observations astronomiques 
un peu (loueuses, celles cju’ont exécutées plusieurs of- 
ficiers ingénieurs espagnols- dans les frequentes visités 
qu’ils avaient à faire aux diflërens fortins situés sur 
les frontières septentriotiales de la JNouvelle-E^pagne. 
Jqme suis procuré à'Mexico les- journaux de route du 
brigadier Don Pedro de Rivera, dressés en 1744 5 ceux 
de Doiifiicolas I.afora, qui accoiripagna leanarquis de 
Rubi dans la recherche qu’il fit, en 1705, sur la ligne de 
défense militaire des Provincias internas ; et le voyage 
manuscrit de l’ingé’nicur Don Manuel Mascaro,* depuis 
Mexico jusqu’à Chihuahua et Arispe **, Ces voyageurs 

* En 1 ^ 39 , FranciM'o de Uiloa, dans une ejtpédltioi^cntl^prise 
aux frais de Cortei, reconnut le gsife de Californie ju$qu*aux l>pu- 
clicA du Rio Colorado. L’idée que fa Californie était*iuie île ne date 
que du dix^septiéme siècle. {AntiHon , Antüisit, p, 47» 

** a) 7)erotera rfe/.flr / Don Pee/ro de Rivera en la visita que h’to d* 
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estimables assurent avoir fait des observ^tiôns de la 
hauteur méridienne du soleil. J’ignore quels instrumens 
^ ils ont empibyés, et il est à craindre (jue lés manuscrits 
qui nie. sont parvenus ne soient pas toujours exacte- 
ment copiés ; car, m’étant donné la peine de calculer 
* }es latIVudcs par les aires de vent et les distances indi- 
quées, j’ai trouvé^ des résultats qui cadrent souvent 
assez mal avec les latitudes observées. MM. Bauzà et 
Antilloa, à Madrid; 6nt fait la même remarque. Je 
regrette qü’aucune des observatwns de latitude faites 
parles officiers ingénieurs, ne sc rapporte à un endroit 
dont la position ait été détenniiiée par M. Ferrer ou 
par moi. M. Mascaro, il est vrai, a observé à Quere- 
tàro. Nous différons de lo' pour laf latitude de cCttc 
ville; mais mon 'résultat se fondant sur une méthode 
analogue à celle de Douwes, il est resté douteux de a'. 
Malgré ces incertitudes, les matériaux que je viens de 
citer ne sont pas V négliger; ils sont au Contraire d’un 
grand secours pour ceux qui veulent dresser 'la carte 
! d’une partie dü monde si peu visitée par des vovageurs 

loi Pyttidioi de l<u Frortferas de NueŸO Espatîa en 1714* ^0 Idnemno del 
miimo au(or de Zacatecas d'Ia Nueva Biscaja. c) Itineraoo del mismo 
0utor desde et Presidio del Paso del Norte hasta el de Janot. d) Diario de 
Don Micoloi de hafora en su Fiage u las Provinciai internas en 1760.* 
e) Derotero del mismo autor de la Villa dé Ckikuahua al Presidio del Paso 
del .iVartr. f ) Derotero de Mexico a Chihnalma por el Yngeniero Don Ma- 
nuel Masearh en 1778. g) Ù'erotero del mismo autor desde Chihuahiui a 
Ariipe , Mission de Sonora. h ) Derotero del mismo autor desde drispe d 
Mexico en Jje» origiiiaux de cru huit manufterits se con5M;rvent 

dflTiff les arcbiYoti de U Tic«?roTauté du Mexique. 

y 
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instruits. Nous nous bornerons à discuter quelques- 
uns des points les plus iinportans. • • 

M. JeiTerson , dans son ouvrageclassique sur la Yir-> ^ 
ginie, a tenté de fixer la position du Presidio de S. Fe 
au Nouvcau-Mexiquc; il le croit par 38“ lo' de lati- 
tude; mais, en prenant le milieu entre les observations , 
directes faites par M. I^afora et par les pèrt«_Velez et 
£soalante, on trouve 36“ la'. MM. Raiizà et Antillon, 
par une réunion de comblnai.sons ingénieuses, et ‘en 
rapportant S. Fe au Presidio del Altar et celui-ci aux 
côtes de la Sonora , trouvent S. Fe de Nuevo Mexico, 

4“ a i' à l’occident de la capitale de Mexico.*. carte 
même «de M. Antillon donne 5" de différence. Sans 
avoir eu connaissance des travaux de ces habiles géo- 
graphes espagnols, je suis parvenu > par une autre 
voie, à une 'différence de longitude plus considé- 
rable encore. J’ai fixé la longitude de Durangô par 
une éclipse de lune observée par Je. doc-tenr Oteiza ; 
cette position se trouve conforme à celle qu’avait adop- 
téq M. Antillon ; or, supposant la latitude de Durango 
de a4“ 3o' , et celle de Chibnahua , capitale de la Nou- 
velle-Biscayç, où M. Mascaro a observé long-temps, de 
a8“ 45', j’ai évalué la valeur des lieues indiquées d^ns 
le journ^ de route du brigadier Bivera. Les disUinces 
et les rumbs m’ont donné, au moyen 'd’une construc- 
tion graphique, pour' la ‘différence des méridiens de 
Durango et Chihualma, 53', d’où résulte une différence 

* ^nuiùU Jt laCarta, p..44- 
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(le longitude de Mexico et de Santa-Fe de 5“48'. ll cst 
naturel que cette diflërence soit, en apparence, plus 
% grande que celle à laquelle s’arrêtent MM. hauzà et An- 
tillon ; car ces g(*ograpli(» placent la capitale de Mexico 
de 37' eu are trop à l'ouest. Cc|K*ndantla position qu’ils 
, assignent à Santa-Fc dépend |>lus encore des longitudes 
de S. ülas et d’Acapulco que -de celle de Mexico. Je 
trouve^ Santa-Fe par 107“! 3' de longitude absolue, 
MM. Uauzà et Antillon , par 107"»', résultat très pt-o- 
bablcet.de plus oriental que la loiigitu^ qu’in- 
dique la carte de la Louisiau^ occûlentale publiée 
ÿii 1 8o3 à Plùladelpliie. Cette même carte est également 
fausse de 4° dans I4 position du cap Mcndocinb, déter- 
minée par 1(S observations de Vancouver et par eelles des 
navigateurs espagnols. M. .Costanzo avait conclu d’ün 
grand nombiede combinaisons, que Santa-Fe et Clii*- 
huahua étaient dc4°57', et Arispe de q" 5' à l’oiust de 

Mexico. Dans touU-s les anciennes (xirtes manuscrites 
^ * 

qu(}j’ai consull(ies, surtout dans celles qui ont été faites 
avant le retour de Velasquez de Californie, ou a placé 
Durango 3° à l’orient ^u Pavral et de Chdiualma. 
Velastjuez réduisit cette différence de méridiens à. 3' 
en arc; mais une méthode graphique \ fondée sur les 
journaux de route <|ue je viens de citer ;in’adquné5o', 
• •J’ai été satisfait de voir que sur un autre point.de 
la géographie de 1a Nouvelle- Espagne • mes combi- 
naisons ui’ont;. aussi conduit au même résultat que 
. les ^vans astronomes de Madrid. Ma carte drc'sséc 
à Mexico,. la imme année où M. Antillon a pubjié 
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son mémoire analytique * , indique, comme le prou- 
vent les copies déposées' au Meidque, la dilTéi^ncé 
de méridiens de Tampico^ et de ^lâzatlah ( c’est-à- ^ 
<lire la largeur du royaume depuis l’Océan Atlan- 
tique jusqu’à la Mer dw sud) de 8°of. MM. Kauzà 
ct'Aritillon la trouvent de 8“ao', tandis que la cartç 
♦ de Lafora j»réseutait I7"45', et des Indes dcci- 
dental»» par Afrowsmith, 9 “i'. Dans ma carte, j’ai 
rapporté Tampico à la Barre de Santauder-,' dont la 
longitude a été ob^rvée par M. Ferrer, en supposant j 
conformément aux Cartes du I)éppt de la marine de 
Madrid, Tampico lo' à l’est'de hi Barre. Noiîs revien- 
drons dans la suite de ce Mémoire sur la position de ce 
port. ' . * 

• La latitude do la ville de Zacatccas , célèbre par la 
grande richesse dé ses mines, a été déterçiinée par 
le comte Santiago de la La^na, non par un anneau 
astronomique ou par des gnomons , mais, au noyefi de 
plusieurs quarts de cercle de trois à quatre pieds de 
rayon construits dans le pays même; elle fut trouvée 
de a3“o'. Don Francisco Xavier de Zarria avait déduit 
de plusieurs observations gnomoniques aà“5'6"! CeS 
observations saut consignées dànsun ouvrage inconnu 
en Europe, dans la Cbroniqucrpubliée par les pètes de 
S. François deQueretaro au Mexique. On croyait autre- 
fois Zacatécas d’un demi-dcgré plus septentrional, 
cuinmc le prouve unepetite feuille de latitûlie puWiée 
* ■ ‘ ^ 

* AnalUh de lot/undo(nenlos de Itl Carta 
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à Mexià), parDon DicgoGuuclalaxara, à l'usage de ceux 
qui veulent construire des gnomons; Le comte de la La- 
guna assure avoir trouvé la longitude de Zacatecas de 
4“ 3o' à l’oilest de Mexico; mais ce résultat est pro- 
bablement très douteux. Ayant fixé -'la position de 
Guaiiaxuato parle chronomètre et par des observations 
lunaires, j’ai trouvé par les rumbs et les (jjstauces in»« 
diquées dans les -itinéraires , pour la difTérence des 
méridiens de 2^catecas et de Mexico , a“ 3a' ; le calcul 
des routes de M. Mascaro donne 3*' 43'- Quant à la 
longitude absolue, le comte de la Laguna la fixe d’une 
manière, tout aussi erroanéc. Il conclut d’une obser- 
vation correspondante d’éclipse de lune faite à Bologne, 
que Zacatecas est à 5o' à l’est de cette ville d’Italie, 
ce qui donnerait 7**-i3' 5g" de longitude pour Zaca- 
tecus, et, par conséqOluit, 7 '‘3' 39 " ( au lieu de 
45' 4^" ) pour Mexico. Peut-être s’est-il glissé 
quelque erreur dans la copie des chiffres? I^a différence 
des méridiens serait-elle 7 *» 3o', au lieu de 7 *» 5o'? 

Je Suppose la longitude de Durango trite près de 
ip5" 55'. Don- Juan José Oteiza , 'jeune , géomètre 
mexicain, ‘dont les lumières m’ont été souvent d’un 
grand secours dans mes travaux , a observé ( à l’Ha- 
cienda del Ojo, 38' en arc à l’est de Durango ) la fin 
d’une éclipse de lune qui , comparée aux anciennes 
tal)les de Mayer, 'a donné le résultat que nous ve- 
nons d’indiquer. M. Friesen a conclu des rumbs et 
des distances indiqués dans les journaux de route de 
Rivera- et de Mascaro, 5® 5' à l’orient de Mexico , 


Digiiized by Google 


r.tOGRA.PHlQttE. 81'' 

par conséquent lofe^Sô'. latitude de Diîrango pa- 
raît assez douteuse. Rivera e.t son coinpajgnon de 
voyage, Don Francisco AlTOrezBareiro, assurent avoir" 
trouvé en i 'ja4, par des hauteurs inéridiennés du soleil, 
a4°38’; Lafora , en s’arrête à a4."9'- No'ùs igno- 
rons de quejs instrumcns ces ingénieurs se sont aervis. 
Si la latitude que le comte de la I.agüna , M. Zarria et 
ringénieur Mascaro Assignent à la ville de Zacateças 
est exacte, celle de'Duràngo, concilié des rumbs et 
des distances marquées darts les itincrairés , doit être 
près de a4‘’a5'-.- 

U y a quelques endroits , dans les provinces septen- 
Jtrrohalcs de" la Nouvelle-Espagne, où les trois ingé- 
nieurs que nous venohs'_ de citer ont observé succes- 
sivement ' oettç circonstance donne qudque confiance 
au résultat niÔyen, 

Chihuahua. iJatUude, •xçf'w' selon Rivera, a8®56' 
sélofl Cafora, 28 ‘' 45 ' seloA>;j||{ascaro. I^ongitude con- 
clue des i*umb's' et des disfances , 5°a5' à roccidefit 
dfc Mexico'. * • 

SoMta^Fe. Latitude , selon Rivera, 36’ 10 ' 

^lon Lafora. Longitude par approximation io7’i3', 
ou 5”48' par rapport au méridien ‘de Mexico. 

[La roUtion'dn voyage de Pike aurait pu ine faire croirf^dt 
la longitude à 'laquelle je m’arrête pour Santa-Fe del Nnevo- 
Mexico est de 6” trop orientale , mais , des longitudes des 
montagnes colossales ( Spanish Peak, jo6*55', James Peak, 
i 07 « 5 a') que L’on vient de fixer en liant les. Roc|(y Moun- 
tains chronométriqueraent à C«uncil KlufT'sur le Missouri, 

6 


I. 


IMROUOCTIO.'* 


■Hc!»Botirr 

Robinson 

PlBK 

Tanner 

i8u4. . 

, 

1810. 

l8>3. 

I-at. 3p°12' 

.16"2â' 


3«‘lô' 

l es io:“iâ’ 

103“â7' 

na“3i' 

102°4‘J' 


•8a 

il rcsutte ^quc la 'lpngitu<)e de .Saiifa-FM n’«st probablement 
pas au-ilelà de luS’.à l'ouest du luéritlipn de Paris. En exa-j 
niÎQ'tnt .iltentivenient les travaux récens du in.ajor bon^ elles 
disaissions géographiques de M. T.jnner, ou yaJ)er\oit que le 
m.ajor Pike, voyageur )delu de r.clc et tle courage, était peu 
exact dans ses relèveiiicrLS, daus ses évaluations de.bautcurs 
et ses observations aslrojioiiiiques. Voici les variantes pour 
.Sanla-Ke depuis la première cditioirdc Y Essai jMtitiqtf : 

, I,nifG 
’i8a4- 

3C"12' 
lOJ'li' 

Je suis surpris de voir que M. Tanner ( Çeogfaphical Me- 
woiron NorthrAmeriea, 1 8 a 3 y p. 6 ) place Sapta-Ee de ^ 8 ' plus 
à l’ouest que ruOi, tandis. qu’il admet, aivec le major Long, 
j)Our la longitude dû Higlicst.Pcak io8''3o’, L.a^ position de 
.Santa-Fe adoptée par Long, est copiée celle que j’at pu- 
bliée d’après Lafora. Les trois ]>Ics ( .Spanisli , Janies et 
■ HigliestPcakjont été rapportés à des points tléterniinés astro- 
nomiquement sur If s rives de Mississipi ; mais on ne seéa sûr de 
la position de T.los, de Santa-Fe et dfi cours de Rio del Jiqrte 
que lorsqu'on aura lié, par Is transport du temps i les trois 
pics avec Taos, ou lorsquo, dans le Noûveau-.Mexiquc même, 
onuura fait quelques bonnes observ.ajions lunaires. Le major 
Pike donne ^ ppur James Peak laL long. ti3'‘43, 

tandis que I.ong tfoave, par ses observàtiôns, lat.’ 38*/(7', 
long. io 7 ” 5 i^ Ce dernier voyageur a aussi relevé ( .fx- 
pril. t. 2 , p. 35/j) les énormes errenrs que le major Pike a 
commises dans le cours de rA.rkansasetdnrainiidiav^River,cn 
les dirigeant du N.-N.-O au-S.-.S.-K. au lieu de l’ouest a l’est, 
ou tout au plus de ED.^-N.-O. à l’E.-S.-E. Dans les dilTérentes 
cartes gravées d’après. les reriseîgnenicns donnés par M. Pike, 
les sources de l’Arkansas sont pincées tantôt lat. /[i^So, 
long.' ii.'î'’55’, tantôt latitude 4 o" 3 o '7 longitude iio^iS', 
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( Tannêr, 'JHetHoir, p. ^y.lÆS travaux du major. Long ont eji6n . 
rertïfië unfe partie de ces erreurs et changé la géographie de c,e$ 
régions comprises entre le'MLssissipi, les Rocky-Mouritains et 
le Missouri. 

11 sufiir^t de citer quelques exemples pour prouver' l’impor- 
tance de ces changemens : 


Sources de l’Arkansas.. 


United-Sutes Fort, à l’em- 
houchure de là rivière de 
Saiut.-Pierre. 


Liifvis at Cr-sna.' 
. lat. 4in7' 
long. 1 14°26' 


lat. 

long. 

long. 


43'’5S' 

95*'49' 

99°10’ ! 


Long. 

s 


4i“0' 

9i'îl' 

SSV I 


Çouucil BlufT. . . . , 

Ces Bluffs- sdnt des eollines. de 1 5 tofses de 'hauteur, a a' au 
nord (iu confluent du Missouri et du Platte-River, et 3 milles 
au N.-O. du fort Cstlhoun où A' Engmeers CantoruwmeuL Le^ 
fort se trouve j d’après Graham et Lo'ng {•Eseped. t, i, p. i5a, 
f. jt, p." xxvi), latitude 4 •" *5 ’3" longitude g8°4'8' ; c’est, 
un poste militaire très important à moitié chemin entre Saint- 
Louis et le village des Mandancs. Il serait à desirer queSanta- 
Fc et Taos fusse At liés clironométriquementà Couneil Bluff.] 


Presidio de Janoi. Latitude, 3i“3o'' selon Rivera, 
3o*’5o' selon Mascarè. Longitutlu un peu douteuse 
de 7°4 o' à Toccidciit de Mexico. 

Arispe, Latituâe, 30“ 3o’ selon ' Riyera , 3o“3G' 
selon Mascarù. Longitiido appràdiée, 9"53' (depuis 
Mexico.) 

Des combinaisons géographiques , fondées sur des 
joumautt de routes, rendent trssez probables les po- 
sitions .suivantes dont MM. Masearà et pivéra ont dé- 
t«rminé la latitude. Ces résultats, adoptés dans ma 
carti;, sont confonnes à céux qu’ont obtenus MM: iiauzà 
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ét AntiKon : mais nous difTérotiS de près d^m degré 
sur Ici longitude absolue de la ville d’Arispe, située 
dans la province de là Sonora , cqiiune sur la longitude 
du Passo del Nortc dans Iç Nouveau-Mexique. Une 
partie de ceS différences naît de ce que la carte de 
M. Antillon place ISIiociéo, Acapulco et la bouche de 
Rio Gila plus à l’est .que moi.' 


LIEUX. 

J.ATlXirDB 

M. 

LOaOITVDE 

W l'uCI.Hi*-0| 

uat 1 eu 

Guadc-ilaxara. V . c 

Jl"9’ 

3*i7' 

Real del Ro»aHo. . 

23°30' 

7'>l' 

Piiesiclia de} Pa«a(|e. 

25“28' 

4T8' 

VHIa del Faerte. ' 

26°i0' 

.915' 

Real de loa Alamo<. . 

27'8' 

9-»48' 

^efldio de finenavitta. *. . 

27‘’4i' 

■ 11»3' 

Presidio del Altar*. ........ . 

. # ’ » J 

• ai *2' 

2".4I* 

. Paaso del- Non*. ‘ • 

32“9' , 

â»3S' 


I^iors de la formation des milices de mili- 
cia) dans le royaume de la Nouvélle-Espagne , il a été 
levé une carte de la province d’Oa.mca, dans laquelle 
on trouve marqués onze points dont la latitude ( selon 
une remarque de raulctir) a été observée astronomi- 
quement. Jen’ai puappnyidreavec certitude, à Mexico, 
si ces latitudes se fondent ( comme on a droit de le . 
•uppOsiT) sur des hauteurs méridiennes prises avec 
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de» 'gnonions. I>a carte''d’Oaxaca porte. le nom de 
M. Don Pedro de Ijaguna, lieutenàritHîolonel au ser- 
vice d<^ S. M. Catholique. I^es onze points qui mé- 
ritent une attention particulière sont situés en partie 
»ùr la côte niême entre les deux ports d’Acapulco et de 
Telmantepeç, en pardc près de la côte dans l’intérieur 
du pays. En suivant de l’ouest à l’est, on trouve : 


é ^ - 


LIEUX. 

JaATITUDB. 

. Omctepec ^ 

16“J7' 

Xamiltepec 1 

16“7' 

Barra de Mànialtepec. 

I5'*47' . 

PoidiDtIa. \ \ 


jPuerto G^arutco 

li”«' 

Gutechapa. . * 

Ii°25' 


Dans la Mistcca alta, on a déterminé la position de 
S. Antonio de las Cues par i 8 “ 3 ' de latitude. 

Tcposcolula 17*18' 

Nocliistian . i7?iG' 

On peut ajouter à ces positions le village d’Acatlaii , 
dans l’intendance de la Puebla , par 17*58', et la 
ville d’Oaxaca par i 6 “ 54 ' de latitude. Toutes ces dé- 
terminations , SI toutefois elles ont quelque degré 
d’exactitude , sont d’autant plus précieuses, que depuis 
la Puebla de los Angeles jusqu’à l’isthme de Panama, 
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il n’y, a jusquHci pivs({uc pas un seul point dons l’inté- 
rieur des terres dont la latitude soit déterintnée astro- 
nomiquement. Cç qui donne un- certain degré de ton- 
fiancé aux positions de la .province d’Oaxaca, c'est 
riiarmonic qui so trouve entre les latitudes assignées 
^ dans la carte, de Don Pedro I.4iguna et 8ans. celles de 
M. Antillon , à la ville de Teluiantepec et . à Puerto 
Escondido. I.<‘s navigateurs espagnols placent le' pre- 
mier de ces points par i6"aà', le second, qui est voi- 
sin du village de Manialtcpec, par i5“5o' de lati- 
tude. ;■ .... 

J ai tracé avec calicKnir le déplorable état de la 
géographie de la Nouvelle-Espagne;* j’ai montré ,les 
doutes que laissent mes propres observations et celles 
des voyageurs qui m’ont précédé; j’ai lait voir qu’un 
petit noml)re de positions du Mexique sc tronVe fixé 
avec toute la précision qu’il eàt permis d’exiger, là 
où l’on n’a point encore établi d’obstîrVatoires. Vers 
le nord et vers l’est, dans l’intérieur des terres, les er- 
reurs peuvent être de plus d’un degré ert latittide. Je 
desire ardejument que mes cartes soiiftit refondues bien- 
tôt, et qu’on puisse leur suljstituer des travaux plus 
exacts. Ce qu’elles renferment de données astronoitii- 
ques subsistera toujours et servira d’appui aux opéra- 
rations géodesiques que l’on tentera après moi. 

V 

Nous avons discuté les positions fondées sur des ob- 
servations astronomiques plus ou moins dignes de la 
confiance du géographe; il nous reste à indiquer les 
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cariés^ presque toutes niainisdrités , que j’ai ejiipioviVs 
pour les difTécentes parties de ma Carte géaèrak; de Li 
Nonvellc-li^pagne. . . . 

_ Le gisement et les sinuosités (k la côte occidentale 
baignée par k Grand Océan , depuis le port d’A«".»- 
pujeo jusqu’à la bouche du 'Rio Colorado et aux vol- 
cans des Vierges en (^lifornic, ont été tirés /en grande 
partie, de la cartequi accompagne la relation du voyage 
des 'navigateurs espngiiols au détroit de Fuca. (kUe 
carte, publiée en i8oa par le ï)épôt de la marim' à 
lifadrid, se fo|ide au nord d’Acapulco et de San Lias 
sur les opérations des corvettes <U> Malaspina; mais 
Ik côte qui se prolonge 'au sud-est .d’Acapulcp a été 
très; imparfaitement examinée- Phur la tracer , j’ai dd 
consulter la carte de l’Amérique septeiitriouale de 
M. Antillon. On doit se plaindre an^i du peu d’feaac- 
titüde avec lequel ont été relev»kâ> jiUM|u’à ce jour les 
côtes Qrjén taies du Mexique atrnord de la Veia-Cniz. 
I^a partie contenue entre reinbotKdiure du Rio Bravo 
del Nortc et celle du Mississipi. eslf prt^ue aussi in- 
connue que la côte orientale de l’AO ique entre Oraiige- 
Rivèr et Fi,sb-lfey, L’exj)édition de MM. Cevallos cl 
Hcrera, munie d’excellens instrumons astronomiques, 
est destinée à lever des plans exacts de'ces' régions dt'- 
sertes et arides. J’ai suivi,, jjour le'dctail de la côte 
orientale, la carte * du golfe du Mexique publiée par 

* éarfa tff^riea çiu comprekende ias cmtas M Urjficana , cotti- 
tntida en el Depo$ito hidrogci^i^o df h^dnd^ j 
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onlro du roi d’Espagne en iijgg , et ()erfectionnée 
en i8o3. J’ai corrigé plusieurs points d’aptès 
observations de M. Ferrer, que nous avons citées 
plu» haut. Ciet habile observateur plaçant Je port de 
la Vera-Cru;f de 9/45" en arc moins à l’otiest-que 
moi , j’ai réduit les positions des endroits qu’il ti dé^ 
tenninés-dâns les environs de la Vera - Crtiz, à la 
longitude qui résulte des calculs de AL Oltmanns. 
L’eiYeur des anciennes cartes portait principaleaient 
sur la longitude de la Barre de Santander, qui, d’après 
AI. Ferrer, est de i®54^i5" à l’occident de Vera-Gruz, 
tandis que la carte du Dcposlto^l’adnlet que.i"a3^ de 
difl'érence-cn longitude. J’ai cru devoir me rapprocher’ 
des <d)servations de Al. Ferrer*, en réduisant la longi- 
tude de Taniiaguà à celle de Santander. 

Lé terrain CompriSJfentre les ports d’ Acapulco et de 
la Vera-Cruz, entré Alevico, Guanaxuato, la vallée 
de Suntiagd^t Vallad(#d , entre le Volcan de Jorullo 
et la Sierra- de Toluca, est dressé d’après un grand 
nombre de rçlèvenWns géodésiques que j’ai pris, soit 
». * 

* P’nprè«*left denûère» eoireAlôn» que M. Ferrer a je 

ne dirai pas â sca observations , mais à ses calculs , il place U Barre de 
Santander par a3®45’i8 ’ de latitude, et iob®i8'45" de longitude j‘posi- 
tion de II' en arc phis orientàlc que celle à laquelle je me çuis ârieté 
dans ma cartel en i%Q^.{C6nnaistancedes.tempspcittri%x*^ 

Comme M. Ferrer ne place la Vera>CruE que de 4^ ' arc plus à 
l’es! que jTîoi, il résulte de son Mémoire rédigé en 1817 , que la dHTo- 
rencc des méridiens de la Vera-Cruy^efdc la Barre jdc Santander, 
est de \jC hidrogrojfco de Madrid, donne à la 

Barre 99 ® 48 ’, cireur d’un deini^degré.ters Test. ' 
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avec le sextant, soit avec un graphtmètre d’Adams. 
La partie contenue entre Jllexico, ‘ 2^catecas , Fres- 
iiillo, ^Jinbrerete et Duraiigo, se fonde sur un plan 
manuscrit queM. Oteiy.a a bien voulu construire pour 
moi, d’après des matériaux qu’il avait recueillia- dans 
son voyage à Durango. Ayant marqué tr^ exactement 
les rumbs et ayant évalué les distances d’après la 
mai’cbedcs mulets, son pion mérite quelque cônfiancc; 
les positions' de Guanaxuato et de S. Juan 4|M Rio 
y ont été corrigées par mes observations directcs.il 
a été facile, par ce moyen, de convertir le temps en 
distance, et de reconnaître la valeur 'des lieues du 
paySi . \ • < 

Les' journaux de MM.‘ Rivera, Lafora; et Mascaro, 
que nous avons eu occasion de citer plus Iiaut’^, ont 
été d’un, grand secours pour les Proyincias internas, 
surtout pour les rootesde Durango à Chibuahua, et de 
là à S^nta-Fé et à Arispe, dans la provincedeSonora. 
On rr’a pu cependant employ eeces matériaux qu-’après de 
longue» discussions^ et en les comparttnt avec les don- 
nées que M, Velasquez avait recueillies dans, son éx- 
pédition en Californie. Les routes de Rivera difRifetrt 
souvent béauccuip de -celles de Mascaro;. on se trouve' 
strrtout-embalWssc sur U difTérencc de méridiens cnilb 
Mexico et Zacatpcas,nu entre SaAta-Fe et Giiibuahua, 
comme nous aurons lieu de l’exposer plus bas. 

géographie de la Sonora a été rectifiée par 
M. Cos^zo. Ce savant, aussi modeste que profou;r 
dément instruit, uTécucilli deppis trente ans tout ce 
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qui a raf)port à la connaissance gcugnqyiiiquc vaste 
royaume ^de la Nouvelle-Espagm'. C’est le soûl officier 
ingénieur <;jui se soit livré à d«s discussions approfon- 
dies sUr/la dilTén’nce en longiuide (les points les plus 
éioignés de la capitule. 11 a formé lui-mèine plusieurs 
plans intéressans; ou y reconnaît comment d(» com- 
binaisons ingénieuses peuvent , jusqu’à un> certain 
point, remplacer lcs> observations .astronomiquesl Je 
me Ü'autaiit plus à rendre cette justifie à M. Cios- 
tanzo, que j’ai vu dans les arcJiivcs^ à iVIexica, iiÿiau- 
coup de cartes inànuscritL's dans K^cpielles les éclielli's 
de longitude et de latitude ne sont qu’un nrnemenl 
accidentel. . ’ . , 

. Voici rénumération des cadre et dre plans que j’ai 
consultés pour le détail de ma carte : je crois avoir 
réuni tout ce >qui existait 'de matériaux jusqu’à l’anr 
née i,8o4- . • • • • , ' 

Carte manuscrite de la Nouvelle- Espagne, dressée 
par ordre du vke-roi Buccareüi , par MM. Cqstanzo 
et Masçarix.'DAR comptend l’immense espacé entre les 
39° et 4 a" de latitude; elle s’étend depuis le cap ]\Ien- 
d«^BO jusqu’à la bouche duMississipi. C’est un (raVbil 
^ui paraît avoir été fait.avec beaiicoup de soiii,; il m’a 
, servi pour 4 e Moqui, pour les environs du Rio.I^aba- 
joa ét pour la route qu’a suivie le chevalier Literoix 
en T778, depuis Cliihuahua jusqu’à Cohahpild et à 
Texas'., >. 

^ Mapa del Arzobispadfi>de Mexico , por Don José 
Antonio de Alzate^ carte manuscrite drresée.,en 1768, 
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revue par l’auteur eii 177a; très mauvaise, du moins 
pour la pai;tié que j’ai parcourue. On y trouve indiqués 
quelques endroits de mines qui intéressent le géologue. 

Je h’ai fait, aucun usage de la carte de la Nouvelle- 
Espagne' publiée en 1705 à Paris par M. de Fer, ni 
de celle du gouverneur Powaall, publiée en 1777, ni 
de la carte de Siguenzd, que l’Acad<^ie <^|ÿ^is a fait 
graver sous leuom d’Âlz^te, et quon dl^eÊrdée jus- 
qu’à ce jour comme, la m 'eilleune carte du Meseique. 

Carte générüle delà Nouvelle- Espagne , depuis 
les 1 4 ° jusqu’aux 37“ de latitude,. dressée par M. Cos- 
tanzo. Cette carte manuscrite est précieuse ppur , la 
connaissance des cotes de la Sonora. Je .-l’ai .aussi 
cousultéts pour, la partie qui se prolonge d’Acapulco 
à Tebuantepec. ' ' i : < » . . ■ 

Çarte tÂqmusorite <^s cotes (iepuis ^Mpuloo jus- 
qu'à Sonzonate, relevée par le brigaa|ni Activa en 

1794. , - • • . ■ 

Carte marqiscriie de ■ toute la, Nou\>elle-Espagne 
dressée pat M.. Velasquez en 1779.. Elle comprend 
les pays situés entre les 1,9“ et 34 “ de latitude, entre 
•l’embouchure de Rio Colorado et le méridien de Clto- 
lti(a. Elje 3 été dessinée pour fixer la situation des 
raines Ica^lus reqiarqdables de la Nouvelle-Espagne, 
surtout celles de la^ Sonora. . • , • , 

•Carte manuscrite' d’une partie dé, la Nouvelle- 
Espagne, depuis le parallèle de Telmantépcc jusqu’à 
celui de Dufango , . dressée par ordre du^viee-roi Revrl- 
Jagigedô par Don Carlos de llrfftia^ C’est, la seule 
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carte' du pays qui présente la division en intendanecs 
et elle' m’a été très utile sous ce rapport. • 

Mapa de la Provincia de la Coinpahia de Jésus 
d^’J^eva Espana, gravée en 1765 à Mexico. Est-^e 
par un simple liasard que' cette carte, d’ailleurs très 
mauvaise , place MeXtoo par 278"a6' de longitude, 
tandis que^la mAfic capitale se trouve fixée à ajo'’ de 
longitude dans le plan qui porte le titre-de Mapa de 
distancias de hs liigares principales de Nueva Es- 
pana, que les pères jésuites ont fait graver a la Pue- 
bla de los. Angeles en 

J’ai trouvé à Rome ; Prooincia Mexicana apud 
Indos erdinis Carmelitarum {erecta 1 588 ) , Ramæ ÿ 
1738. Mexico y est placé pâr ao"a8' de latitude!' •" 

Le père Pichardo de San Felipe Neri, ecclésiastique 
très éclaii:i, qui possède le petit quart de cercle do 
l’obbé'Gliappé, a bien voulu me fournir deux cartes 
manuscrites de la Nouvelle-Espagne, dont l’une est de 
Velasquezi cl l’autre SAlzate. Elles diffèrent toutes 
les deux de la carté que l’Académie de Paris a lait gra- 
ver. Elles, présentent- la situation de beaucoup d’en- 
droits de mines très remarquables et que j’ai dierchéM 
vainement sur d’autres cartes. - ' ' . xid/ 

EitvitVHS. de Mexico; carte, de Sigaensa^ publiée 
de nouveau par Alzate. en 1 786. -Une a&trè carte de la 
vallée de -Mexico sé trouve annüelleinent dans 1 -àlma- 
nadi appelé laGuiadeForésteros: elle est de M. -Mas- 
carçx Ni ces deux platis , ni .celui qu’a publié Lopez on 
1 785 ÿ ne présentent les lacs- dans leur situati<^' 
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actuelle. I*a-«arte de Lopez offre les degt^ de longi- 
tude* marqués sur le méridien , méprisé, assez étrange 
pour un géographe du roi! 

Cçirte dél^aillée des envirous du Doctor, du Kio 
Mocleziana, qui reçoit les eaqx du canal de Huehue- 
toca, et de Zimapan. \ par M. Mascarb. Les environs 
de Durango, ceux^ Toluca et dç Temascaltepec , 
sè trouvent représentés avec beaucoitp de smn dans les 
plans manuscrits dressés, pour qion Usage, par M. Juan 
José Oteiita. 

Carte manuscrite de tout le rofaume de la ‘J^ou- 
velle*£spag/le, depuis le 16" jusqu’au'40’ dclatîlllide, 
par Don Antonio Forcada y la Plaza; i']^.CnOe 
carte paraît faite avec beaucoup desoin. Les |)ersOnnes 
qui çonnaissent les localités , portent le même ju^moht 
de là carte ' maposcHle de VAndiencia de Guada- 
laxara, dressée par M. Forcadà en 1790.' 

Carte du pays compris entre leniérid^ de Meicico 
et celui de Vera-’Cruz,- dressée par Don Diego Gar- 
cia Conde, lieutenant-colpncl et- directeur dés* chaus- 
sées. Cette carte manuscrite àe fonde sûr des obsen^- 
tioDs que M. Costanzo a faites conjointemen.t avec 
M. Garcia Conde. C’est une série de triangles mesurés 
avec lé graphomètre et la boussole. Ce' travail a été 
exécuté avec .un 'soin extrême; il présente surtout un 
grand détail dans la partie qui embrasse la pente de la 
Cordillère depuis’XalapaëtOrizaba jusqu’à Vera-Cniz. 

Carte des routes qui vont de Mexico à la Puebla, 
au nord et au sud de là 5<émz.iVmzc/a , dressée par 
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ordre chi vice-roi marquis de BrancUortb, par Don 
Migiiel de Coflanzo. ‘ . 

Plan manuscrit des environs- dé Vetn-Cruz. Il s’é- 
fénd jusqu’à Perote, et kidiquc en même temps la.^f- 
fôi'ence dos routes projetées de Xalapa à Vera-Cnlz. 

'Carte manuscrite du terrain contenuen(re ‘Vcra- 
Cruz et le Rio Xamapa, ‘i']ç^r^^ • 

Carte manuscrite de la province de Xalapa^ avex: 
les environs détaillés de V Antigua et de là Nueva 
yera-Cruz. . . ■ * 

jC^te manuscrite de la -province ‘(f Oadaca et de 
totàf Ut côte, depuis Acapulco j U si^u il Tehuantepec, 
dressée par Don Pedro <de la Laguna: Cette carte se 
fcmde sur onze pôsitions^que'l’on assuré avoir été dé* 
terminées. en* latitude par des observations directes. 
Quant au cours, du Ilio Huasacualco devenu ctÜè* 
bre par, le projet d’un canal «pli doit réunir la Mer 
du Sud à l’Océan Atlantique, je l’ai' trouvé tracé dans 
les plans de deux • officiers ingénieurs. Don '•Au- 
gustin Cramer et Don Miguel del Carrai. Cés platfs 
se conservent dans les archives de la viee-royauté du 
Mexique. ' , > ’ . ■ 

Mapa cuionimodeta Sierra Gor,da,danslaprovince 
de Nuevo Santojider, du »t“ au de latitude' carte 
manuscrite peinte sur vélin, ornée de figures d’indiens 
sauvages; Elle est très exacte pour les environs dé Sotto 
laMariua et'dc Catnargo, , ; 

!.«. cours des rivtères contenues entre, le Rio del 
Norte et la bouche du Rio Sabina, a été copié d’après 
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une carte manuscrite que le général Wilkinson a bien 
voulu me communiquer à Washington, lOrs de son 
retour de la Ix>uisiane/ 

Mapa de la Nueva Getlizia ; carte manuscrite dres- 
sé# en 1794 {rar M. Papaza, s\iT ses prpprf*s observa- 
tions et sur la carte de M. Forcàda. 

• «, ^ 

C<irte de la prmnnce de Sonora et de la Nouvelle- 
Bisedje, dédiée à M. d’Asaftzîi eWJressée à Cadix par 
l’ingénieur Don JÎtan ‘de Pagaza. Cette carte manus- 
crite,, de quatre pieds de long, est très détaillée quant 
aux sites nioutagheux dans lt*squels se cachent les In- 
<lien§ sauvages pour faire leurs excursions et pour atta- 
fiuer les voyageurs. Elle est très détaillée aussi pour 
fea environs du Passo del Norte, e't surtout pour le 
temiia désert (jul est appelé Bolson de Mapimi. . 

Carie manusvrite de Ui Sonora, depuis les 27" jus- 
«pi’aux 3 ’ 6 “ de latitude, dédiée au colonel Don José 
Tienda de Çuerx’O., L^auteur de cette carte paraît être 
un père jésuite allemand qui a résidé dans la Pimeria 
Alla y c’e^-à-dire dans là partie la plus septentrionale 
de lu province dé Sonora. • " 1 

• Carte manuscrite di^ la Pîmeria Alta. Elle s’étend 
jusqu’au Rio Gijui • fameuses' ruines des CaSas 
Glandes y sont placées à 36 "ao.’ de latitude, aVec une 
erreur de trois degrés! . .> ^ 

Mapa de la California , cartè mànujcritè des 
pitres Francisco Garces et Pedro Font » *777- Cette 
carte a été gravée à M^co , mais avec une erreur de 
trois minutes en moins pour toutes lés latitudes. |j^c 
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est intéreasinite pour la 'Pimeria Alla et pour le -Rio 
Colorado. \ ^ 

Carta geogrq/îca 'de la Costa occidental de la 
California que se discubrib en los ams 1769 177s, 

por Don Francisco de Bodegajr Quadray Don Jbse 
Cdnizares, desde los 17 lias ta los 58 grados. Cette 
petite carte, gravée en 1788 par Manuel Villavi- 
ccncio à Mexico dressée sur le méridien dè S, Blas. 
Elle doit intéresser ceux qui .s’occupent de l’histoire 
des découvertes dans le Grand Océan. * 

Le gplfe de Cortès, paraît très détaillé danà la 
carte de la Californie qui accompagne la Noticia 
de la Calijbrnia ;■ del Padte Fr. Miguel Venegas, 
1767; mais la vraie position des missions qui se trou*-» 
vent actuellement dans cette péninsule, est indiquée 
dans la carte qu’on a ajoutée à lâ^/e du père FrayJu- 
nipero Serra imprimée à Mexico eh i 787. 

Carte manuscrite de la prosnnee de la Nouvelle- 
Biscaye^ depuis les a 4 * jusqu’aux 35 “ de latitude, 
dressée en 179a par l’ingéhic!up.Do/z Juaji deJPagaza 
Urlundua , sur des notions recueillies à Chihuahuâ. 
Ce travail intéressant a été ctécuté par. ordre de M. de 
Nava, capitaine-général des Provùiciàs internas. Il m’a 
servi pour toùte l’intendance dè Dûrango. I^es envi- 
rons de la ville de Durango y paraissent moins exacts. 
. Carte mpniiscrite des frontières septentrionales de 
la Nouvellor Espagne depu» les a 3 “ jusqu’aux 3'7® de 

* lly a quelque! dépi iU curieux dans ttap Nevv.CaIifonna, fy oixtcr 
of dt»éaftain gentnU of the internai pnnneet. 
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lutlrude, par l’ingénieur Don Nieolcu Lqfbra. Elle 
développe le projet de défense du Marquis de liubi, 
et in’a servi pour vérifier la situation des petits forts 
appelés Presidios, J’ai vu un^ copie de cette même 
carte, de trois mètres de long, aux archives de la vice- 
royauté. 

Mapa del Nuevo Mexico desde 29 ° hasta 4a® de lat. 

Cette carte manuscrite est très détaillée pour les pays 
situés sous le parallèle de 4 i°> £ll<^ contient des détails 
sur le Lac (un peu incertain) des Timpanogos , et sur • 
les sources du Rio Colorado et du Rio del Norte. 

% 

Carte du Nouveau-Mexiquç , gravée en l’jgS par 
Lapez. Je n’en ai point fait usage. Elle parait très 
fautive pour les sources du Rio del Norte. Les jiays 
situés entre ces sources et celles du Missouri sont 
mieux détailll^s dans une Carte de la Louisiane pu- 
bliée a Philadelphie en i8o3. * 

J’ose me flatter que, malgré de grandes imperfec- 
tions, ma carte générale de la Nouvelle-Espagne a 
deux avantages essentiels sur toutes celles qui ont paru 
jusqu’à ce jour. Elle présente la situation de trois cent 

* Le Map of Me internai provbices cf New Spain front the sAetches of 
M, PikettX regardé aujourd'huicomme une simple copie de la carte 
de M. de Humholdt , avec quelques changeraens dans les sources de 
rArkansaa. ( Tanner, Jmerican Atlas, i8a3 , page 9. } ^ carte qui 
accompagne un ouvrage publié sous le titre modeste : Notes on 
Mexico made ut the autum <f a Citizen of the United States, est • 

comme celle de Taylor s Sélections, calquée sur la carte de M. de 
Humboldt : ell^ offre cependant déplus les routes de Tampico à San 
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(luuzu ciij^ruils do mines, et la nouvelle division du 
en intendàncos : les exploitations y ont été indi- 
<juées d’après un catalogue (jue le Tribunal suprême 
des mines a fait drcssçr sur les lieux dans toute l’éten- 
due de ce vaste empire.^’ai distingué p^r des signes 
particuliers, les endroits qui sont le siège des Deputfl- 
ciuties de Minas et les sjtes d’exploitation qui en dé- 
pendent. Le catalogue qui m’a été fourni inanjuait le 
plus souvetJtt^- nmd) et la distance par rapport à une 
ville plus considérable. J’ai combiné ces notes avec ce 
que présentaient les cartes manuscrites anciennes, 
parmi lescpielles celles^ Velasquez m’ont été du plus 
grand secours. Ce travail a été aussi minutieux que 
pénible. Lorsqu’aueune carte 1115 rapportai^e nom de 
la mine, U a fallu la placer simplement d’après le gise- 
ment qnc présentait le catalogue, en rédui.siuit les dis- 
tances itinéraires, ou les lieues du pays, en distanc»^ 
absolues, d’après les combinaisons fournies par des ca»v 
• analogues. population de la Nouvelle.- Espagitjj 
étant concentrée sur le grand plateau intérieur de la 
. chaîpc centrale, il en résulte que la carte du Mexique • 
est tri‘s inégalement cbargée de noms. 11 ne faut pas 
supposer cejxMidant (ju’ily ait des terrains entièrement 
inhabités, partput où la carte n’ÿidiqne ni village, ni 
hameau. Je li’ai vjidii placer que les endroits*<lont la 
position étailla même sxxv plusieurs cartes manuscrites 
d’après lesquelles je travaillais. Car la plupart , des 
cartes de l’Amérique, faites en Europe, sont remplies 
de noms d’endroits dont on ignore l’existence dans Je 
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pays même. Ces emmi s se perpétuent , et il est sou- 
vent diflicile iTeii deviner la source. J’ai mieux aimé 

* ' 

laisstT lM;aucoap d’espace vide sur ma carte , que de 
me livrer à de^tûloniiemcns incertains. 

L’indication des chaînes de montagnes a présenté 
de grandes dillicidtés, et qui ne peuvent être bien sen- 
ties que par ceux qui se sont occupés eux-inêmés du 
dessin de cartes géographiques. J’ai dû préférer les ha- 
chures en projection orthographique, à la méthode de 
représenter' les montagneaen profil. Celte dernière, la 
plus imparfaite et la plus ancienne de" tontes, donile 
lieu au mélange de deux sortes de projections très hé- 
térogènes. Je ne me dissimule pas cependant que 
inconvénient est presque balancé par un avantage réel. 
L’ancienne méthode fournit des signes <jui annoncent 
simplement « que le terrain est monfueux, qu’il existe 
des montagnes dans telle oà telle province ». Plus ce 
langage hiéroglyphique est vague, et moins il expose 
à l’erreur. La méthode des hachurés au contraire force 
le dessinateur de dire plus qu’il n’en sait, plus même 
qu’il n’est possible d’en savoir sur la constitution géo- 
logique d’une vaste étendue de terrain. A voir les der- 
nières cartes qui ont paru de l’Asie mineure et de la 
Perse, on devrait croire que de savans gl^ogties y ont 
recçnnu la hauteur relative, les limfw'^et la direction 
des motitagnes. On y découvi^j^i’Sb^és qui ser- 
pentent et qui s’embranchent comnié des rivières ; on 
dirait que les Alpes et les Pjrénées sont moins connues 
que cc"s contrées* lointaines. Cependant les personnes 
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hjelruites qui ont parcouru la Perse et l’Asie Mineuiv 
assurent que ragroupeinent des montagnes y difïcre 
c-ntièrement du type que pn'senle ja grande carte d’A- 
sie, pid)liée par Arrowsinjth, et tant de fois copiée en 
France et en Allemagne. 

‘ Les eaux donnent sans doute en quelque sorte le 
trac<? du pays; mais le cours des rivières indique sim- 
plement la différence de niveau qui existe dans l’éten- 
due du terrain sur lequel elles coulent. Jjü connaissance 
des grandes vallées ou des bassins, l’examen des points 
de partage sont du plus'grand intérêt pour l’ingénieur 
hydrographe. C’est cependant par une fausse applica- 
iion des principes de l’hydrographie, que du fond de 
leurs cabinets les géographes ont voulu déterminer la 
direction des chaînes de montagnes dans des pays dont 
ils croyaient connaître avec précision le cours des ri- 
vières. Ils se sont imaginés que deux grands bassins 
d’eau ne peuvent être séparés que jjar de grandes élé- 
vations, ou qu’une rivière considérable ne peut chan- 
ger de direction que parce qu’un groupe de montagnes 
s’oppose à son cours. Ils ont oublié que très souvent, 
suit à cause de la nature des roches, soit à cause de 
l’inclinaison des coitches , les plateaux les plus élevés 
ne donnent naissance à aucune rivière, taudis que les 
sources des fleuves les plus considérables sont éloi- 
gnées des hautes chaînes de montagnes. Aussi les essais 
que l’on a faits jusqu’ici de dresser des cartes physiques 
d’après des idées théoriques, n’ont pas été fort heu- 
reux. Il est d’autant jilus diflicile de deviner la véri- 
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tabJc configuration du terrain, que les couraus p«ila- 
giqucs et la plupart dt» rivières par lesquelles la sur-* 
face du globe a été changée, ont totalement disparu. 
I^a connaissance la plus parfaite ef des rivières qui ont 
existé, et de celles qui existent de nos jours, pourrait 
nous instruire sur la pente des vallées, mais aucune- 
inent sur la hauteur absolue des montagnes , 6u sur la 
position de leurs chaînes. 

J’ai tracé sur ma (iarte de la Nouvelle-Espagne la 
direction des (Cordillères, non d’après des suppositions 
vagues, ou d’aphès des combinaisons hypothétiipies, 
mais d’après un grand nombre de renseignemens four- 
nis par des personnes qui ont 'visité les mines mexi- 
caines. groiqie de montagnes le plus élevé se trouve 
dans les environs de la capitale , sous les dix-neuf de- 
grés dfe latitude. J’ai parcouru moi-meme la partie des 
(Cordillères d’Anahuac comprise entrt; les parallèles do 
i6“jo', et les ai“o' sur une largeur de plus de i4o 
lieues. C’est dans cette région que j’ai fait le grand 
nombre de mesures barométriquesettrigonométriques, 
dont les résultats ont servi aux profils géologiques 
qu’offre mon Atlas mexicain. Les cartes manuscrites 
de M. Velasquez, celles de MM. Costanzo et Eagaza 
m’ont été d’un grand secours pour les provinces sep- 
tentrionales. M. Vclas<[uez, directeur du Tribunal de 
Mineria, avait parcouru la majeure partie do la Nou- 
velle-Espagne; il a tracé sur la carte que nous avons 
citée plüs haut, p. 91 , les deux branches de la Sierra 
Madré de Anahuac, savoir; le rameau oriental quj 
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se dirige de Zimapan vers Cliarras et Monterey, dan» 
le Royaume de le rameau occidental qui 

s’étend depuis Bolafios jusqu’au Presidio de Fronteras. 
Des mémoires manuscrits de M. Sonnenschinidt , sa- 
vant minéralogiste saxon, qui a visité les mines de 
Guanaxuato, de Zacatecas, de Cliihuahua et de Ca- 
torce, les travaux de M. del Rio, professeur à l’école 
des mines de Mexico, et de D° Vicente Valencia, ré-; 
sident à Zacatccas, m’ont aussi fourni des éclaircisse- 
inens très utiles. J’en dois d’autres aux conseils qu’ont 

bien voulu me donner le célèbre chimiste et direct 

» 

teur des mines M. Don Fausto D’Elbuyar, à Mexico; 
M. Cbovell, à Yi|lalpando; M. Abad-Queipo, à Val- 
ladolid ; M. Anza, à Tasco ; le colonel übregpn, à 
Catorce, et un grand nombre de riches propriétaires 
de mines et de moines missionnaires (jui ont montré 
de rintérêl pour mon travail. Malgré les soins que j’ai 
employés à m’instruire sur les lieux de la direction des 
Cordillères, je suis, bien loin de regarder cette partie 
de mon travail comme parfaite. Occupé depuis vingt 
ans à parcourir des montagnes, et à ramasser des ma-* 
tériaux pour un alla&.géologiquc, je sais combien est 
liasardeuse l’entreprise de tracer les montagnes sui*une 
étcudnc de terrain de 1 1 8,000 lieues carrées! 

J’aurais désiré pouvoir dresser , sur une grande 
échelle, deux cartes de la Nouvelle -Espagne, l’une 
physique , l’autre purement géographique ; mais j’ai 
craint de rendre l’atlas mexicain trop volumineux. Les 
hachures qui désignent les lignes de plus grande pemte 
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Cf le mouvement du terrain, donnent en même temps 
de l’ombre aux cartes chargées d’un grand nombre de 
noms. Ces noms deviennent souvent illisibles, lorsque 
le graveur veut produire beaucoup d’effet par la dis- 
tribution du clair-obscur. 11 résulte de ces considéra- 
tions que le géographe qui a discuté avec soin la po- 
sition astronomique * des lieux , est incertain de ce 
qu’il doit préférer, ou de conserver la netteté du trait 
et de la lettre, ou de rendre plus sensible la hauteur 
relative des montagiurs. Une des plus belles cartes que 
l’on ait publiée de la France, celle qui a été rédigée an 
Dépôt de la guerre, en i8o4, prouvé sufTisamment 
combien il est diffîcile de concilier deux genres d’in- 
térêt oppos<‘s, l’intérêt du géologue et celui de l’astro- 
nome. La crainte de donner trop d’étejulue à mou ou- 
vrage, les difficultés que présente la publication Â^Ui 
atlas pour lequel aucun gouvernentfent nq fournit les 
frais , m’ont fait abandonner le projet que j’avais formé 
d’abord, de joindre à chaque coupe du terrain ùne 

carte physique en projection horizontale.** 

- « 

* Je traite, dans le huitième chapitre, de la régularité extraor- 
dinaire qu'offre la position des volcans mexicains. Je ^is un peu in- 
certain sur la latitude du volcan de Colima et sur la longitude du pie 
de TancUaro, qui a été relevé deux fois de loin. Je crains que quelque 
erreur ne se soit glissée en copiant mes angles ; mais la latitude du 
pic de Tancitaro me parait sûre à 8' près. 

** 11 existe plusieurs copies plus ou moins incomplètes de la grande 
carte de la Nouvelle'Espagne de M. de Humboldt. Nous ne citerons 
ici que celles de M. Arrowsmith, du m^jor Pike et de M. A. F. Tardieu 
père (Carte de la Louisiane et du Mexique, i8ao.) Voicile jugement 
que notre Voyageur a porté ( Brlation historique , tome i ; Introduc^ 
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II. 

CARTE DE LA NOUVELLE-ESPAGNE ET DES PATS 
LIMITROPHES AU NORD ET A l’esT. 

J’ai exposé plus haut les motifs qui m’ont engagé à 
restreindre ma grande Carte de la Nouvelle-Espagne 
dans des limites trop étroites pour représenter, sur la 
môme planche, toute l’étendue du royaume, depuis la 
Nouvelle-Californie jusqu’à l’intendance de Mérida. 
La seconthî carte de l’allas mexicain est dcstiiuic à re- 
médier à cet inconvénient. Elle fait voir à-la-fois, non- 
seulement toutes les provinces qui déjiendent du vice- 
roi de Mexico , et des deux commandans des Provin- 
cias internas , mais aussi l’île de Cuba, dolit la capi- 
tale peut être considérée comme le port militaire de la 

_ ‘ A 

tion , page ii ) sur les deux premières de ces copies. « Ma Carte 
nérale du royaume de la Nouvelle-Espagne , dressée sur des observations 
astronomiques et sur V ensemble des matériaux qui existaient à Mexico 
en i8o4) a été copiée par M. Arrowsmith, qui se l’est aj>proprit'*e en la 
publiant sur une plus grande échelle en i8o5 (avant que la traduction 
anglaise de mon ouvrage eût paru à Ix>ndres , chef Longman, Huxst 
et Orme') y sotrs le titre de fiew Map of Mexico , compîled /rom original 
documents by Arrowsmith. 11 est facile de reconnaître cette carte par 
beaucoup de fautes chalcographiques , par l'expUcatiou des signes 
qu’oua oublié de traduire du français en anglais, et par le mot Océan 
que i’o»4rouve inscrit au milieu des montagnes , dans un endroit où 
l'original porte : Le plateau de Toluca est élevé de i4oo toises au-dessus 
du niveau de r Océan. I.Æ procédé de M. Airowsmith est d’autant plus 
bUnial)le, que MM. Dalrvmple, HeuiieU , d’Arev de La Rochette, et 
tant d’autres excellens géogmphes que possède l’Angleterre , ne lui 
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Nouvcllc-lispagne, la Ix)uisit^Dc et la partie atlaiitiqiir 
(IcK États-Unis. Cette carte a' été rédigée par un ingé- 
nieur habile de Paris , M. Poirson , d’après les maté- 
riaux que nous lui avons fournis, M. Oltrtianns et moi. 
Elle embrasse l'immense étendue comprise entre les 
i5° et 4a“ de latitude, et jes 75 " et i3o“.de longi- 
tude. J’avais eu d’abord le pn^et d’étendre cette carte 
au sud jusqu’à l’embouchure du Rio San Juan, pour 
y indiquer difTérens canaux dont la construCtidM a été 
proposée, à 'la cour de Madrid, et qui serviraient à 
établir entre les deux mers , la communication dont 
il sera question au second chapitre de cet ouvrage. 
Mais ayant aperçu, pendant l’exécution de ce projet, 
qu’en adoptant une plus petite échelle, la péninsule 
du Yucatan et la côte de Monterey ne seraient pas 
représentées avec tout le développement qu’elles sem- 
blaient exiger, j’ai préféré de conserver une échelle 


ea ont donné Texemple ni dans leurs cartes ni dans les analyses qui les 
accompagnent. Les réclamations d*un Tovageur doivent paraître justes 
lorsque de simples copies de ses travaux se répandent sous des noms 
étrangers. » M. Tanner, dans son iWuee/^f/<uamériccu/i, a également 
profité d(*s travauxdeM.de Humholdt ;mais, nonconteut d’indiquer 
lessourcesauxquejlesilapuiséfil a rendu un témoigija^ éclatant du 
caractère de randeur et de véracité qu’olTrc VEssaipolit^ue. • La carte 
du Mexique , dans la partie dont M. de Humholdt est seul responsable, * 
porte, dit M, Tanner ( jlmerican Atlas, i8i3, page fi), un 
cachet de précision qu’une longue épreuve de vingt années n'a pas 
démentie. Elle continuera d’étre ce qu’elle a été lors de la première 
publicatioD , la hase de toute nouvelle carte du Mexique, jusqu’à ce 
que le pays entier ait pu être soiinus à de véritables oj>ératio^ 
géodesiques. » K — R. 
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plus grande , et de n’ctcudre nia cirtc vers le sml que 
jusqu’au golfe de Honduras. 

La partie principale, celle qui comprend le royaume 
de kl Nouvelle-Espagne , est une copie fidèle de ma 
grande carte , dont je viens de donner l’analyse. Le 
Yucatan a été ajouté d’çiprès la carte du golfe du 
Mexique , publiée par le Deposito hUlrqgrafico de 
Madrid. I^a Nouvelle-Californie a été tracée d’après 
l’atlas qui accompagne la Relation du voyage des cor- 
vettes Sutil et Mcmcana, et d’après un mémoire de 
M. Espinosa, iinpritné en 1806, ayant pour titre : 
Memoria sobre las observackmes aslronomicas que 
han servido de Jhndamenlo à las cartas de la cosla 
Dl.-O. de America , publicadas por la Direcion de 
trabajos kidrografîcos. Cliaque fois que ce mémoire 
a donné des résultats différens de ceux qu’offrent la 
Relacion dcl viage al Estrecho de Fuca, on les a 
préférés comme fondés sur des bases plus solides *. Le 
travail de M. Espinosa a aussi servi pour le petit 

* J’ai placé Moiiterey p^r lat. 36®35'45”, et long. ia4‘’i>*>3'', 
et le cap S*an Lucas, par lat. aa®5a'33", long. ira”i4’3o”. I.Æ longi- 
tude de Montercy , à laquelle je me suis arrête définitivement avec 
M. Fspinosa la construction de ma carte du Mexique, diffère 
moins de celle de Vancouver, que le résultat pultlié par M. Antillon. 
La différence entre les navigateurs espaginds et anglais, est de 
18' en arc. Voyez plus haut , pagtr ^o. ( Il est iinjtortant de rap|K*ler 
ici que le commencement <le cette Introduction géographique, depuis 
page I jusqu’à page 97, a été rédigé à Berlin au mois de septem- 
bre 1807 , et que la suite a été publiée au priiilemps de l’année 1809. 
On reconnaîtra facilement ce qui a été ajouté en i8a$ dans cette 
secoinli* étlitioii de VEsstù poiitifjne. ) 
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groupe d'ilcs que M. CollneU a nomme l’Archipel (k; 
Revillagigecloy en honneur du vice-roi mexicain qui a 
rétabli l’ordre dans les finances et fait faire des relevés 
statistiques très importans. 

IjCs îles de San Benedicto, Socoro, Roca Partida et 
Santa Rosa, situées entre les 18 " et ao” de latitude 
furent decouvertes par des navigateurs espagnols , 
au commencement du seizième siècle. Ilcmamlo dé 
Grixalva trouva en i533 Hle de Santo Toinas, ap- 
pelée aujourd’hui île Socoro. En 154» Ruy Lopez 
de Villalobos atterrit sur un îlot qu’il désigna par le 
nom d<‘ la IVublada. Il indiqua très bien sa distante de 
nie .Santo Tomas. C’est la Nublada de Villalobos qui 
s’appelle aujourd’hui San Benedicto. Il, est moins cer- 
tain que la Roca Partida du même navigateur soit l’îlc 
de .Santa Rosa des hydrographes modernes, car il règn»; 
la plus grande confusion sur la position de cet écueil. 
Juan Gaétan * leplace même deux cents lieues à l’ouest 
de nie Santo Tomas. C’est cette dernière île qu’on 
trouve marquée par les I9°45' de latitude, comme un 
bas-fond de trentivsix milles de longueur, sur lu carte 
de Domingo deC«astillo,drcssé,''en 1 54 1 ,ct long-temps 
ensevelie dans les archives de la famille de Cortez, à 
Alexico. A des épo<jucs plus récentes le groupe des îles 
de Revillagigedo n’a été vu que trois fois; savoir, par 
le pilote Don Josef Camacho, en 1779 , dans uiie na- 
vigation de San Blas .à la NouvelU>-Californic; par le 

* /tamujio, tome i, pBge 3“5 ( iMîtion de Veniiw', ). 

% 
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ca|)ituinc de vaisseau Don Aloiizo de Torres, en i 
dans un voyage d’Aciipulco à San Blas; et enfin par 
M. Collnelt *, en 1 793 . Les observations de ces trois 
navigateurs sont-très peu d’accord entre elles. Il paraît 
cependant <jiie M. Collnett a fixé assez exactement la 
position de l’iledu Socoro, en prenant jdusieurs séries 
de distances de la lune au soleil. C’est d’après ces dis- 
tances cütiruli^s sur les tables de Mason, que tout 
le groupe d’îlots a été orienté. 

J’ai tracé dans cette carte, d’après les matériaux 
qu’on possédait en 1 8o4 , les Montagnes Rocheuses du 
Nouveau-Mexique jusqu’au parallèle de Tel est 
l’accord entre les observations astronomiques du major 
Ijong avec la longitude que j’ai donnée à Santa-Fc et à 
Taos, que je n’aurais point à changer aujourd’hui 
(i8a5) la longitude de la partie orientale des mon- 
tagnes. JjCtfisrois pics se trouvent : 

Spanish Peak: ....... lat. long. ioG°55^ 

James Peak que l’on croit t 

de 1 798 toises de hau- 
teur: lat. 38"38' long. io 7 ° 5 u' 

Bigllorn ou Pic principal (HigbestPeak)du major Long 

* CcUnetCs Fjoyage to tht South Sfa, page 107. M. Colliirtl trouve 
lecapSati Lucas par de latitude, et iia'ao'i5" de longitude. 

Cette latitude ]>arait fausse de prèa de 7 minute.s. montagne dç 
San Lazaro, dont M. Collnett a fixé la position par a5"i 5* de lati- 
tude, Pt 1 14 "4o'i5" ( pages ya et y/| ) , nVst sans doute pas la mi'me 
que celle que Ulloa a ajjpelée en 1 53t) cap de San Abad , cl que j’ai 
placée (d’apn\s M. Kspiiio&a) ]>ar Ibs a4 ’47* d<-‘ ii4®45 3o* 

de longitude. • 


1 . 
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OU I-iong Peakde Tanner : lat. 4o“i3' long, io8“3o'. 
je pensçquc pour continuer, ilansl’ëtataetucl de lagco- 
grapliie de ces contrées, les Cordillères mexicaines 
( Rockjr ou Stonjr Mountains ) vers le nord , il faut 
en placer le bord oriental à 

38° de latitude par io 7 ‘’ao' de longitude. 

4°“ * o8°3o' 

45 ° ii3°o' 

63“ .ia4“4o" 

68“ 1 3o“3o' 

Je fixe la longitude de l’extrcinité septentrionale, de 
la cliaîno des Andes dans les Rocky Mountains, d’a- 
près les corrections que les observations iîu capitaine 
Franklin ont apportées récemment à la tarte de 
M. Mackensic. Ia» en'eurs, par les 67 ° et 69 ° de 
Ia|^(le, paraissent de 4 ° à 6 ° en longitude : mais dans 
le parallèle du Lac des Esclaves, elles sont presque 
nulles (embouchure de la Rivière Mackensie, d’après 
Franklin ia 8 °, d’après Mackensie i35°; embouchure 
du Copptîr-Mine-River, d’après Franklin, ii5°35'; 
d’après Mackensie et Hcarne n i“; emboucliurc de la 
Rivière de l’Esclave dans le lac de ce nom , d’après 
Franklin, i ia°45'; d’après Mackensie, 1 13“ à l’ouest 
'de G rccnwicli). Il résulte de ces donmies, que les 
Montagnes Rocheuses se trouvent sous les parallèles de 
60 " et 65° par 127 et 128 ° de longitude à l’ouest du 
méridien de Paris ; a“ que l’extrémité boréale de la 
chaîne à l’ouest de l’cmlKiuchurede la Rivière de Mac- 
kensie est par les i3o"ao' de longitude; 3 ? que le 
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groupe des Mpntagncs dc cuivre est par 1 18“ et 1 19“ 
de Jongitude^ et 67“ ctG8“ de latitude. Les belles cartes 
de ISJ. Taimer sont encore affectées de l’ancienne erreur 
de 6° ou 7° à la bouche de la Rivière Mackensie. Il rae 
paraît que ce géographe place les Montagnes Ro- 
cheuses trop à l’ouest par lat. 60° à C 5 " de, a“ à 3 " 

V. lat. 55 “ V 3 o' 

tandis qti’il craint « par les parallèles de ^ 5 “ et 48“, 
d’avoir porté les montagnes 3 " plus à l’est qu’on ne le 
fait généralement. » 

Avouons d’ailleurs que toutes ces longitudes de la 
chaine centrale, au nord de 5 o”, sont bien incertaines. 
Aucune observation de distances lunaires n’ayant été 
Élite dartS ces régions, on ne peut s’appuyer que sur 
les positions de Council Bluff et des sources 'de l’ Ar- 
kansas' qui sont 10° cl ia“ plus au sud. 

Quant aux pays limitrophes de la Nouvelle-Espagne, 
on s’est servi pour la Louisiane de la belle carte de 
l’ingénieur Icafoad; pour les Etats-Unis, de la carte 
d’Arrowsmith , rectifiée par les observations de Rit- 
tenhouse, Ferrer et Ellieott. Les positions de Ne\»- 
Ÿork et de Lancaster oftt été discutét's par M. Olt- 
maniis dans un savant mémoire inséré dans le second 
vohniic démon Recueil d'observations aslrononiiqucii ‘ 
p. 9a. Le même ouvrage contient h^ malériaux qui 
ont servi pour tracer l’île de C.uba. Il serait superflu 
d’entrer dans de plus grands détails sur une partie qui 
n’est qu’un objet accessoire de cette cafte. Plusieurs 
jKiinls situés dans l’intérieur di* l’île de Cul» et sur 
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les côtes australes, entre les ports de Batabano et de 
la Ti-iiiidud, ont (Uc fixés par k's observations astro- 
noinitjiies que j’ai faites en i8oi , entre les Jardins du 
Roi, avant mon départ pour Cartiiagène des Indes. 

Dans la Carte du Mesàfjue et des pays limitrophes, 
les points suivans se fondent sur les observations astro- 
noniiqiK'S que j’ai faites dans la navigation de ('.iiinana 
à la Havane, en traversant- le banc de la Yilxna, et 
dans celle du Batabano au Golfe du Darien. ^ 


P ■ - 

L 05 CITUDR. 


iVO^lS l.«X£v<A« 

M» TBMrs. 

Z% ASC. 


V 

h ' ” 

0 « 

0 * » y 

La Havanne, le Morro. . . 

5 38 52,5 

84 43 8 

23 927 1 

I.a Triniut de Cutia. .... 

5 29 24,5 

82 21 7 

21 4820 1 

SaÎDl-Antoine, N. 0. . 

5 49 9,5 

87 1 7 22 

21 55 0 

Punta de Mau - Hambrc. . 

5 38 31,0 

84 37 45 

« • « a 

Bocca de Xa^ua. 

5 31 37,5 

82 &4 22 

• ■ ■ 

Cayo Klamingo 

530 14,1 

84 3 32 

22 0 0 

(Jayo de l'tetlras 

5 34 28,8 

83 37 12 

21 50 40 

('ji>man (?raude, poiiite.£. 

5 31 56,3 

82 59 4 

19 19 n 

(Zayman Brac , j>ointc £• . 
Cap Portl^iid . 

5 28 30,5 

82 7 37 

1940 O 

5 17 14,3 

79 18 35 

• « C 

I.aa Rana« 

5 13 34,4 

78 23 35 

17 28 0 

Récifs jieu connus sur le 
banc de la Vibora. . . ; . 

5 22 55,4 

80 43 49 

10 50 0 


Cjcs positions ont été discutées dans le 
servations astronomiques que j’ai publié coujQinte- 
nient avec M. OItinanns, vol. II, pages 7, 1 1, i 3 j 56 , 
G6,-C8 , iO(), 1 1 a. Le cap Morant , qui , d’après M. de 
Piiységur, se trouve par jes I7*57'45" de lat., et par 

les 78 '’ 35 'ï 3 " de long., à été placé, par M. Poirson, 
V 
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(le 5 ' en arc plus à l’est. Cette position plus orientale 
est justifiée par plusieurs cartes espagnoles. 

. Quant à la position de la ville de Washington, nous 
n’avoqs pas cru devoir adopt(^ la longitude que lui 
assigne In Connaissance des temps pour l’année i8ia, 
et qui est de^ , ou d’un demi-degré trop 

orientale. Si cette position était exacte, les géogra- 
phes dt's Etats-Unis se trouveraient hien en peine 
pour placer Haltiinore et le cap Hatleras. L’occulta-' 
tion d’Aldeharan , du ai janvier 1793, observée îi 
Washington, avait été cahnilée par ]alande,(pii en dé- 
duisit ,enefTet, la long. de 5 ^i 5 ' 5 i”; mais M. Wurm* 
a refait lecalcul,ela trouvé 5'’i7'i6",ou Ce 

dernier résultat s’accorde très hien avec l’oliservatioii 
d’une éclipse de soleil faite |)ar M. Ellicot, en 1791 , 
à (ieorge-Town , près de Washington, à l’ouest, et 
qui donne 5*‘i7V|o", ou Quoitpie, en gé- 

néral, pour la partie orientale des États-Unis on se 
suit servi de la carte d’Arrowsinith , (|ucl({ues légers 
chaiigemcns ont été faits d’après les i-echerches de 
M. Ebeling et d’après des renscignemens que M. de 
Volney a recueillis dans son voyage à l’ouest d(?s 
Alléghanys. 

La côte du nord-ouest de l’Amérique septentrio- 
nale, depuis le cap Saint-Lucas jusqu’au cap Saint- 
Sébastien, a été tracée d’après les savantes recherches 

* Zach, Mon. Correip. , i8o3,nov.,^age 38a. M. William L.ambert 
s’arrête à yÿ'iS'iîi' longitude peut-^tre trop'orieDtale, puis<{ue Fer- 
rer^ouve par Georgetown 70 a5 7 ". 
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de M. Oltinaims, consignées dans son ouvrage sur la ' 
Géographie du Nouveau-Continent *. On a eu égard 
aux relèvemeifs faits par Vancouver et Alexandre Ma- 
laspina : la longitude de l’île de Guadalupe paraît un 
peu douteuse. Un ukase émané en l"' 799 , sous le règne 
de l’empereur Paul l", déclare que toute la côte si- 
tuée au nord du parallèle des 55“appartient au gouver* 
neme.nt russe. Dans cet ukase, la côte nord-ouest est 
constamment appelée la côte nord-est de 1' Amérique, 
dénomination extraordinaire que l’on a cru justifiée 
par la circonstance « que, depuis le Kamtschatka, il 
« faut naviguer à l’est pour t&ouver l’Amérique. » 
{Storch's Russland ,W. \ , pa»e i45, t63, a65 et 297 .) 

Quoique les résultats auquels s’est arrêté M. Olt- 
manns dans le grand tableau des positions , placé à la 
tête de notre Recueil (V Observations astronomiques, 
difïèrent pas sensiblement de ceux que j’ai pré- 
iëntés plus haut, pages 85— 90 , il sera pourtant utile 
de consigner ici les longitudes rectifiées de huit poiuts 
des côtes occiilentalelt. 

f 

* Ohmaniu ünunuchungenûberdie Géographie des Ifeuen Coatûienu, 
(farù, F. Sehoeil), Th. II, p. 407. FeeueU <t Obtervatitm attrono- 
mifiicj. Vol. U, 593-619. _ ■ ' 
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NOMS DES LIEUX. 

’ L02fGmrr)K. 

B 

Acapoleo. 

San Blas 

San Jo6cf. 

Cap San Lucas 

Cap Mcndocino 

PiiiKa del Ano Nuevo. . . . 

Mooterey 

Nautka. ......... 

• 

102 9 33 
107 1548 1 

112 I 8 
112 10 38 
120"4930 
124 43 53 
124 H 21 
128 57 1 

1 


CARTE DE LA VALLÉE DE AIEXICO, OU uÉ l”ANCIE!V 

tenocutitlAn. 

Peu (le contFccs inspirent un intérêt aussi varie que 
la vallée de Tcuoclititlan. C’est le site d’ime ancicuoc 
civilisation des peuples américains. De grands souvcr 
nirs se rattachent non-seulement à la ville de MexicQ, 
mais surtout à des monumens plus anciens, aux pyra- 
mides de Teotilmacan , qui étaient dédiées au soleil et 
à la lune, et dont la description sera donnée dans le 
troisième livre de cet ouvrage. .Cenx qui ont étudié 
l’histoire de la conquête aimeront à chercher sur ma 
carte les positions militaires de Cortez, et de l’armée 
tlascaltèque. Le physicien contemple avec intérêt la 
prodigieuse élévation du sol mexicain, ces rivières qui 
ne se rendent point à la mer , cette forme extraor- 
dinaire d’une chaîne de montagnes trachytiques et ba- 
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salliqucs, qui entoure la vallée comme un mur circu- 
laire. Il reconnaît que cette vallée toute entière est le 
fond d'un lac desséché. bassins d’eau douce et 
d’eau salée qui remplissent le centre du plateau, les 
cinq lagunes de Zumpango, de San Christobal, de 
Tezcuco, de Xocliîinilco et de Clialco, ne sont, à ses 
yeu.\, que- les faibles restes d’une grande ma.sse d’eau 
qui couvrait jadis toute la vallée de Tenocbtitlan. Les 
travaux entrepris pour préserver la capitale du danger 
des inondations, offrent à l’ingénieur et à^l’architecte 
hydraulique , sinon des modèles à imiter, du moins des 
objets dignes d’une^étude aprofondic. * 

Malgré luitérêt qu’offre cette contrée sous lo triple 
rapport de l’iiistoirc, de la géologie et de l’arcbitccture 
hydraulique, il n’existe aucune carte dont l’inspection « 
puisse faire naître l’idée de la véritable fonne de la 
vallée. Le plan des environs de Mexico, publié à Ma- 
drid par ivopez, en 1785, et celui de la Guia de Fo- 
rasteros de Mexico , ne se fondent que sur un ancien 
plan de Siguenza dressé au dix-septième siècle. Ces 
esquisses ne méritent certainement pas le nom de cartes 
topographiques; car elles ne représentent ni la situa- 
tion actuelle de la capitale, ni l’état des lacs du temps 
de Montezuma. 

* Voyez plus ba* , dans V Analyse statistique, les recherrbes sur la 
position de l’ancienne ville de Mexico , sur les pyramides de Teoti- 
hnacan, snr la position des lacs, sur le canal artificiel ( Desague ) 
par lequel les eaux de la vallée découlent vers le golfe du Mexique , 
et sur les deux plateaux de Cbolula et de Toluca , dont une partie est 
comprise dans ma Carte de la Vallée de TenochtitUn. 

8 . 
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Le plan de Sigiienza, qui n’a que ai centimètres 
de longueur sur i 6 de largeur, 'a pour titre : Mapa 
de las off/as que per el circula dtf^ 'noventa léguas 
vienen à la laguna de Tezcuco, drlineado par Don 
Carlos de Siguenza y Gongora, reimpresoen Mexico 
con algunas culiciones, eu 1 786 , por Don Joseph AU 
zate. L’échelle de latitudes et de longitudes que 
M. Alzatc a ajoutée à ce plan de Siguenza, a des dé- 
fauts de construction qui excètlent trois minutes en 
arc. La lüKgitude absolue de la capitale, que le sa- 
vant Mexicain assure être le résultat de vingt-ùne 
observations de satellites de Jupiter, et ipi’il dit avoir 
été approuvée et vérifiée par l’Académie des sciences 
de Paris , est fausse d’un degré. Ce plan de M. Alzate 
< a été servilement copié par tous les géographes qui 
ont hasardé de publier des cartes de la vallée de Mexi- 
co. Il offre pour la distance directe 

a) de la cime du volcan de Popoctitepètl au village' 
de Tisayuca, situé à l’extrémité septentrionale de 
la vallée, i“i' en arc équatorial. (Vraie distance 
o°53'.) 

b) du centre de la ville de Mexico à Iluelnietoca, où 
commence le canal d’écoulement des lacs o°3a'. 
(Vraie distance o"a3'.) 

c) de Mexico à Qiiconautla, o'’ao'. (Vraie distance 

du . rocher (Penol) de los Bafios à Zumpango, 
o”3a'. (Vraie distance o"a i'. ) 
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e) du Peiiol de los Bafios à San Christobal, o^iS'. 
(Vraie distance o“8'.) 

du village de Tehuiloyuca à Tezcuco, (V raie 

distance o“a i . ) 

Voilà des erreurs de 16,000, même de ao,ooo mè- 
tres sur des dis^ces que M. Velasquez , dans une 
opcratiou gcodésique faite en 1773, avait mesurées 
avec une grande exactitude, et sur lesquelles il ne reste 
peut-être pas un doute de cent mètres. Cependant 
M. Alzate avait à sa disposition la triangulation de 
Velasquez, et il aurait pu s’en servir comme nous L’a- 
vons fait, Don Luis M&rtin, M. Oltmanns et moi, en 
rédigeant la carte qui est insérée dans l’atlas mexicain. 
Je n’ai pas fait d’observation astronomique à Pachuca, 
<. mais bien au Réal de Moran, dont la latitude est plus 
grande que celle de Pachuca. J’ai trouvé Mbtan par les 
2 o“io' 4'' de latitude, et cependant M. Alzate fait Pa- 
chuca 10° L’ancienne ville de Tula est placée dans 
sa carte trop au nord, de près d’un quart de degré. 

Le plan dcMascaro, publié dans la Guia de Mexico 
( Mapa de las cercanias de Mexico'), n’a que i 4 cen- 
timètres de long^ur lo-de large. H est par conséquent 
douze fois plus petit que celui qui est joint à cet ou- 
^ - ;*ytage. On peut le considérer comme une copie du plan 
de Sigucnza et d’Alzate. Cependant la partie septen- 
trionale de la vallée s’y trouve un peu rétrécie. La cime du 
volcan de Popocatepetl est éloignée de Huehuctoca, 
d’après le père 'Alzate, de i“i 4 *; d’après Mascaro, de 
t'ii'. La vraie distance est de C’est celle qui ré- 
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suite en liant, par les triangles de Velasquez, Hue- 
huetoca au rocher de los Banos, et ce rocher, par mes 
observations astronomiques et par plusieurs azimuths, 
au volcan de Popocatepetl et à la pyramide de Cholula. 

Il existe des cartes selon lesquelles les eaux des lacs 
voisins de la ville de Mexico , ne collant pas au nord- 
est, vers le golfe du Mexique, comme c’est effective- 
ment le cas , mais au nord - ouest , vers la Mer du 
Sud. Cette erreur se trouve, parmi un grand nombre 
d’autres, sur la carte de l’Amérique septentrionale, 
publiée à Londres par M. Bower, géographe du roi. 

Dès mon arrivée à Mexico’ au printemps de l’an- 
née 1800, j’avais conçu le projet de dresser une carte 
de la vallée de Tenotchtitlan. Je m’étais proposé de 
fixer, par d(îs observations astronomiques, les limites 
dC'Cette vallée qui a la forme d’un ovale allongé. J’a- 
vais pris en outre un grand nombre d’angles de posi- 
tions, en me plaçant successivement sur la tour de la 
cathédrale de Mexico, à la cime des collines de Cha- 
poltepec et du Pcnol de los Banos, à la Venta de 
Clialco, au sommet de la Montagne du Chicle, à Hue- 
huetoca et à Tissayuca. La position des deux Volcans 
de la Puebla et du Pic d’Axusco avait été déterminée 
pai’ une méthode hypsomélrique particulière, c’est-à- 
dire par des angles de hauteurs et des azimuths. N’ayant 
que peu de temps à donner à ce travail je ne pouvais 
me flatter de réunir dans ma carte le grand nombre 
de petits villages indiens qui couvrent les bords des 
lacs. Mon but principal était de fixer avec soin la 
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forme générale de la valîée , et de dresser la carte 
physique d’une contrée dans laquelle je venais de me- 
surer un grand ^ombre de hauteurs à l’aide du baro- 
mètre. 

Les circonstances m’ont mis à même de publier une 
carte topograpli^ne fondée sur des matériaux plus 
exacts. Une pereoqn® respectable qui ( par une réu- 
nion bien pirc’*dans tous les pays) joint une grande 
fortune à l’àmoùr des sciences et du bien public, 
M; Don José Maria Fagoaga , voulait inc laisser un 
souvenir précieux de sa patrie, en me donnant, lors 
de mon départ de Mexico , l’esquisse d’un plan de la 
vallée. C’est sur l’invitation deM. de Fagoaga cpi’uii de 
mes amis , Don Luis Martin , jninéralugi.ste et ingénieur 
habile, dressa une carte d’après les o|)éralions géodesi- 
ques qui ont été faites à différentes époipies entre laidlle 
de Mexico et le village de Huehuetoca, à l’occasion des 
canaux de Tczcuco, de San Christobal et de Zumpango. 
M. Martin employa une partie de mes relèvemens en 
assujétissant le tout aux observations astronomiques 
^ue j’avais faites aux extrémités de la vallée. De nom- 
breuses excursi||is géologiques entreprises dans les 
/ environs de la capitale et aux Volcans de la Puebla, 
l’ont mis en état d’exprimer avec beaucoup de vérité 
la forme et la hauteur relative des montagnes qui sé- 
parent le plateau de Mexico de ceux de Toluca , de 
Tula , de Puebla et de Cuemavaca. 

La carte que je dois à l’amitié de M. de Fagoaga, 
n’est cependant pas celle qui est jointe à mon atlas 
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mexicain. En examinant cette carte avec soin, en. la 
comparant, soit à la triangulation de M. Velasquez, 
dont je possède le détail dans un manuscrit original , 
soit au tableau des positions astronomiques {ixét^ par 
mes observatiôns , j’ai vu que la rôle orientale du lac 
de Tezcuco et toute la partie sept eut rjônalç de la vallée, 
exigeaient des rliaiigemens rtfitai^^iles. Martin 
lui-même avait reconnu l’impcrfÈction dit sa,prctnière 
ébauche, et j’ai cru faire une chose qui lui serait 
agrtiablc , en engageant M. Oltmanns à faire dessiner 
de nouveau, sous ses yeux, la carte de la vallée, d’après 
la réunion de tous les matériaux que j’avais rapportés. > 
Cliaque point a été discuté séparément; on a pris des * 
termes moyens lorsque plusieurs relèvemens ne ca- 
draient pas entre eux. 

Voici la chaîne des triangles mesurés par M. Velas- 
qùez, en 1773 , depuis le rocher des bains ( Perwl de 
los Banos ) , près de la ville de Mexico jusqu’à la mon- 
tagne de Sincoque, au nord de Iluehuetoca. Les angles 
ont été mesurés avec un excellent théodolite anglais 
de dix pouces de diamètre, et muni de deux lunettes 
de vingt-huit pouces de longueur. 
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NOMBRE 

des 

TM.\J(GLBS. 

NO.MS DES STATIONS. 

AKGLKS 


A. 

Garita de GuadalDi>e ...)•.. 

57'’42' 

I. 

B. 

Oarha de PeralvHIo ’ . . 

84"57' 


C. 

Cumbre del Peôol 

37°jr 


A. 

Garita ele Peralvillo 

8I”27' 

n. 

B. 

Cumbre del Penol^^ 

40“44' 


C. 

San Miguel de (lUfidulopes .... 

57'49' 


A. 

San Miguel de GuadaTiipe 

82"24’ 

m. 

B. 

(àimbre del Penol 

I03"31* 


C. 

Teacuco 

14 '4' 


A. 

^ Cumbre del Peîîul 

01' 3S' 

IV. 

B. 

Teacuco 

i<nh.‘ 


C. 

Cruzes dcl Cerro de S. Christobal. 

72 0' 


A. 

Texcuco 

35"!' 

V. 

B. 

Cruzes del Cerro de S. Cliristobal. 

57“I'J' 


C. 

Creston de Chiconuutla 

87°40' 


A. 

Crcston de Chicnnautia 

70-35 

Vf. 

B. 

Cruzes del («erro de S. Cbristobal. 

53'3'. 


C. 

Xaliocan. . . 

50'22’ 


A. 

Creston de Cliiconautla 

Ô9"47‘ 

vu. 

B. 

Cruzes del Cerro de S. Cbristobal. 

7ü”8' 


C. 

Hacienda de Santa lues 

44>'i' 


A. 

Cruzes del Cerro de S. Chrbtobal. 

23".S' 

vm. 

B. 

Hacienda de Sauta lues. 

80"40' 


C. 

Xaltocan 

76 9' 


A. 

-Xaltocan 

65"! 9' 

IX. 

B. 

Hacienda de Santa lues 

7I".I0' 


C. 

Ziimpango 

30-I r 


A. 

Zumpango. 

49 34' 

X, 

B. 

Hacienda de Santa lues. ...*.. 

74"46' 


C. 

Teliuiloyuca. . . 

55"40' 


A. 

Zumpango :..... 

,57"I2' 

XI. 

B. 

Telmilavuca 



C. 

.Sincw]ue ( CejTo de ) 

37'I7' 


A. 

Tebuilovuea. . 

24°30' 

XII. 

B. 

Sincofjne ^ . 

29 43' 


C. 

Hacienda de Xalpa ^ . 

I25"47' 


A. 

Hacienda de Xalpa 

32 19' 

xm. 

B. 

Sincoqiie 

IOI"44' 


C. 

Eoma del P^^lrero, , 

47"57' 


A. 

Isoma del Potrero 

1 13’i0: 

XIV. 

B. 

Sincoque • 

37“SO' 


C. 

Piienta del Salto 

28"20' 


DISTANCES 

‘ BÉIIUITES 
(pB vkrr* meEicBÎBrt, doai 
t.5ts58 fftiit un«> lnt*e.) 

De A à B. 

4474 

De B à C 

6233 

De A à C. 

7346 

De. A h C. 

4806 

DeBiC 

7283 

DeAlC. 

29136 

DeBiC. 

26560 

De A à C 

20229 

DeBàC. 

24562 

De A à C. 

20694 

De B 4 C. 

I4I0O 

De A à C. 

14631 

DeB4C. 

17809 

De A 4 C 

19677 

De B 4 C. 

17513 

De A à C. 

17809 

DeBàC. 

7072 

De A 4 C. 

1 1 738 

DeBàC, 

10884 

De A 4 C 

I27I8 

De B à C. 

10033 

De A à C. 

20927 

De B à C. 

17647 

De Aàl!:; 10783 

DeBàC 

9020 

De A à C.. 

12288 

DeBàC 

6709 

I3o AàC 

8672 

De B à C. 

. . . 
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M. Velasquez avait mesuré deux bases; l’une de 
vares mexicaines dans la plaine souvent inon- 
dée qui sépare le village de San Cliristobal et la colline 
de Qiicoiiautla ; l’autre de 4474 vares sur la chaussée 
qui mène de la capitale «u sanctuaire de S. Michel 
de la Guadeloupo/Ija ^seconde base fut même mesurée 
deux fois. Eu résolvant^ successivement la série des 
• triangles d’après ces valeurs, on trouve la distance di- 
recte de la croix de la montagne de San ChristobaFà • 
la crête ( creston j de la Loma de Chiconautla. Une 

' ■ . *e , 

dt's bases donne i4o99 vares pour cette ^distance, 

l’autre en donne i4ioi. Le troisième triangle et les 

trois derniers ont chacun un angle obtus; mais dans 

ces niêincs triangles une erreur d’une minute dans 

l’angle le plus aigu ne produirait encore que trpîs ou 

quatre vares de différence sur la longueur des côtés. Il 

en résulte que cette opération est très précieuse pour 

la topographie de la Vallée de Tenochtitlan. 

Des signes particuliers indiquent sur ma carte les 
positions qui se foiidentsur la triangulation de M. Ve- 
lasquez, et celles que j’ai fixées astronomiquement. On 
a ajouté les résultats de mes mesures faites à l’aide 
baromètre, et calculées d’après le cocfRcient de M. Ra- 
raond. Pour faciliter l’usage de la carteù ceux qui étu^ 
.dicut l’histoire de la conquête, j’ai mis les anciens • 
noms mexicains à côté des noms qui sont usités de nos 
jours. J’ai tâché d’être très exact dans l’orthographe 
aztèque, eu ne suivant que ||BS auteurs mexicains, et 
non les ouvrages de Solis, Rol)ertsoii, Raynal et Pauw, ^ 

■ •; « 
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qui défigurent de la manière la plus étrange les noms 
des villes, des provinces et des rois d’Anahuac. • ■ 

IV. t 

•• J 

CARTE QUI PRÉSENTE LES POINTS SUR LESQUELS ON 
A PROJETÉ DES COMMnNICATIO>S ENTRE l’oCÉAN 
ATLANTIQUE ET LA' MER DU SUD. 

Cette carte a été dressée pour offrir aux yeux du 
lecteur , ‘dans un même taLleau, neuf points qui pour- 
raient fournir des moyens de communication entre les 
deux Océans. Elle sert à expliquer les rensoignemens 
donnes dans le deuxième chapitre du premier livre. 
J’ai représenté dans neuf esquisses réunies les points de 
partage entre l’Ounigigali et le Tacoutché Tessé, entre 
le Rio Colorado et le Rio del Norte; les istlimes de 
Tehuantepec , de Nicaragua , de Panama et de Cu- 
pica ; la rivière de Guallaga et le golfe de S. George, 
enfin le ravin de la Raspadura au ChoCo, par lequel, 
depuis 1788, des bateaux ont remonté de l’Océan 
Pacifique à la Mer des Antilles. Les esquisses les plus 
ûiftéressantes sont celles du petit canal de dérivation 
de la Raspadura et de l’istlmie de Tehuantepec. J’ai 
tracé le cours des rivières de Huasacualco ( Guasa- 
cualco) et de Chimalapa d’après les matériaux que 
j’ai trouvés dans les archives dô la vice-royauté de 
Mexico , et surtout d’après les plans des ingénieurs 
Don Miguel del C^ral^ ej Don Augustin Cramer, que 
le vice-roi Revillagigedo avait envoyés sur les lieux. 
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Les distances ont été rectiGées par des itioéraircs dres- 
sés à une époque très récente, lorsque l’indigo de 
Guatimala a commencé à passer par la forêt de Tarifa, 
c’est-à-dire par un chemin nouveau ouvert au com- 
merce de la Vera-Cruz. 

Dans la Carie des points de partage * , l’isthme 
de Panama a été tracé* en grande partie, d’après 
les opérations astronomiques et trigonométriques de 
MM. Fidalgo , Nogucra et Tiscar. Voyez la belle 
Carte publiée parle bureau des longitudes de Madrid, 
cpii porte le titre de Carta esferica del Mar de las 
Antillas y de las cos tas de Tierra firme, des la isla de 
la Trinidadliastaelgoljo de Honduras, i8o5. D’après 
les recherches faites par l’expédition de Fidalgo, la baie 
de Mandinga s’étend, vers le sud , jusqu’aux 9 ” 9 ' de 
lat. nord , et la ville de Panama se trouve de 7 ' en arc 
à l’est de la ville de Portobelo. Don Jorge Juan avait 
conclu de ses .relèvemens , faits dans la rivière de 
Chagre, que Panama était situé de 3i' à l’ouest de 
Portobelo **. D’après la carte ü\x Deposilo , de i8o5, 
l’isthme n’aurait , au sud de la baie de Mandinga , 
que i5' en arc, ou i4,a58 toises de largeur, tandis 
que , d’après la carte de la Cruz , cette largeur est de 
55', ou de 5 a, 277 _toises. Malgré l’extrême confiance 
que méritent les relèvcmcns des côtes de M. Fidalgo, 
il ne faut point oubliér que ses opérations n’embrassent 

* * Àtlas mexicain, PI. IV , N * V II. Introduction , page LX. 

** /'oi dans ts 4 mèhijue n\èridtonale , tome i , page 99. 
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absolmneiil (jne les côtes septentrionales , et que cos 
(leniières n’ont pas été liées jusqu’ici aux côtes méri- 
dionales par une chaîne de triangles ou par le trans- 
port du temps. Ce n’esl que par ces moyens ou par 
un grand nombre d’observations, correspondantt's de 
satellites et d’occultations d’étoiles, que l’on pourra 
résoudre le problème important de la différence «le 
longitude entre Panama et Portobelo : j’appelle ce 
* problème important, parce que c’est la longitude de 
Panama qui influe sur celle de l’emboucbure du Rio 
Cbepo, et par conséquent sur la position de cette 
partie du golfe de Panama qu’u correspond au méri- 
dien de la pointe de San Blas et du fort de Saint- 
Rapbaël de Mandinga. Eu jetant les yeux sur la con- 
figuration des côtes septentrionales et m«iridionalt*s, 
on re«ïonnaît facilement que, quoitjue leur dirccti«Jn 
moyenne soit . à-peu-près de l’est à l’ouest, ce n’est , 
pourtant pas d«‘S latitudes seules que dépend la largeur 
de l’istlime. Selon la Garte du Dèposito hklrografico 
de 1817 ( Qiiarta Hoja de la Prov. de Cartagena ) 
le minimum de la largeur de l’istlimc de Panama esè 
de nouveau de olo ou de 18,77 5 toises, près de 8 lieues 
marines. Le fond de la baie de Mandinga est indiqué 
non par 9”9\ mais par 9“28' «le latitude. 

Quelle est la hauteur des montagnes au point où 
l’isthme est le plus étroit? Quelle est la largeur de 
l’isthme au point où la chaîne de montagne est le moins 
élevée? Voilà 1 «» deux grandes questions qu’un gou- 
vernement éclairé doit tâcher de faire rés(»iulrc, en em- 
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ployant des observateurs exerces, qu’il-suflira de munir 
d’un sextant, de deux garde-temps et d’un baromètre. 
Aucune mesure de hauteur, aucun nivellement du sol 
n’ont jamais été faits dans l’isthme de Panama : ni les 
archives de Simancas, ni celles du eonseil des Indes, 
ne renferment aucune pièce importante propre à jeter 
du jour sur la possibilité de faire des canaux de com- 
munication entre les deux mers. Ce serait à tort que 
' fon accuserait le ministère de Madrid d’avoir voulu 
cacher des Choses dont il n’à jamais eu plus de con- 
naissance que les géographes de Londres et de Paris. 

Dans la petite Carte du Choco * , qui présente le 
canal creusé, par le curé de Novita , à travers un terrain 
appelé Bocachica, j’ai marqué, comme incertaine, la 
direction de la côte qui s’étend depuis la Pointe de 
'fcn Francisco Solano , jusqu’au Golfe de San Miguel. 
Il serait à desirer que l’on connût plus exactement la 
position de Cupica ou Gupique , où le pilote espa- 
Goguenechc, a hiit soq établissement. 

• , s 

’’ ■ V. 

CAKTE RKDDITE DE LA ROUTE d’ ACAPULCO A MEXICO. 

J’ai levé et dessiné cette carte itinéraire en voya- 
geant des côtes de la Mer du Sud à la ville de Mexico, 
depuis le a8' mars jusqu’au 1 1 avril. On a donné plus 
haut (pag. 5o) le précis des observations astronomi- 

* Âüoi.me^cicain f PI. IV, IS® VIII. Chap, ii. 
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(|ucs qui lui ont servi de base : elle olTre en métnc 
temps les résultats d’un nivellement barométrique *, 
les inégalités du sol d’Anabuac, et les lignes de cul- 
ture dont la direction est modifiée par l’élévation du 
sol. 


VI. 


CARTE DE LA ROUTE DE MEXICO A DURANGO. 

Comme le plateau de la Nouvelle-Espagne, qui's’é- 
tend sur le dos des Cordillères, est la partie la plus 
peuplée du royaume, il m’a paru intéressant de pré- 
senter dans trois cartes itinéraires le détail du chemin 
qui conduit de la ville de Mexico par 2^cateras, Du- 
rango et Chihuahua à Santa-Fe du Nouveau-Mexique. 
Ce chemin, praticable pour des voitures, se soutient 
jusqu’à Durango, peut-être même au-delà de cette 
ville, à une élévation de plus de aodo mètres au-des- 
sus de la surface de l’Océan. Ayant einployli, pour les 
cartes de routes , d’autres matériaux que ceux.qui ont * 
servi à fermer la carte générale du Mexique, je dois 
rendre raison ici de la cause des différences que l’on 
remarquera entre les diverses parties de l’atlas Mexi- 
cain. Dans la carte générale j’ai présenté, à l’exemple 
de D’Anville, de Benncll, et d’autres géographes cé- 
lèbres, les résultats qui, d’après un grand nombre de 
combinaisons , m’ont semblé les plus probables. Lors^ 


* Voyez mon MeataJi ttoiservakoMS astronomi^uet , toL i» pagPA 
3i8-3so. 


» ■ 


Digitized by Googic 



iNTnonrmo'Y 


I a8 

qu’on est prive d’observations directes, il faut v sup- 
pléer par des coinl)inaist)ns et par les artifices d’une 
critique éelairc'c. Des moyennes tirées d’observations 
dont les extrêmes s’éloignent considérablement les uns 
des autres, piaivent fournir <yutiles approximations. 
Du temps de D’Auville il existait à peine dans l’Indos- 
tan quelques endroits dont la position fût déterminée 
^ astronomi(|uement. Cejx'ndant ect excellent géographe 
qui’n’avait pour l’intérieur de l’Inde que des itiné- 
raires vagues, est parvenu, selon le témoignage de 
M. llennell même , à dresser des cartes, dont l’exac- 
titude doit surprendre. 

En traçant les cartes du plateau mexicain, d’après 
de simples journaux de route, il aurait été dangereux 
de modifier les points intermédiaires. L’objet princi- 
pal de c<‘S car^js est de présenter un détail topogra- 
phique qui n’a ^u être nu^rqué sur la grande carte : 
il a paru Btile de ne rien changer aux aires de vent 
-.'■•er ^ ^fcgd ista liera indiquées par les ingénieurs. Les la- 
tituilra des points extrêmes étant connues,^ le calcul 
des sinus et cosinus des ruinbs observés, a donné la 
difierence en longitude, et la valeur des lieues du pays. 
Ces résultats méritent assez de confiance, lorsque plu- 
sieurs latitudes ont été rectifiées jiar des moyens astro- 
nomiqiies sur la même route, comme c’est le cas dans 
le cbemin de Mi-xico à Durango. On a employé dans, 
ce cas la méthode des navigateurs; on a corrigé l'es~ 
time. par la latitude observée. M. Friesen, qui réunit 
au lalcTit d’un dessinateur distingué une connaissance 
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'solide des muüiématiques, a bien vçulu se churger^ 
ces calculs. C’ei^ lui aussi (fiii â dtessc, d’après la pro- 
icetioh de ^ercator, les trois cartes de routes cpie ron» 
tient l’Atlas irKvcain. O» ne trouvera de différence 
sensible avec la grande Carte que dans la longitude de 
Santa-Fe, qtti est d’après "^fivera, io7®58', au lieu 
de 107°! 3'; et dans la latitude du Presidio del Passo, v 
que ma grande carte jdace 8' plus au sud'. Cette der- 
nière carte offre les positions qui, d’après l’état actuel 
de nos connaissances géographiques, me paraissent, 
je ne dirai pas les plus exactes, mais les moins t-rronées. 
L’échelle des trois cartes itinéraires est à' l'échelle de 
la carte générale = 3 : tt.- * ^ - 

Le plan qui présente la route de Mexico à Durango, . 
par Zacatecas , est fondé sur mes propres observa- 
tions astronomiques', et sur les journaux de rofite de 
M. Oteiza. Entre Mexico et Guanaxuato on a joint aUii I 
noms des lieux le nomticc de toises^ont^suiWnt mon 
nivellement barométrique, Ife sol du plateau est élèvé 
au-dessus du niveau de l’Océan. ' • • . 

' '«Le calcul a donné la capitale de Mexico à l’est de 
Zacatecas, par les routes de M. ascaro ,- 3*^5', paf 
celles de Rivera i“58'. Cette énorâic diffikencé protïvê^ ■ 
l’incçrtitude des rumbs d^ns un pays de sionta^nef et 
sur des 'chemins tortueux. Noüs avons adopté iyet: 
M. Oteiza a°35',cequi tient pceSqiMiiL.milieu éiitrefet 
résultats des deu.x ragénicurs. Dnrairgo e^' d’après Ri- 
vera, 1*20' à'l’ouest de Zacttecas, d’aptès Oteiza i^Sy'. ^ 
M. Friesen a .trouvé que les mmbs indiqués dans In 
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journal de Lafora, placent la ville de Queretaro 
à l’est de Zacatecas j et 47 * à l'est de Mexico. Cette der- 
nière difiiirence est fausse de ' 18 '; car, d’après mon' 
garde-temps , Queretaro est par le» > i oa‘’3o'3o" de 
longitude. , 

VII. 


CSRTÉ DE LA ROtlTE DE DDRAyGO A CHIHTAHÜA. 


Cette route traverse une grande partie de la pro- 
vince de la Nouvelle-Biscaye. MM. Rivera et Mascaro 
ont fait ce chemin, le premier directement de Dürango 
.à la capitale des Provincias internas, l’autre en pre- 
nant par Zacatecas, Fresnillo, la Laborcilla et Abi- 
nko. M. Friesen a trouvé, d’après Rivera, pour la 
différence des méridiens de Cliihualuia et Durango, 
i®io'. Zacatacas serait placé, d’après le même voya- 
geur, a°3' à l’est deChihualuia; selon M. Mascaro, on 
trouverait a“53'. Cette harmonie est assez satisfaisante 
pour une méthode A'estiine naturellement imparfaite. 
Cependant ces deüx ingénieurs diffèrent beaucoup 
*dans la longitude de quelques points intermediaires. 
Tous deux ont passé par Rio Florido. M. Mascaro, 
d’après les rumbs et les distances ^u’il rapporte, place 
ce' point' 3°aa', Rivera a°i 2 ' à l’ouest de' Zacatecas. 
Notre carte de route a été construite d’après les don- 
nées de Rivera.* Elle offre plusieurs endroits întéres- 
sans tels que les'mhies du Parral et les postes militaire» 


~ by GoO<^I( 


GÉHORAPHIQUK., l3l 

de Passe del Gallo, Mapimi , Cerro Gordoj et Con- 
clios. Il serait à désirer que l’oh déterminât l’élévation 
du 'plateau qui se prolonge depuis Durango jusqu’à 
Chihualma, ou jusqu’au Passo del Norte. J’ai déduit 
la hauteur de Durango d’une série d’observations ba- 
rométriques faites par M. Oteiza. Je Crqis que le pla-' 
teau central de la Nouvelle-Espagne s’abaisse rapide- 
ment depuis Durango Vers le Bolson de Mapimi. En. 
supposant que le Rio del Norte n’ait pas plus de pente 
que le Rio de laMagdalena, dansla Nouvelle-Gl||p|iEtde, 
.le Presidio dél Passo et le terrain $itué«au sü^ae ce 
poste militaire ne peuvent être élevés que de stx’cents 
mètres ap-dessus du niveau de la mer. ** 

VIII. 


CARTE DE LA ROUTE DE CHIHUAHUA A SANTA-FE DEL 
HUEVO MES^ICO. 


On est embarrassé dans le chdix dos piatériaux pour 
cette partie du pays. Comme la distance est très con- 
sidérable , et comme un pays désert présente peu de 
hameaux que l’on puisse découvrir à de grandes dis-_ 
tances, l’indication des rumbs y devinent sujette à de 
graves erreurs. M. FriesCn a Calculé avec beau- 
coup de précision , au moyen de tables trigonomé- 
triques , les routes de Rivera et de Lafora. D’après le 
premier, Santa-Fe est 53' à l’oues;t, d’apaès lè second, 
lo' à l’est de Qiihuahua. En comparant des points 
intermédiaires on voit que les deux journaux placent 
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le Passe» del Nortc W Ojo C-aliènlc ( près du Presidio 
<lel Carizal ) dans le inèiiu! inéiitlien; cependaftt d’après 
[<afora , la xliflfércnce de longitude du Passo dél Norte 
et de Cliihuahua est de 35^ la diflereuee du Muerto et 
'!« Passo de i6', celle de Santa-Fe et du Muertode ta' 

■ plus petite que d’aprè^s les rclèvemens de Rivera. M. An- 
lilloit, dans sa carte de l’Amérique septentrionale, fait 
|Santa-Fc 4^" à l’occident de Cliihuahua. J’ai cru de- 
' voir diminuer cette différence dans ma carte générale, 
el la ^duire à a3'. M. Costanzo suppose mêhie que 
»" "ces deux endiyits sont à-peu-près dans le même mé-^^ 
ridien. (’.omme la .position de la capitale de Quito 
a été trouvée fausse , d’après l’ensemble de mes ob- 
servations , de près d’un degré de longitude , il ne 
faut pas s’étonner de quelques écarts dans la partie 
septentrionale de la Nouvelle-Espagne. J’ai préféfé 
d’aiHeurs de. suivre dans ma carte.de route le journal 
de Rivera, sans wodiüèf le résultat de la longitude de 
^nta-Fe, qui est probablement trop occidentale. D’a- 
près ce mêrée v^oyageur on trouve ; 

Mexico à l’est de Durango, 3”i8' 

• ’ Durango à l’ est' de Cliihuahua, i" 2 o' 

Chihiiali«a à l’est de Santa-Fe, o**53' , 

D’où il suit Mexico à l’est'de Santa-Fe, i' 

Ce dernier résultat difltire de de celui auquel je 
"me suis arrêté dans la grande carte, car Rivera place 
Durango trop à l’est , de la même quantité qu’il place 
Santa-Fe trop à l’ouest. M. Antillon fait la latitude du 
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Presidio del-Passipi 33“ i a' tandis que Rivera prAehd 
l’avoir trouvée de 3a®9' par une observation directe. 

Peut-être cette latitude est-elle moindre encore, car les 

distances et les ruinbs indiqués par Rivera la fixent • 

à 3i“4a’. Je n’ai voulu rien cba^rà ce résultat, * 

parce qu’au milieu de tant d’incêrtiftdes la carte ' 

de route ne devait être construite que sur les seuls 

journaux de Rivera. Les luanuscrfts que l’ingénieur 

l.nfora a lais^ à Mexico* marquent 33^6', latitude ' 

qui se rapproclie assez de celle qui^est indiquée daps 

la carte de M. Antillon. Mais la positièn de Santa-Fe, 

et le nombre de Ijeues que Lafora admet entre cmie 

ville et le Passo, font soupçonner que cette liarmonie 

est purement accidentelle. ' * ^ 

Les sources des rivières qui naissent entre les 33“ et • 

4a" de latitude, sur la pente orientale de la Cordillèru 
centrale des Prwincias intex/ias, et tpii se rendent eu 
partie ( Rio de las N ueces* Rio Colorado de Te.xas et 
Rio de los Brazos de Dios) immédiatement au golfe du 
Mexique, en partie (Canadian River, Arkansas, Pktte 
River) asTMississipi et au Missouri, ont été long-temps 
des objets d’incertitude et de vagues liypo^jtè»e%gée- * 
graphiques. Ancie^eipent (et la carte d’Alzate prouve 
cette assertion ) on faisait naître le Rio Colorado et le 
Rio Roxo 6“ T à l’est de la diaîne centrale, et on rap- 
prochait de cette chaîne la seule rivière qui passe près 
du Presidio de San Autonfo de Bejar', et qu’on- sem- 
blait, par h» 36* et 37 " de latitude, confondre Wus le 
' nom de. Rio de Médina avec la Rio Mora, et le Ca- 
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nadian Hiver, deux afllueils de -l'Arkansas. Le voyage 
de Pike et sur^ut celui du major Long, ont éclairci 
quelques-uns de ces points qui étaient restés douteux 
lors de là publication de la première édition de mon 
ouvrage., « On ignore encore, dit M. James (le savant 
rédacteur du voyage de Long) les véritables sources du 
. KedHiverde Natebitotebes (la cartedu Major Long les 
place par la lat. de 35°, ou lo lieues à l’est du méri- 
dien de Santa-Fe). L’opinion long-tempp reçue qu’une 
des branches principales du fleuve naît dans un point 
qui se trouve 3*0 à 4o milles à l’est de Santa-Fe est 
évidemment fausse. Plusieurs personnes arrivées de 
Santa-Fc à St. -Louis sur le Missouri, et nommément 
le frère du capitaine Schreves nous ont fait connaître 
un chemin direct qui se dirige de Santa-Fe au S.-E., et 
passe un des bras du Canadian River, affluent de l’Ar- 
Juinsas.<On pense qu’à une distance considérable de' 
t» point, vers le sud, se trouve la source principale 
du Red River. En consultant tontes nos données, nous 
sommes persuadés que, le' a8 juillet, (lat. 37®3' long. 
io3°3a' à Toccident de Greenwich) nous avons, été 
campés sur le* bord de la rivière que M. de Humboldt 
appelle Rip;Roxo, et qui a été prise long-temps pour 
la source’de Red River de Natebitotebes: nous croyons 
aacsi que, le i‘r août, nous étions à [\o ou Somillesà 
l’est de Santa-Fe. Dans' une région d’argile et de sables 
rouges où toutes les rivières ont la couleur du sahg 
artériel, il n’e.st pas étonnant que beàneoup de rivières 
aient reçu le- même nom , et qu’un géograjihe aussi 
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attentif que M. de Humboldt, ayant appris qu’une 
rivière à eaux rouges naît 4o 9 5o iqiilos à l'est de 
Santa-Fe, et dirige son cours vers l’^t, ait pu soup- 
çonner que ce point est la source ^du Red River de Nat- 
clûtotclies. (Ce simple soupçon a été converti en certi- 
tude par nos faiseurs de cartes. » (Long, Exped. t. 11 , 
p. 3i6). 

D’après les travaux du major Long le Rio Roxo d» 
ma Carte de la Nouvelle- Espagne, de i8o4, est la 
branche septentrionale du Canâdian River, qui reçoit 
le Rio de Mora. l>e Rio Roxo de Natchitotches naît de 
deux branches par les 34° et 35° de latitude; enfin, les 
véritables sources du Rio Colorado de ïexqs se trou- 
vent probableinpnt par les 33° i. Il ne faut pas oublier 
que l’cHj ne coiinak encore avec quelque certitude que 
l’origine du Padouca ou SouÜiern Fork of Flatte Ri- 
ver, de l’Arkansas et du Canadian River. Tout ee quia 
rapport aux sources du Rio Roxo et du Rio Colonidb 
est assez vague. L’opinion erronée de l’identité du Rio 
Mora avec le Rio Roxo;a été répétée surina Carte de la 
Nouvelle-Espagne, d’après rindieation d’uiie grande 
carte inanuscrÿc que Je possède et qui porte le titm-de 
Mapageograjico deuna parte de la^ merica septe/itriO‘ 
ual coniprehe/idida entre los 1 9 ° t”4 1 latüud.QpaxtX 
auRioNapestlcavccsesafflueos(leRio del Sacramento. 
elle Rio Dolorçs)^ il reste dôuteux si on doit le croire 
^mme je l’ai fait) affluent de l’Arkansas .et.par copseT 
quent identique a>ec IcPadopca qui est la branche mé- 
Vidionalc de Flatte River. La ^distance de Taos aux 
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sources du Napestle, rend I» seconde sufÿposition pim 
probabte, surtout si i«i Sierrà de Alinagre, (lat. 39®36') 
de ina 4 l>rte et des cartes manuscrit^ que j’ai vues à 
Mexico, estJé îtiglwW Pei»k de lx)ng (^lat. 4o®i3')et 
non^anies Peak ( lat. 58“38' ). Le Rio Napestle naît 
un peu au socl de la Sierra de Almagre, dont la lati- 
tude, dans les caries manuscrites mexicaines, varie avec 
«elles de Taos et de Sunta-Fe dei Nuevo Mexico. 

^ IX. 

♦ * 

C\RTK DE E.V P.^RTIK ORÏEÎfTALB DE LA NOUVELLE- 
^ ESPAGîiK, DEPUIS LBÏ»LATEAO DE MEXICO JUSQu’aüX 

CÔTES DE YERA-CaU*. 

Cette earte, qui s’étend tlepuis les i8°4o’ jusqu’aux 
1 9"45^ ôe latitude, et deppis les 98 °o' jusqu’aux ioi*35 
^ longitude, comprend la partie la plus intéressante 
tR> la Nouvelle- Espagne, savoir : les chemins qui con- 
duisent de'Vera-Cruz à la ville de Mexico, par Ori- 
zaha ou par Xalapa. On y distingue le plateau inté- 
rieur «t. la pente orientale de la Cordillère d’Anahuac, 
ceMe qui 'fcst opposée aux côtes- aride* du golfe du 
Mexique. M. Priesen, qui a dressé cette carte d’après 
une autre que j’avais esquissée en Amérique, y a ex*- 
primé, par une- sage distribution de la lumière verti-, 
cale, les inégalités du sol et ta hauteur relative des 
montagnes. L’échelle est de trois millimètres par mi- 
nute du degré équatorial ; par conséquent cette écheHa 
est I celle des cartes n“ VI, VII, VIII à peu près 
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oAnme 4 à i ; elle est à l 'échelle d« la catteys'’ 1 
comme 6 à i. 

Les matériaux <|Éi ont servi pour couatruirc hi carte 
de la partie oriéhtale du plateau d’Anahuac^ ont été 
suffisamment discuté dans les , feuilles^ pflk'édeates. 
Un plan dessiné par M. Garcia-Conde, et le^celèe' 
vement géodésique que cet officier instruîjif^a’ fait 
en 1797, conjointement aveCjp colone^idu côrps des 
ingénieurs, M. Costanzp, peuvent être consicjéi^ 
comme la buse principale de mon travail ^ns^ carte 
n° IX- On n’a rien changé au détail du figuré du ter- * 
rain , inàk l’ensemble a été rectifié d’après Icftr^^ltats 
de mes observations astronomiques. Ayant déterminé, 
par de^aziimitlis et paé des observations célestes V Ta 
pdsi^n de quatrf^randes cimes dfe la Cordillère (Po- 
pocatepetl, Iztaceithuatl, Citlaltepetl et Naucainpate- 
petl *■•) comme' «fclle des villes de Mexico, Cholula, Piuv 
bla et Xalapa, 'il m’a été facile de fixer le reste par des . 
réductions partielles. I-acôte du golffidu Mexique, de- 
puis la bouche de la rivière d’Àlvarado jusqu’à la 
Pointe d® Marie Andrea , 4^ été corrigée d’à^ès les 
observations chronométriques de M. Ferrer. J’ai ajouté 
au n“ IX , comme à toutes les autres cartes de l’atlas 
mexicain , les résultats dç mon nivellement baromé- 
trique.» ' . ' 

, ■ ' , 
* he Cofre de Perote porte* aussi parmi les lodiens 1^ ü#«is ^ 

Ifappatmictiit ffaxtvpavtwiziou T^ÛAaliatl. v 
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♦ X. 

CARTE UES FAUSSES l'OSITlOWS. ( 


Celte esquisse présente les fausses positions attri- 
buées aux ports de. Vera-Cruz et d’Acapulco, et à la 
capitale de la Nouvelle-Espagne. Elle prouve combien 
ont été imparfaites les cartes du Mexique que l’on a 
publiées jusqu’ici. J’ai tracé cette esquisse d’apres le 
modèle de la Mapa critica Gcrmaniœ , dressée par 
le célèbre astronome Tobie Mayer. 

Dans la Carte des fausses positions *, on a distin- 
gué lè résultat que M. de Cassini a tiré des observa- 
tions de longitude, contenues dans le Voyage de l’abbé 
Chappe, et qui se trouve consigné dans la Connais- 
sance des temps pour l’année 1 784, du résultat adopté 
par les membres de l’Académie des sciences chargés de 
publier la carte d’Alzate, en 1772. On lit dans cette 
carte la note suivante : 

• • ' * * ' t* 

« I-e*Vojtige de Ciiappe à la Californie a procuré des qorrec- 
« tions ^ans la positiôiii de différens endroits, qu’il est intéressant 
« d'in r ici. %• 

• [jOngilUfie 

^ ^ «le iMe tlf F*'"' * Ldiitwde n®ril. 

^ Nieva Vera-Crui**. . . . 286*35' là" . . . I9°9'30" 

. • Mexicp 278°16’30’’ ... • • • 

■ San Josef. 207”62'30" . . . 22’l'0" 

On a récemment agité la question : « de combien 
• Je<résaltat de mes, oj^eryations, faites pour détermi- 

^ 

* ^tlas mexicain, 

** Sans doute une erreÉr fg^pogfAphiqtie , 38 S* pour aSa". 
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O per ia position de Mexico, dillèré du résultat des 

« observations de M. Chappe? » Je dois rappeler à 

cette occasion que cet astronome a observé à la Vera- 

Cruz et à Saint-Joseph, mais non à Mexico même; et 

que. les ob^rvations de M. Alzate,. dont nous devons 

la connaissance à l'abbé Chappe, dilEbrent entre elles 

de plus de deux degrés en longitude. *■ 

r 



PLXH DU POBT BE VERX-CROZ. 

L’Atlas de la Nouvelle-Espagne paraîtrait bien in- 
complet, s’il ne renfermait pas le plan du port par le- 
quel toutes les richesses, mexicaines refluent vers l’Eu- . 
rope. Jusqu’à ce jour Vcra-Cruz est le seul port qui 
puisse recevoir des vaisseaux de guerre européens. I^e 
plan que je publie est la copie exacte de celui qüi a 
été dressé en 1798, par M. Orta, capit.aine du port de 
1 a Vera-Cruz. Je l’ai fait diminuer de la moitié' de 
l’échelle, et j’y ai ajouté quelques notes sur, la longi- 
tude, les vents, les marées atmosphcri([ues, et sur la 
quantité de pluie qili tombe annuellement. La simple 
vue de ce plan prouve combien serait difficile une 
attaque militaire, dirigée contre un pays qui, sur ses 
côtes orientales , n’offrfe d’autre abri aux vaisseaux 
qu’un dangereux mouillage entre des bas-lbnds. 

Les doubles lignes tracées sur le plan du port indi- 
quent la direction que les vaisseaux doivent suivre 
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potlr mouiller. Âu$sitôt que le pilote découvre les^i- 
fices de la ville de Vera-Cru*,' il doit gouverner de 
sorte que la tour de l’église de S. Français couvre la 
tour de la cathédrale. Il continuera cette route jusqu’à 
ce que l’angle saillant du bastion de St. Crispin'pa- 
raisse derrière te bastion de St. Pierre. Depuis ce mo- 
ment on vire à Iws-bord en plaçant la proue sur'l’ile 
des Sacrifices. I.c bas-fond de la Gallega offre , .près 
de la pointe du Soldado, plusieurs balises [palos di 
marca ) qui servent à indiquer aux vaisseaux qui en- 
trent à la Vera-Cmz deuj^^roebes très dangereuses, 
appelées Laxa de Fuera et de Deiitro. • 

XII. 

» « « • ’ 

I - * 

TABLEAU PHYSIQUE DE LA PENTE ORIENTAI* DO 
PLATEAU d’an ABU AC. • 

Les projections horizontales que l’on désigne com- 
munément par le nom de cartes géographiques, ne 
font connaître que très imparfaitement les inégalités 
du sol et la physionomie d’un pays. Les inouvemens du 
terrain*, la fonne des montagnes, leur hauteur rela- 
tive et la rapidité des pentes ne peuvent être repré- 
sentés complètement dans un dessin , qu’en suivant lu 
méthode du nivellement par trandies, et en dirigeant 
avec beaucoup de précision les hachures d’après lés 
lignes des plus grandes pentes. Une carte levée d’après 
ces principes * , remplace jusqu’à un certain point un 


* he cli«r de 1 a topographie k rÉcoleToivtechnique, M. Clerc, <|uî 
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relief. Des lîgiîes trac^ sur un plan qui n*a^que dfeux 
dimensions, peuvent produiré le même effet qu’un 
ïnodèleen bosse, si l’éteBdue du terrain que l’on figure 
n'fcst pas très grande, et*i elle est parfaitement connue 
daps tot^s ses parties : mais les difBcultés de ce tra-‘ 
vail deviennent presque insurmontables ,. si la projec- 
tion Imrizontale embrasse un pays moutneux dont la 
Surfare a plusieurs milliers de lieues carrées. 

Dans la région la plus habitée de l’Europe, par 
exemple en France, en Allemagne 6u en Angleterre, 
les pla'mcs qui sont Te siège de la culture, ne soi#gé- 
Tiéralemcnt élev^ les juics au-dessus des autres que 
de cent ou i^eux cents mètres. Leurs liauteuri» absolues 
sont trop peu considérables pour avoir une influence 
sensible sur le climat *. Il en résulte que la connais- 
sance exacte de ces hauteurs n’intértsse pas également 
le cultivateur et Je physicien , et que dan% lot cartes de 
l'Europe il suffit d’indiquer les cluùnes de montagnes 

po<«ède un talent éminent pour le figuré du terrain, «'occupe de id 
publication d’un oti^ge our 1« de»l|fe des cartes , et sur U roiistti^> 
tion des reliefs , qui fera époque dans l’bfstoiredie la topographies 
L’intérieur de l’Espagne offre une exception bieixfrappanto ; le 
sol des Castillee dans les environs de Madrid a plus de €oo mètres 
d^élévation absolue. Voyez mon piémoire sur la cônliguration du sol 
sie l’ftspagne, inséré dans l’/nnernire de Jlf. Alexandre de iMhardtt 
toffiei, page cxLvii-CLTi;et plus récemment de Penimuki 

Espanola segun las dos direcenmes $E.»yO jr SO,^TiE. por tl Baron de 
Humboldi , tncéi sur la grande Carte ^Espagne de Donnei et 

Malo, i 8 a 3 . C’est aussi d’après mes mesures qu’est dressée la petite 
carte géologique', jointe au stir rimportation des mérinos, par « 

M. Poyfèré de Cère , 1809. Malheureusement ÿett#' carte n’a pas été 
dessinée, danstoutes ses parties, d’après fa même échelle de hauteur. 
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^ V* * • * * 

les plus ^l^ées et les contreforts qui se ' prolongent 
vers les plaines. ‘ - ' ' 

Sous la zone équinoxiale 'du Nouveau Continent, 
surtout dans les royaumc's de la Nouvelle-Grenade,ye 
■Quito et du Mexique, la température de l’atmosphère,, 
son état de sécheresse ou d’humidité , le gcnrè de' cul- 
ture auquel s’adonnent les hahitans , dépendent' de 
l’éiiorine élévation'dés plaines, qui forment le dos même 
des Cordillères. La constitution géologique de ces con- 
trées est un ôhjet d’étude également importanf'pour 
l’hoiiRme d’état et pour le naturaliste vôyageur. L’im- 
perfection de nos méthodes graphiques devient d’au- 
tant plus' sensible , qu’on les emploie à des plateaux 
d’une grande élévation : elle frappe bien autrement 
dans une carte de la Nouvelle- Espagne que dans une 
carte de la France. TPour faire complètement connaître 
des pays d6nt le sol a une configuration si extraordi- 
naire, j’ai' cru deVoir recourir à des moyens que les 
géographes n’avaient point encore tentés. I^cs idées * 
lek plus simples sont géuéralemeut celles qui se pré- 
sentent les dernières. 

J*al ftguÆ des pays entiers , de vastes étendues de 
terrain, dans des projections verticales, comme depuis 
long-temps' on a tracé- le profil d’une mine ou Celui 
d’un canal *. Lesprincipes d’après lesquels ces tableaux 

* Le premier e««ai que j’ai fait dans ce genre a fié ta carte phy- 
sique du cours du Rio Mogdaicna , et du chemin de Mùda k Santa- 
Fe de Bogot'a , «Jtii a ^té gravée on i8oi , contre mon ffé k Madrid.' 
Vbye* mon Recuril fOb*etvotioa$ asironnmijuri , vol. i, page Syo. 
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physiques doivent être construits, seront détaillés dans 
mon Essai de Pasigrdphie g-eo/og’/^üer Comme les 
endroits dont il importe de faire connaître la hauteur 
absolue,' se trouvent rarement sur la même ligne, la 
coupe est composée de plusieurs plans qui difièrent 
dans leur direction, ou bien elle n’ofTre qu’un seul plan 
<|ui est placé hors du chemin parcouru, el*sur lequel 
sont abaissées des perpendiculaires. Dans le dernier cas 
les distances que présente la carte physique, 'diffèrent 
des distances absolues surtout lorsque la direction 
moyenne des points dont la hauteur et la position ont 
été déterminées, dévie considérablement de la direction 
du plan fie projection. 

Les méthodes graphiques appliquées à différens 
objets de la géographie physique offrent l’avantage de 
porter dans l’esprit cette conviction intime qui accom- 
pagne toujoui^ les notions reçues immédiatement et 
rapidement par les sens. Elles ne sont pas seulement 
imitatives, représentant les formes de l’espacé d’après 
des sections, faites par'des plans, comme dans le figui^ 
géométrique du terrain, qui réénlte!des différens modes 
de'qjrojeetions; elles peuvciir aussi servir, par exten- 
sion, à indiquer toutes les relations de grandeur et cfe 
quantité, tout ce qui, numériquement, est susceptible 
d'accroissement et de diminution. C’est ainsi qu’ôn 
trace, et non sans avantage pour* la* philasophie'natu- 
relle,cn prenant la division du temps pour une des coor- 
données, des courbes de température moyenne des mois, 
de pression atmosphérique et d’bumidité; c’est ainsi 
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(ju'eo examinant Ja distribution de la clialcur, la direc- 
tion et l’intensite des forces magnétiques sur la suHiuïe 
du .gidbç, on a tracé dis bandes isotl^rmes , des 
courbes d'égale inclinaison et déclinaison magnétiques, 
eiifin , ces lignes isodynamiques sur/4cs(}uelles une 
inèniNbaiguille, dans un espace de temps donné, fait 
le ihemc nombre d'oscillations. lai géographie phy- 
siqi^ se borne aux méthodes graphiques imitatives, à 
relies quf expriBient , par projections, la position re- 
lative des points dont les divers systèmes constituent 
de grandes étendues sur la suriàce de fa terre. Il est 
naturel que le besoin des caries proprement,; dites, 
c’est-à-dire, du plan géométral d’un pays, de la situa- 
tion respectivqdes lieux projetés sur un plan horizontal, 
se soit fait sentir plutôt que le besoin des coupes ou 
sections verticales (\m rcprésentcjit les points de la sui^ 
face du globe* à la liautéur où ils sont plactis au-dessus 
du plan normal de la surface de l’Océan. Les premières 
de ct's projections figurent 'des surfaces places ou 
^urbes, les secondes ne rçjjréseiitent que des ligne^. 
^ L'arpentage qui mesure la conleuance des propriétés 
devait, dans une sociéVé naissante, précéder lesiopé- 
f^ionS du nivellement. Aussi les cartes proprement 
dites n’ofïj-irent-elles , pendant long-temps , que les 
lygites des espaces figurés, les sinuosités d<» côtes, le 
cours des rivièrêj, fct^ comme le prouvent les tal)leaux 
des rondes [itineraria picta ) des Romàins, la posi- 
tion 'relative des ifeux (pii se suivent selou'dc certaine» 
directions, Ün négligeait entièremeut le relief du ^ys. 
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Ce n’est que depuis un demi siècle que le figuré géo» 
métrique du terrain a acquis cette perfection qui' lui 
permet de représenter la forme polyédrique de la sur- 
face du globe , là où les inégalités sont considérables 
et rapprochées les unes des auti;es. Il n’en est pas de 
même lorsque des plateaux sont liés par des pentes 
très douct«. Les difFcrences de niveau naissent à-ia-fois 
du degré d’inclinaison des pentes partielles et de la 
durée ou continuité de cette inclinaison, c’est-à-dire, 
de l’étendue plus ou moins considérable dans laquelle 
la même pente se prolonge. Quelque grande que soit 
l’échelle adoptée pour une carte . chorographique de 
plusieurs milliers de lieues carrées, aucun dessin de 
hachure ne pourrait exprimer une pente d’un degré : 
cependant cette même pente, très long-tftnps prolon- 
gée, conduirait à des hauteurs considérables. La vaste 
surface de l’Amérique méridionale, là, où elle a six 
cents lieues de largeur de l’est à l’ouest, offre l’exemple 
le plus frappant de cette continuité d’une pente cou- 
verte de terrains de rapport. 

Les sections verticales expriment à-la-fois et égale- 
ment bien, lorsqu’on combine avec soin les échelles 
de hauteur et de distance , les plaines basses et les 
plaines hautes, les pentes qui les lient, toutes ces on- 
dulations de terrain qui disparaissent presque entiè- 
rement sur un plan géométral. Les projections verti- 
cales appliquées à des pays entiers ne présentent par 
conséquent pas seulement un grand intérêt pour l’étude 
de la configuration du sol; leur multiplication .sert 
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aussi à rectifier le figuré du relief snv nos cartes ordi- 
naires. C’est le manque de ces matériaux qui a rendu 
si peu exact l’ingénieux essai de M. Dupain-Triel, de 
représenter la France entière par des courbes de ni- 
veau d’un très grand développement. 

Depuis long-temps le besoin des coupes ou projec- 
tions verticales s’était fait sentir dans le travail des 
mines. ou de la géométrie souterraine, dans le tracé 
des canaux et des routes. Pour faire connaître la hau- 
teur comparative des montagnes du globe , on avait , 
sans avoir égard à la position géographique des lieux, 
réuni des montagnes sous la forme bizarre de pics ♦ 
élancés. L’abbé Cliappc avait publié, moins d’après 
des mesures que d’après de vagues données, et en 
mêlant le dessin du paysage et les effets de la per^ec- 
tive aérienne au tracé d’une coupe , le chemin de Pé- 
tersbourg à Tobolsk ; mais il restait à assujettir ce 
genre de projection à des règles fixes et à l’appliquer à 
la représentation de pays entiers. Les sections verticales 
de la Nouvelle-Espagne, que j’ai dessinées en i8o3,et 
dont de nombreuses copies sont restées en Amérique, 
ont offert, à ce que je crois, le premier exemple de 
cet essai orograpliique. 

Dans les profils de pays entiers , comme dans les 
profils des canaux , l’échelle des distances ne peut pas 
être égale à l’échelle des hauteurs. Si l’on voulait tenter 
de donner la même grandeur aux deux échelles, on se- 
rait forcé de faire des dessins d’une longueur démesurée, 
ou d’adopter une échelle de hauteur si petite, que les 
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inégalités du sol les plus remarquables deviendraient 
insensibles. J’ai indiqué sur la douzième planche , par 
deux flèches, les hauteurs qu’auraient le Chimborazo 
et la ville de Mexico, si le tableau physique était assu- 
jéti à une même échelle dans toutes scs dimensions. On 
voit que dans ce cas une élévation de cinq cents mètres 
n’occuperait sur le dessin que l’espace d’un millimètre. 
En employant au contraire pour les distances itiné- 
raires , l’échelle des hauteurs que présentent les 
planches XII, XIII, XIV, et qui est à peu près de 
. 270 mètres par centimètre , il faudrait une planche de 

plus de i 5 mètres de long, pour représenter l’étendue 
de terrain comprise entre les méridiens de Mexico et 
de la Vera-Cruz! Il résulte de cette inégalité des échelles 
que mes cartes physiques ne présentent les véritables 
pentes du terrain pas plus que les profils des canaux 
et des routes, dressés par les ingénieurs géographes. 
Ces pentes, d’après la nature des projections employées, 
paraissent plus rapides dans les dessins qu’elles ne le 
sont dans la nature *. Cet inconvénient augmente, si 
les plateaux d’une grande hauteur ont très peu d’éten- 
due, ou s’ils sont séparés par des vallées profondes et 
étroites. C’est du rapport des échelles de distance et de 
hauteur que dépend principalement l’effet que produit 
à l’œil le profil d’un pays. Je n’entrerai point dans une 
discussion des principes que j’ai suivis dans ce genre de 
cartes. Toute méthode graphique doit être soumise à 
des règles, et il m’a paru d’autant plus nécessaire d’en 

* Voyez mon Essai sur la' Géographie des plssisSes, page 53. 

10. 
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rappeler iei quelques-unes, que plusieurs imitations' 
(le mes tableaux physiques qu’on vient de publier ré- 
cemment, pèchent à-la-fois contre le goût et les lois 
la projection orthogonale. Ce sont des coupes en partie 
ombrées comme des paysages et projetées sur plusieurs 
plans à-la-fois, sans que rien indique la direction de 
ces plans par rapport aux grands cercles de la sphère. 

On ne' devrait cohstruire des cartes physiques en 
projections verticales qu’en connaissant, pour les points 
par lesquels passe le plan de projection, les trois coor- 
données de longitude, de latitude et de l’élévation du 
lieu au-dessus du niveau de l’Océan. Ce n’est qu’en 
réunissant des mesures barométriques aux résultats 
d’observations astronomiques que l’on peut tracer la 
coupe d’un pays. Ce genre de projection deviendra 
d’autant plus fréquent que les voyageurs s’adonneront 
plus assidûment aux observations barométriques. Jus- 
qu’à ce jour très peu de parties d’Europe offrent les 
matériaux qui sont indispensables pour dresser des 
tableaux analogues à ceux de l’Amérique équinoxiale. 

I.a construction des profils pl. XII, XIII et XIV 
est absolument unifonne. Les éclielles sont les mêmes 
dans les trois tableaux; les échelles de distance y sont 
à celles de hauteur à-peu-près comme un est à vingt- 
quatre. Les trois cartes indiquent la nature des roches 
qui composent la surface du sol. Cette connaissance 
géognostique intéresse les agriculteurs; elle sera utile 
surtout aux ingésieurs qui sont chargés du tracé des 
canaux et des routes. 
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On m’a blâmé du n'avoir pas fait voir dans ces 
mêmes coupes la superposition ou le {>iscment des 
couches secondaires ou primitives, leur inclinaison ou 
leur direction. Des raisons particulières m’ont empêché 
d’indiquer ces phénomènes. Je possède dans mes jour- 
naux de route tous les matériaux géologiques néces- 
saires pour former ce que l’on a coutume de nommer 
des cartes minéralogiques. J’ai publié un grand nombre 
de ces matériau)? dans mon ouvrage sur le nivelle- 
ment de la GsedilRi-e des Andes, et dans V Essai gèo- 
gnoslique sur le gisement des Roches dans les deimc 
Hémisphères; mais c’est d’après un mûr examen que’ 
j’ai pris le parti de séparer entièrement les profils géo- 
logiques qui font connaître la superposition des roches, 
des tableaux physiques qui indiquent les inégalités du 
sol. Il est très difficile, j’oserais presque dire impos- 
sible, de dresser une coupe géologique d’un pays éten- 
du, si cette coupe doit être assiijétie à une échelle de 
hauteur. Une couche de gypse d’un mètre d’épaisseur 
intéresse souvent le géologue tout autant qu’une masse 
énorme de gneis, de micaschiste ou de porphyre; car 
l’existence de ces couches très minces, et le mode de 
leur gisement répand du jour sur l’ancienneté relative 
des fonnations. Or comment tracer le profil de pro- 
vinces entières , si la grandeur de l’échelle doit être 
telle que l’on puisse distinguer des masses si peu con- 
sidérables? Comment indiquer dans une vallée étroite, 
par exemple dans celle du Papagayo ( planche XIII ), 
sur l’espace d’un ou de deux millimètres de largeur 
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que la vall^ occupe daus le dessin , les dilTérentes 
formations qui reposent les unes sur les autres? Ceux 
qui ont réfléchi sur les méthodes graphiques , et qui 
ont essayé de les perfectionner, sentiront, comme moi, 
que ces méthodes ne peuvent offrir toilsUes avantages 
à-la-fois. Une carte que l’op charge d^Ûtrop de signes, 
devient confuse, et perd son avantage principal. Celui 
de faire saisir à-la-fois un grand nombre de rapports. 
La nature des roches et leur superposition mutuelle 
intéressent le géologue bien plus qu0 l’élévation absolue 
des formations, et l’épaisseur de leurs couches. Il.su£Bt 
* qu’un profil géologique exprime l’aspect général du 
pays; et ce n’est qu’en le débarrassant des échelles de 
hauteur et de distance, qu’il pourra indiquer avee 
clarté les phénomènes de gisement ou de stratificatioo 
qu’il importe de faire connaître. On pourrait distin- 
guer ( en prenant le mot géographie daus le sens plus 
strict qu’on lui a donné anciennement, et dans lequel 
il ne se rapporte qu’à l’étendue et à la configuration ) 
entre des coupes géographiques et des coupes géokh' 
giques. Ces dernières expriment des rapports de com- 
position, la série des roches superposées. 

Le tableau physique de la pente orientale de la 
Nouvelle,- Espagne est un développement de trois 
profils partiels. Il indique à-la-fois la position astro- 
nomique des points d’intersection, leur distancé rSa- 
peetive et l’angle que fait chaque plan sécant partiel 
avec les méridiens. Les trois coupes dont il est com-' 
posé, se distinguent par des couleurs différentes. La 
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ville de Mexico, celle de la Pucbla de los Angeles et 
le petit hameau de Cruz Blanca, situé entre Perote et 
las Vigas, sont les points dans lesqueJs se fait l'inter- 
section des trois plans sécans. On a ajouté la longitude 
et la latitB^p^M ces points fondées sur mes propres 
observationj|,'lAdirection moyenne de chaque coupe , 
et sa longuêüp^primée en lieues de France, qui sont 
des lieues communes de vingt-cinq au degré. L’échelle 
des distances de proGl ( pl. XII ) est exactement la 
même que «lie d’apris laquelle est dressée la carte 
géographique (pl. IX). La projection verticale oc- 
cupe plus d’étendue que la projection horizontale, 
parce que dans la première on a conservé les distances 
itinéraires d’un endroit à l’autre. La distance absolue 
de Mexico à Puehla, par exemple, n’est que de vingt- 
sept lieues , tandis qu’elle paraît plus grande de deux 
lieues sur le dessin, du profil qui développe pour ainsi 
dire toutes les sinuosités de la route. Il indique le 
nombre de lieués que l’on fait en allant de Mexico à 
Pucbla, par la Venta de Chalco, par Rio Frio et 
Ocotlan. 

Les deux grands volcans qui se trouvent à l’est de 
la vallée de ïcnochtitlan , le Pic d’Orizaba, et leCofre 
de Perote, ont été placés dans le profil selon leurs vé- 
ritables longitudes. On les a figurés tels qu’on les voit 
dans une éclaircie, lorsqu’une brume épaisse couvre 
leur pied, et que léuroime paraît au-dessus des nuages. 
Malgré l’énorme largeur .de ces montagnes colosaales , 
on n’a pas osé prëttnter'leurscontoui:]» entiers, à.cause 
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de la grande inégalité des éclielles de hauteur et de 
distance. En les rattachant au plateau, ces volcans 
auraient défiguré le tableau et se seraient présentés 
comme des colonnes élevées au-dessus du plateau. J’ai 
tâché de rendre avec .soin la forme bizarre, j’oserais 
presque dire la physionomie particulière des quatre 
grandes montagnes de la Cordillère d’Anahuac; et je 
me flatte que les personnes qui dans le voyage de Vera- 
Cruz à Mexico ont été frappées de l’aspect imposant 
de ces cimes majestueuses, reoonnaitront que les con- 
tours sont tracés avec précision dans cette planche et 
dans celles des n” XVI et XVII. 

Pour fixer dans 1 esprit des lecteurs quelques faits 
importans de la géographie physique , on a marqué 
des deux côtés des tableaux, près des échelles de hau- 
teurs , *1 élévation du Chimhorazo , pt de plusieurs 
montagnes des Alpes et des Pyrénées; celle de la limite 
“des neiges perpétuelles sous l’équateur, sous le pa- 
rallèle de Quito et les 45" de lat. *; la température 
* ' 

• D’après les recherches les plus récentes de M. de Humboldt (Mé- 
moires sor les neiges de THimalava , dans les ^/wo/ex Je chimie et Je 
phjrsiqtte, i8ao, tome xit, page 56 ), la limite des neiges perpétaelles se 
trouve dans les Andes de Quito (lat. i »— k la hauteur de 
1460 toises; au Mexique (lat. tg"— ig'ia') à a 35 o toises ; à l'Hijia- 
laya ( lat. 3 o' 4 o — 3 i °4 ) »ur la pente méridionale, à igS'o toises; 
sur la pente septentrionale, péobahlement 4 a 6 o 5 toises ; au Caucase 
(laL4a* — 43 *)à 1 65 o toises ; aux Pjrénécs ( lat. 4»*a — 43») i ,^00 
toises; dans les AJpe^de U Suisse ( lat. 45 '^46i ) 4 iSyo toises; aux 

Carpathes (lat. 4 g"io') 4 i 33 o toises; en Norwège (lat. 61“ 6t*),4 

85 o toises; (lat. fiy*), 4 600 toises; (lat. 70”), 4 55 o toises (et pr lat. 70»;), 
sous l'inHucnce des étés brumeux des'cAtes 4 Shh.toises. E— 1^ 
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moyenne de l’air au pied et sur la pente 'des Cordil- 
lères; enfin les hauteurs auxquelles certaines plantes 
mexicaines coininenceut à* se montrée, ou cessent de 
végéter dans la partie inonlueuse du pays. On trouvera 
l’indication de quelques-uns de ces pliénotncncs , ré- 
pétée sur plusieurs de mes cartes ; tette répétition- est 
analogue à celle qu’offraient jadis, les échelles des 
thermomètres en indiquant, quoique avec peti d’exac- 
titude, le maximum et le minimum de température 
observé sous telle ou telle zone. J’ai pens«^que les 
profils de \ Allas mexicain qui ont quelque analogie 
avec le grand tableau de ma Géographie des plantes , 
pourraient contribuer à répandre l’étude de' la nature 
considérée dans ses rapports d’influence mutuelle dç 
climats et de hauteur. , . • 

XIII. 

TABLEAU PHTSIQtrE DE, LA PENTE OCCIDENTALE DU 
PLATEAU DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

Ce tableau , celui de la partie centrale, et IA coupe 
de la vallée de Tenochtitlan ( pl. XVI ) sont dressés 
d’après les principes que nous venons d’exposer it 
l’occasion du profil de la pente orientale de la Cor- 
dillère. L’étendue de pays dont la treizième planche 
représente la projection verticale, se trouve tracée eu 
projection horizontale sur la cinquième plaodie. le 
profil et le plan n’ont pas la même échelle; car le 
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inèlue nuinbrc de lieues considérées comme distaoce 
itinéraire, occupe sur le plan un espace d’un quart 
plus petit que sur le profil.. Au contraire les planches 
XIII et XIV ont été tracées d’après une valeur uni- 
forme des échelles, afin qu’on puisse les réunir, si l’on 
veut, dans une seule coupe, qui s’étendra depuis 
l’Océan 1 atlantique jusqu’à la Mer du Sud, et qui 
développera aux yeux du géologue la coiifonnation 
’ extraordinaire du pays entier. J’ai donné au tracé de 
la route de Mexico à Acapùlco(pI. V) un peu moins 
de développement que ne l’aurait exigé la grande échelle 
delà neuvième carte. Pour tirer parti de croquis faits 
sur une étendue de terrain de trois degrés, en remon- 
tant des côtes occidentales vers la capitale de la Nou- 
velle-Espagne, il a fallu assujétir le dessin à uue échelle 
plus petite. Elle est à celle do la neuvième planche 
comme 3 est à 4- 

Il est néccssaii-e de faire observer à ceux qui vou- 
draient réunir les profils XIII et XIV, en découpant 
les deux échelles verticales, sur le^uelles se trouvent 
marquées les hauteurs du Puy-de-Dôme et du Vé- 
suve, <{ue les plans de projection de ces profils se 
coupent presque à angle droit au centre de la ville île 
Mexico. La direction moyenne de la première coupe , 
qui est composée elle-même de plusieurs plans, est de 
l’est à l’ouest; la direction moyenne de la seconde coupe, 
de celle du chemi<i de Mexico à Acapulco, est du S. S. O. 
auN.N.E. *. I.a prolongation (k; la première coupe 

* Fxartpment N. i4* F. 
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s’étendrait à-peu-près par Pazcuaro et Zapotian vers 
la Villa de la Purification. Ce plan prolongé à l’ouest 
aboutirait aux côtes de la Mer du Sud entre le cap 
Corrientes et le port ôe la Navidad; Comme la Nou- 
velle-Espagne s’élargit singulièrement dans cette direc- 
tion vers l’ouest, il en résulterait que la descente de là 
Cordillère, depuis la vallée de Tenoclititlan jusqiï’aux 
plaines de l’intendance de (niadalaxara , serait du double 
plus longue que le chemin de Mexico à Acapulco, tracé 
dans la pl. XllI. I>es mesures barométriques que j^i 
faites entre Yalladolid j Pazcuaro, Ario et Ocamlîaro, 
prouvent d’ailleurs qu’en traçant cette coupe trani- 
versale d’aprrè la direction des parallèles de 19 ou 
ao degrés, on verrait le plateau central conserver la 
grande hauteur de aoQO mètres sur plus de 60 lieues 
à rou(“st de la ville de Mexico, tandis que dans la 
direction de la coupe N® Xlll , le plateau n’atteint 
plus cette élévation , dès que l’on sort de la vallée de 
Tenoclititlan vers le S. S. O. 

Je doute qu’une coupe dirigée de l’est à l’ouest , 
depuis la Vera - Cruz jusqu’au petit port de la Na- 
vidad, puisse présenter une idée plus précise de la 
constitution géologique de la Nouvelle- Espagne, que 
la réunion de mes deux profils N® Xlll et XIV. J.a 
simple considération de la direction de la Cordillère 
d’Anahuac, suffit pour'prouver ce que j’avance. l>a 
chaîne centrale des montagnes est dirigée depuis la 
province d’Oaxaca jusqu’à celle de Durango , du S. E. 
au N. O. Par conséquent le plan de projection pour 
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être perpendiculaire à l’axe lungitudinal de la Cor- 
dillère, oe doit p/is être placé parallèlement à l’équa- 
teur : il doit se diriger du N. E. au S. O. En réfléchis- 
sant sur la structure particulière et sur les limites du 
groupe de montagnes qui avoisinent la capitale de 
Mexico, ou trouvera que la réunion des deux coupes 
N“ XUI et XIV présente moins imparraitement'^a 
constitution géologique du pays , qu'on ne serait tenté 
de. le croire d’après des idées purement théoriques. 
Dans la région moutueuse comprise entre les 19 et ao 
degtés de latitude, rien n’annonce une crête longitudi- 
nale. Il n’y existe pas même de ces chaînons parallèles 
qui sont l^eaucoup plus rares dans la nature que dans 
les ouvrages des géologues , où ils sont de la manière 
la plus arbitraire, comme des rangées de diguesr et 
arrêtes rocheuses. La Cordillère d’Anahuacs’élargit vers 
Je nord, et il résulte de cet élargissement que les{)lans 
inclinés que fonnent les pentes orientales et occiden- 
tales dé la Cordillère, ne sont pas parallèles dans leur 
direction moyenne, qui est presejue N. et S. le long 
des côtes du golfe du Mexique, et S.E. et N. O. sur la 
pente opposée au Grand Océan. Les coupes , pour 
être perpendiculaires aux directions des pentes, ne 
peuvent pas se trouver dans un même plan de pro- 
jection. * ■ ■■ •" 
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XIV. 

• I 

TABLEAD PHYSIQUE DU PLATEAU CEÎftRAL DE LA 
CORDILLÈRE DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


Le profil du cliemin cjiii conduit de la ville de 
Mexico aux mines de Cuanaxuato, les plus riches du 
monde connu, a été dessiné sous mes yeux à Mexico 
par M. Raphaël Davalos *, jeune homme plein de zè^ 
pour les ‘sciences et élève de l’École des mines. Ce 
dessin fait voir la prodi^euse hauteur du plateau 
d’Anahuac dans son prolongement vers le nord, bien 
au-delà de la zone torride. I^a configuration extraor- 
dinaire du sol mexicain rappelle les hautes plaines de 
l’Asie centrale. 11 serait bien intéressant de voir con- 
tinué mon profil depuis Guanaxuato jusqu'à Durango 
et Chihuahua, surtout jusqu’à Santa-Fe du îfouveau- 
Mexique. Le plateau d’Aiiahuac, comme nous le prou- 
verons plus bas , conserve vers le nord , dans une 
étendue de aoo lieu&s, plus de deux mille , dans une 
étendue de 5oo lieues, plus de 800 mètres d’éléva- 
tion absolue. 


» i 

-J 


* M. Davalos et M. Juan José Rodriguez ( natif du Parral , 'dans 
tes Provincias internai ), ont bien voulu m’aider pendant plusieurs 
mois dans la construction dWgrS"<l nombre de cartes géologiques, 
quf je compte joindre é mon ouvrage sur le gisement des roebes. Je 
me plais à rendre l^es personnes distinguées par leurs talens et leur 
appliration , un témoignage public de ma reeonliaissanre. * 
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XV. 

PROFIL DU C\KA^L OR HUEHUETOCA.. 

Le canal de Hûehuetoca ou de Nochistongo, a ëté 
creusé au dix-septième siècle, dans la chaîne des mon- 
tagnes qui bordent la vallée de Tenochtitlan, Vers le 
nord. Il sert à préserver la capitale du danger des 
inondations. T.« profil que j’en offre au public, a été 
dressé, à Berlin, par M. Friesen, d’après l«s dessins 
de l>>n Ignacio Çastera, arebiteéte des constructions 
hydrauliques à Mexico. Il explique tout ce qui est rap- 
porté dans le troisième livre sur la fameuse coupure 
de montagne par laquelle passe la rivière artificielle, 
appelée el Bio d^l Desague. En comparant cette 
planche XV avec la carte N" III, on verra que les 
quatre plans de projection réunis dans un seul profil, 
passent par les villages de Carpio, de San Mateo et de 
Hucluietoca, dont j’ai déterminé les hauteurs au-des- 
sus du niveau de l’Océan , par des mesures baromé- 
triques. J’ai été obligé d’assujétir ce profil à une 
échelle extrêmement grande pour pouvoir faire sentir 
la petite différence de niveau qui existe entre la grande 
place de. la ville de Mexico et le lac de Tezcuco , et 
comme le dessin embrasse une étendue de terrain de 
près de 20 jieues conmiunes, il a fallu admettre entre 
les échelles de distances et de hauteurs une inégalîté 
beaucoup plus considérable que dans les trois coupes 
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précédentes. Il en résulte l’apparence d’une chute très 
grande dans le canal; mais aussi Les bassins des trois 
lacs placés, comme par étages, les- uns au-dessus des 
autres , paraissent d’autant mieux dans leur vérita- 
ble forme. On voit comment, en débordant, ces lacs 
peuvent causer l’inondation de la ville de Mexico. 

Le profil N“ XV est le seul de mes tableaux phy- 
siques qui renferme à-la-fois plusieurs plans de pro- 
jections parallèles, et distingués par des teintes diffé- 
rentes. Celte méthode , qui ne pèche pas contre les 
règles des projections, a été suivie depuis long-temps 
dans le tracé des grandes routes ou des canaux. Si l’on 
voulait représenter le profil d’une vallée , par exemple 
de celle de Quito, bordée à l’est et à l’ouest par de 
hautes montagnes, on pourrait faire |>asser le plan de 
sécant par l’axe longitudinal de la vallée, et projeter 
sur le même plan, par des perpendiculaires, les con- 
tours des cimes orientales et occidentales. Un profil 
construit d’après cette méthode, ne présenterait pas 
des idées confuses à l’esprit, si l’on distinguait par des 
teintes différentes les sommets des deux Cordillères, 
et si ces sommets isolés n’étaient pas placés de manièreà 
se couvrir mutuellement. 

Les petits croquis N” I - IV, ajoutés au bas de la 
planche, sont dessinés d’après une autre échelle; ils 
représentent le vieux pont de Huchuetoca, et les dif- 
férentes coupes du canal de Nochistongo. On y recon- 
naît ( N" IV ) les vestiges de l’ancienne galerie de 
Henri Martine?.. I^e dessin N" II, indique l’état dépYo- 
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rable dans lequel se trouve la tranchée, à cause des 
érosions continuelles des eaux pluviales. Le dessin' 
N" III, fait voir le talus que l’on cherchera donner 
en ce moment aux pentes jatérales du canal , pour 
diminuer le danger des éboulemens. Trois lignes blan*> 
elles marquent, sur le grand profil, les points de la 
coupure de montagne, dont la hauteur correspond au 
uivean-des trois lacs de Zumpango , de San Christobal 
et de Tezcuco. 

XVI. 

vi;e pittohesque des volcans de mexicu ou de la 
PUEBI.A. 

/ 

Cette planche et celle qui la suit immédiatement, 
étaient d’abord destinées à paraître dans l’Atlas pitto- 
resque de la Relation historique de mon voyage aux 
régions équinoxiales : car cet atlas réunit des esquisses 
propres à faire connaître la physionomie des cimes 
colossales qui couronnent le dos des Cordillères. J’ai 
pensé que des contours* des Andes comparés à ceux 
qu’ofTrçnt l’excellent itinéraire de M. Ebel, et les 
beaux dessins de M. Ostcrwald, pourraient intéresser 
vivement les géologues qui veulent étudier compara- 
tivement les Alpes de la Suisse et les Cordillères du 
Mexique et du Pérou. Quoique le but de cet ouvrage 
soit plutôt de décrire les richesses territoriales que la 
constitution géologique de la Npuvelle-'Espagne , j’ai 
cm devoir joindre à l’Atlas mexicain quelque vues pit- 
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toresques îî® XVI et XVII, pour servir He supplè* 
ment à la carte de la vallée (. plrlll ), et pour faire 
inieut serttir là L>ea 4 té du site, de- la ville de Mexico. 
De ces deux cimes, Iç î^opocatepetl et le Citlaltepetl , 
la première est visible h Mexico et à Cholula , la 
seconde à Cholida et à la Vcra-Craz : elles m’ont servi 
à vérifier la différence de méridien de la ville de 
Mexico et du port de la Vera-Cruz, en employant une 
inétlic>dc^hypsométrique)p<ni soi vie jusqu’ici, cclledes 
base^ perpendiculaires, des azimuths et des angles de 
hauteurs. * 

La ville do Mexico est de moitié plils près des deux 
Nevüdos de la Puebldi que les villes de Berne et de 
Milan ne le, sorti deda chaîne centrale des’Alpes. Cette 
grande proximité contribue beaucoup à rendre- im* 
posant et majestueux l’aspect des volcans mexicains. 
fiCs contours de leurs sommets, couverts de neiges 
éternelles, paraissent d’autant plus prononcés, que 
l’aiè à travers- lequel Fœil Reçoit les rayons, est ‘pins 
rare et plus transparent. Y^a neige brille d’un <?dat 
extraordinaire, surtout lorsqu’elle détache sur un 
ciel dont de bleu est constammenTd’une teinte plus 
foncée que le bleu du ciel que 'nous VoyOrts au-tlessus 
de nos plA lies dans la zone tempérée. A la' ville de 
Mexico, IJpbservateur se trouve dans une couche d’air 
dont la pression barométrique, n’est que de 585 milli- 

* Voyexphu haut, page 3i , et tnon RecueH <t ohsrrvàtant astrono- 
voL i, page Syi. . • > 
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mètres. Il ^ aisé de concevoir que l’extinction de la 
lumière doit être très faible dans une atmosphère aussi 
peu condensée,' et que les somint^ du Chiinborazo ou 
du Popocatepet! vus des plateaipc de Uiob^mba ou 
de Méxieoi,. doivent présenter des contours plus dis- 
tincts et plus tranchés que si, à la même distance, on 
les voyait des côtes de ‘l’Océan. • 

Vlztaccihuatl St le Popocatepetl , dont le dernier 
a- la forme conique propre au Cotopaxi et au Pic 
d’Orizaba, s’appellent, dans le pays, indistinctement 
les Volcans de lu Puebla ou de Mexico, parce qu’on 
les distingue presque égalejnent bien de ces deux villes. 
Je ne doute pas que l’iztaccihuatl, que le cardinal Lo- 
renzana nomme Zihuallepec, ne soit un volcan éteint; 
cependant aucune tradition indienne ne remonte à 
l’époque à laquelle cette montagne, qui rappelle; dans 
scs contours le volcan de Picliincha, vomissait du féû. 
Il en est de même du Nevado de Toluca. Les Es- 
pagnols, depuis les premiers temps de la conquête, 
ont l’usage de nommer P olcan toute cime isolée qui 
entre, dans la régipm'.^es net^ perpétuelles. On 
conibnd souvent les mots jdc Névado et à& Volcan; 
j’ai , même entendu à Quito les expressions bizarres 
de Volcan, de Nieye et de Volcan de ffuego. Le 
Cotopaxi', par exemple, est réputé volcai^ de feu, 
parce qu’on connaît ses éruptions^ périodiques, tandis 
que l,e Corazon et le Chimborazo s’appellent des vol- 
cans de neige, parce quelles natifs supposent qu’ils 
ne récèleitt pas de feu dans leur sein. Dans le royaume 
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de Guatimala *, et aux, îles Philippines, on homme 
volcans d'eau ( voicanes de agua J ceux qui inondent 
le pays d’alentour; On voit pat’ les exemples que je 
viens de citer, que le mot Volcan , dans les cartes 
espagnoles , e^t souvent pris dans un sens totalement 
dilTérent de celui que lui attribuent les autres nations 
de l’Europe. ' ; • 

M. Don Luis Martin a dessiné les volcans de la 
Puebla tels cju’ils se présentent , par un* temps serein 
et yüs de la. terrasse de l’Ecole des mines Seminaiio 
Real de'Mineria ). ,Un artiste célèbre, qui mlionore 
d’upe amitié particulière, M. Gmeliu’, a retouché 
pendant mon séjour à Rome, elle dessin de M. Martin,' 
et un croquis que j’ai fait du Pic d’Orizaba. Les con- 
tours n’ont point été altérés, et la distribution ' dés 
ombres a rendu les. masses rocheuses plus impdsantes. 

Les Volcans de {a Puebla ont étéélessiriés au moi^ 
de janvier, dans une saison où la limite inférieure dcs 
neiges perpétuelles descendait presque jusqu’à la haU" 
‘leur de la cime du Pic de Ténériffe, ou jusqu’à 38oo 

r 

* « En Goatemala bay do» volcane» , unô de faego y otro de agaà. • 

( Lortnzana , dan» noe note aux Lettre» de Cortex ). Ce 
j4gua se trouve placé entre le Volcan de Pacaya et le Volcan de Gua« 
timain , appelé Volcan Je ^e^o. li conserve la neige pendant plusieurs 
mois de rainée Vot lé i r Septembre i54t *il vomit « un torrent <Teau 
ét ()e pieme» ■ qtii ruina le Ciudad Viejt^ ou Almolouga, ancienne 
capitale du royaume de Guatimala , qu'il ne faut pas confondre avec 
Vjéntigua Ouatimala» Voyez Bemesal, Histoire de la provimce de San 
yicenUf lib. iv, chap. 5, et Juarros ^ Compendia de la Historin de 
Coadmala , tom. i , pag. 7 a « 85. ^ 

1 I . 
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inctres de hauteur absolue. J’ai vu, pendant iHon sé- 
jour à Mexico , tomber une si ' grande quantité de 
neige dans les montagnes , que les deux volcans^ étaient 
presque réunis par une même bande de neiges. Le 
maximum * de hauteur de la' Limite des neiges , tel 
que je l’ai trouvé au mois de novembre 1 8o3 , tst à- 
peu-près dé 456o mètres. 

• La, Sierra Nevada , ou l’Iztaccihuatl , n’est qUe de 
quelques mètres phis éleyé que le Mont-Blanc; le.Po- 
pocatepetl surpasse la hauteur de cette dernière mon- 
tagne, de 6^5 mètres. ‘D’ailleurs la plaine qui s’étend 
depuis la ville de Mexico jusqu’au .pied des volcans, 
'est' déjà plus élevée que la cime du Mont (TOr, et 
que les fameux passages du Petit St. -Bernard, du 
Mont Cenis , du Simplon , de Gavarnie et de Cavarere. 

C’est entre des cimes des deux volcans de la Puebla 
que Cortez a passé avec son armée et avec six mille 
Tlascaltèques , lors de sa première expédition- contre 
la ville de.MexitX). Pendant cette .marche pénible le 
valeureux Die^ Ûrdaz, pour donner aux indigènes 
une preuve de son courage , tenta de parvenir à la 
<:inie du Popocatepetl. Quoiqu’il ne réussit point dans 
son entreprise **, l’empereur Charlcs-Quint lui permit 
de placer un volcan dans' ses armes. On ignore si Fran- 
cisco Montafio, après la prise de la capitale, en i5aa, 
retira le souffre employé dans la fabrication de la 

* Vojez cii^. II. 

** Cartaidt Cartel, p.ige 3l8 tf. 38o, Clavigero Ut , pages 68 et l6». 
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poudre, du cratère même du Popocatepell , ou Tx>mtne 
cela me paraît plus probable, de quelque crevasse la- 
tèritle. • ' . • , . 

XVII. 

Vue PITTORESQUE DU PIC o’oRIZABÀ.' 

Le Pic d’Orizàba, sur la position duquel M. ’Ar- 
rowsmith'* et d’autres géographes ont jeté tant de 
confusion dans leurs cartes;, jouit, parmi les naviga- 
teurs, de la même' célébrité que lé Pié de Ténériffe, 
la Silla dé 'Caracas, Ip Tafelberg et le Pic de St.-Elic. 
Je l’ai dessiné tel qu’il se présente dans le chemin qui 
conduit de Xalapa au village d’Oatepec (Huatepeque ) 
près, du Barrio de Santiago. On ne déeoüvre à cette 
station que la partie couverte de neiges perpétuelles. 
Tje premier plan de mou dessin eSt une forêt é'paisse 
' de Liquidambar styraciflua, de melâstouics , d’arbou- 
siers; et de plpers. Il est digiie de. remarque que les 
deu.'t plus grands volcans mexicains, le Popocatepell 
et le Citlaltepetl , ont tous les deux le-cratcre incliné 
vers le su.d-est. On'trouve en général que dans la ré- 
gion équihoxiale de la Nouvelle-Esjlagne, les, mon- 
tagnes ont une pente plus rapide vers le golfe du 
lilexiqiie, et (|ue les banc.s dé rochfeç y sont le plus sou- 
vent dirigées du N.-O. au S.-E. Pour mieux distinguer 
les volcans actifs des volcans éteints, je me suis permis 


* Voj-ei plu» haut , page 57. 
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d’ajouter uûe petite colonne de fumée aux dessins du 
Pic d’.Orizaba et. du grand volcan de Puebla ,• cjuoiqpè 
je n’aie observé cette fumée ni à Xalapa, ni à Mexico 
même *. Nous avons vu sertir, M. Boiipland et moi , 
une grande masse de cendres, et des vapeurs très 
denses de. la bouche du Popocatepetl , le a 4 janvier 
i8o4* Nous nous trouvâmes alors dans la plaine de 
Tetimpa, près de San Nicolas de los Ranchos,’où nous 
fîmes la mesure géodësique du volcan. Le Pic d!Ori- 
zaba^ que les Indiens appellent aussi Pojauhtecatl ou 
Zeuctepetl ^ a eu scs plus fortes érnptions depuis 1 545 
jusqu’en i566. • , ' ' 

M. Ferrer, huit ans avant mon arrivée au Mexique, 
avait mesuré le Citlaltepetl ou volcan d’Orizaba , en 
prenant des angles de hanteürs dans un grand éloi- 
gnntnent de la cime du pic,, près de l’Encero. U lui 
assigne , d’après un mémoire in^fé dans les Transac- 
tions de la Société de Philadelphie ^ la hauteur de 
545o mètres **. Ma mesure qui lui donne i55 mètres 

• i 

* H. Bullock n’a pM fait attention k ce pansage, lorsqu’il blâme 
M> de llumho]dt Six monlhs mtdencf m Mexico f iSi 4 \P^ÇC ), 
d’aroir figuré de la fumée aiwlcssus du cratt're du Pic d’Orizaba. 
Nous rappellerons aunsi, à cet estimable yoyageur, la lettre de 
M. Viscouti ( y'ne det Cord'dlkrts , tome.fi , ) ) et les explications dt la 
pat des mains et des pieds dans les figures mexicaines agenouillées, 
enréponsodeeequi dit, l.c. page 53 t. 

E— B. 

***Voycï aussi PtsrdjTt Colombian Savigatort i8a/j,p. 198. Si celte 
mesure de M. Ferrer est exacte , le Pic d’Orizaba serait plus élevé que 
U Popocatepetl. * 
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de moins , a'cté faite dans une petite plaine près de 
Xalapa, où l'angle de h^iiteur de la cime n’était aussi 
que dp 3"43 4®"’ la constance extraordinaire 

des réfractions sous les troj^qucs, et malgré les soins 
que j’ai pris, je ne crois pas être parvenu à faire con- 
naître, pendant de cours de mes voyages, l’élévation 
d’une seule montagne de l’Amérique, aussi exactement 
que les travaux géodésique&du général Roi, deTralles, 
Delambre, i^ch et Oriani, nous ont fait donnaître la 
baut^-ur de quelques ii)ontagne$ de l'Iiuropê. Il en est 
de ces opératiods délicates comme de l’analyse chimi-; 
que des minéraux: on ne les fait avec une grande pré- 
cision que Torsqu’ou jouit d’une tranquillité' p^t^ite» 
et d un. loisir que le voyageur peut rarement sç prp- 
curer d^ns ejes climats lointains. 

Cette planche n“ XVII, et la précédente, ont été 
gravées par mon compatriote M. Arnold, jeune ar- 
tiste d’un talent distingué , qui a été enlevé aux ,arts 
à la fleur de l’âge. J’aj trouvq razimuth * tlu Pic 
d’Orizaha li'X’alapa, en mesurant successivement les 
distances du Imrd du soleil au sommet du pic:, Sud 
33“35'3o" Ouest. M. Ferrer • trouve. Sud 33"36'3 ü" 
OuesU . ■ . 

m \oytz le* détaH.< oh&ervatîoiu cLius mou HecNeU attrono- 
miqu^ , (ome-ii , pa^e 53o. 
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• XVIll.' . V- 

*• 

PLAN UU PiWT d’ ACAPULCO. ' 

Le coinincrcc de la NouvcllcrEspagne n’à que deux 
débouchés, le port de la Vera-Gruz et celui^d’ Aca- 
pulco. Par le premier se fait le commerce avec l’Ea- 
rope ,.avec les.côtes de Caracas , la Havane , les États- 
Unis et la- Jamaïque. Le second, est le point central du 
commerce de la Mer du Sud et de l’Asie. Il reeoit les 
b'àtimens qui viennent des îles Philippines; du Pérou , 
dé Guayaquit , de Panama et de la côte du nord- 
ouest de l’Amérique septentrionale. v .. ; 

Après avoir donné dans le plus grand détail les 
cartes itinéraires des chemins dÉorope et d’Asie, il 
m’a paru importaht de publier aussi des plans-exacts 
des ports de la Vera-Cruz et d’Acapulco. Il serait diffi- 
cile de ttouvpr deux, monillagcs qui offrent un con- 
traste plus grand. Le port d’Acapulro paraît un. im- 
mense bassin creusé de la main de l’homme, tandis que 
le ■port de la Yera-Cruz mérite à peine même le nom 
d’une rade. C’est plutôt un malheureux ancrage entre 
des bas-fônds. 

Le plan que je donne du port d’Acapulco n’a jamais 
été publié j quoiqu’il pn existe plusieurs copies en 
Amérique. Il a e^fé levé e'n 1791 , par les officiers em- 
barqués sous Icÿ ordres de Malaspina, dans les cor- 
vettes. IJescubiert* et Atrevida. Je le dois à la bien- 
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veillance ifc M. Buuzi'i, dircctéur'du Dépôt hydrogra- 
phique de Madrid. ]jc dessin est entièrement coii- 
fonne a un plan de Malaspina , tJe près d’un mètre de 
long, que j’ai' examiné à Acapulcb, pendant le séjour 
que j’y ai fait eu J So3. - ‘ . *- • 

IjU longitude cpie j’assigne au . poft d’Acapulco 
( io 2”9'33" ) à la maison du Contador Don Bditlrazar 
Alvarez Ôrdono', est plus grande que celle que Ton a 
adoptée dans le Voyage de la Sittil et'Mexicdna au 
détroit de Fuea. Mais il résulte d’un mémoire inséré 
dans’ rAlmàiiadi de Gadixç que les membres du Dtqjot 
hydrographiqnc de Madrid s’arrêtent aujourd’hui à une 
position plus occidentale que la mienne^ et identique 
avec celle que m’avait donnée mon ch'ronomètre *j en 
réduisant Acapulco à la longitude (le México, et en 
négligeant lesr distances junaires observiics le' a y et 
le a8 mars i8o3. • •• . 

M. Ivspinosa trouve Acapulco à Touest de Paris, 
parle transport du (enqjs-depuis le p(irt de San Blks ** 
par deux satellites- de Jupiter^ (Thscrvés' 
simultanétm'nl a Acapulco, à Grcouwich et q- Paris 

• * V 

* 

• Voyez pluj haut, page 4^. • ^ ^ 


Il faut remarquer que la longitude de San Blas'ne *c foude que 
fcur deujt observations célestes , sur un satellite compare aux tables, 
et sur une éclipsé de lune. I-es résullati tirés^de ces deux observations 
différent de 5'45" en arc. (Le capitaine Hall donne à San Blas , d*a- 
jirékune occultation d étoile, Rjctntctsfrom a JoumeU, e/c. 

iSa4, vol. Il, page aj*/). Le mémoire de M, £spinosa offre ui^ . 

■ exemple iustruolif de rextrénie ]ir«de»ce* qu'exige, .remploi des A 
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ioa‘’a 4 ^i 5 ^, satellites comparés au* laUes 

corrigé, i-oa“i5'47”>ou en terme moyen , ioa‘’i9'8", 
ce qui est la loiigîtûdc à laquelle s’arrête aussi M. Ân^ 
tiiloii, dans l’analyse dé sa Carte de l’Amérique. Ou 
observa en outre, pendant le séjour de l’expédition de. 
Malaspina"à Acapulco^ en 1791, • deux occultations 
d’étoiles pour lesquelles on n’eut cepei)dant pas d’ob- 
servations correspondantes eh' Europe. Le capitaine 
de frégate Don Juan Tiscar, les calcula d’après les 
tabler dediurg. Il trouva Acapulco par l’occultation 
du 19 févriet, de ioa”9'45", par l’occultation du 
i 5 avril, ioa” 35 ' 45 ''. Des distances de. la lune au. 
soleil, prises le ta février, mais calculées par groupes 
et sans corriger le lieu delà lune par l’observation d’un 
passage îiu méridien, donnèrent Ioa"a4^^7^^• • • 

Voilà un graiurnoinbrc de déterminations faites par 
des moyens très différens. Toutes 'donnent une longi- 
tude peu plus, occidentale, que colle, qui résulte 
d^jouis 'seules observations, et que j’ai adoptée dans 
mou atlas, avajit d’a.Voir eu connaissance , de l’inté- 
re^ant* mémoire do M. Espinosa. Iæs' occultations 
d’étoiles soiit sans doute préférables à tout autre genre 
d’observations, si elles ont été faites dans des clrcon- 


gardo-tcmpft • tn on ne pas lea longitude» chronométiûqueapar 

d'autre» ol>»erTattoDfi purement céleaCe». DAo» l'exp^clition de Mala* 
Bpîna quatre chrmomitm d'Arnpld donnèrent mu port Malgrate • 
àQprè», Ia môme longitude de i4»*3d'57*'; et cependant dendia- 
tances lunaire» ont prouvé qne la véritable longitude était 


quatre horloge» avalent changé à'Ia-foi» leur marche diurne. 
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stances favorables. Mais les résultats qu’oITreiit des 
occultations de deux étoiles du Lion, observées à Aca- ’ 
pulco , dilïèrent entre elles -V d’après le calcul dé 
M. 'Tiscar, de a6', d’après celui de M. Oitmanns, de 
5' en arc. Les" astronomes espagnols admettent aussi 
pour le premier satellite une erreur’ des tables extrê- 
mement considérable, Ils la font 3'5^ en temps, tandis 
que M. Oitmanns, en comparant les tables de M. De- 
lambre avec des observations faites depuis' le moi.s dé 
janvier jusqu’au* mois de mai 1791, nç trouve l’erreur 
des tables que de — 7^6 pour les immersions, et 
de — i4" pour les émersions, 'Il croit, d'après dos 
calculs publiés dans le second volume de notre Re.-' 
cueil (T observations astronomiques , que le véritable- 
terme moyen tiré des observations de l’expédition de • 
Malaspina , est 1 oa'l 4^3o" et qu’en n’àccordant qu’ime 
dcmi-valeiu’ à nos observations, on pourrait fixer la 
longitude d’Acapulco à ioa“9'33"^ c’est-à-dire qu’elle 
serait de trois minutes et demie plus occidentale que ne ' 
l’indique mon atlas mexicain. On ne peut s’étonner 
de ces doutre qui nous rt>stcnt sur I4 position d’un 
port de la INIer du Sud, lorsqu’on réllécliit que la lon- 
gitude d’Amsterdam était incertaine, il y a pe.u d’an- 
nées, non de trois ou quatre minutes, mais d’un, tiçrs 
de degré. En examinant le détail de mes observations* 
on Itouve, par mon chronométré ou le transport du . 
ternes de Guayaquil, ioa'’9'57"=6*‘48'39^3i l4 

• Oèsen-atiomt a*trtmomi<fU€t , if , 4^9 » 4^^ » 4^4» 
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clisUmciss de -la.luiic au soleil, prises le 27 inars( en 
ebrrigeant L’erreur des tables par des observations de 
(ireeuwieb)^ b’’ 48 ' 34 "; p 3 >' ,i 5 distances du 28 nrafs 
. 6'*48'23". Le capitaine Basil Hall admet ( au fortin de 
Saii Carlos ),. par le transport des teulps de San Blas, 
une Joifgitude de 16" en temps plus occidentale ’qi^e 
ccHe de mon chronouiètre. 11 s’arrfte à ioi“i 4 ^a".^Je 
crois avoir prouvé par le simple exposé des faits que la 
longitude d’Acapulco se trouve déjà circonscrite dans 
des linutQS d’erreurs assez étroites poio qué des ob- 
servations d’occultation seules puissent la fixer avec 
plus de précision. ' , • ■ 

■ • XIX. ■ 

CARTE DES niVER-SES. ROUTES PAR LESQUELLES I-ES 
- RICHESSES METALLIQUES REFLUEST D UN CONTINENT 
DANS l’autre. • ' , • • ■ 

. La quantité iFor çt d’argent que le Nouveau-Con- 
tinent éiivoic annuellement en Europe fait plus de 
* neuf dixièmes- du. produit total des luînes dans je 
monde connu. Les colonies espagnoles, par exemple, 
fournissent par <àn. près de trois millions et demi de 
marcs d’argent, tandis que dans tous les états euro- 
péens, y compris la Russie asiatique, l’exploitation 
' annuelle * .cxcètîe à peine la somme dtr trois cent 
' mille marcs. Un séjour prolongé dans l’Amérique 
espagnole, m’a fourni l’occasion de me procurer" siu* 

-• VoYjft . pour Ifn mines d’K*irope, Texcellent tableau «atistitpie 
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la richesse métallique du Mexique ,'4u ;Pérou , de la 
Nouvelle-Grenade, et de la vice-royauté de -Buênos- 
Ayres , des notions plus exactes ‘que celles qii’olfrent 
les ouvrages d’Adam, Smith, de Robertson et déRaynal. 
Partant de ces ba$es, j’ai cra pouvoir me livrer à dés 
rcclierches . sur l’accumulation des métaux préeietix-,- 
qui a eu lieu pendant long-teinpsÿ dans la partie da 
^ùd et du>sùd-est de l’Asife. J’ai présenté lès'.princi- 
paux résultats de mes oonjectures dans une petite carte 
que j’ai esqoissée sur mer, en 1 8 o 4 ', dans la trarver^e 
de Philadelphie aux côtes de France. Cette carte in- 
dique, pour ainsi dire, le flux ét le reflux, des richesses 
métalliques. On y -observe en général un mouvement 
de l’ouest à J’est, mouvement opposé à'ceux de l’Océan^ 
de l'atmosphère,, et d,e la civilisatioixle nôtre espèce; 


FIGURpS RF.PRÏSENTANT LA SURFACE DE LA’ NOUVELI.E- 
ESP.AG?îE, ET DE SES' IIXTENDANCES, LES' PROGRÈS DE 
l’bxPLOITATION MÉTAtJJQUE , ET d’aUTRE? OBJETS 
• RELATIFS AUX COUONIES DES EUROPÉENS DANS J.KS 
DEUX INDES. . 


Dans la figure qui représente, d’après la méthode 
de \ Arithmétique linéaire de M. William Plâyfair , 
les progrès de l’exploitàtion des mines d’or et d’argent 

de ha richesse minérale qui est joiutc au Mémoire génèràljur les ihtrie/, 
par M. Héron de V’dUfosse , page a4o. , 
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de la Nonvôlle-Espiagiie *, j’ai marqué comme incer- 
taiue 4 ’année 174=»- D’après le tableau qui m’a été 
communiqué à l’hôtel des monnaies de Mexico y le 
ntonnc^age s’élevait, à Cette époque, à 16,677,000 
piastres; Cette quantité: difïère extrêmement de la 
niasse de métoqx pnicieux monnoyés 'en 1741 et 174^; 
et la comparaison avec le tableau, qui lie présente que 
l’exploitation’ en argent seul, me fait croire que le 
nombre de 16,677,000 est inexact. 

. 1 ^ figures, réunies dans la planche XX. servent à 
expliquer ce qui est dit plus bas ** sur la dispropor- 
tion -extraordinaire qu’on observe entre l’étendue des 
colonies- et la surface ( area ) dès métropoles- eftro- 
péennes. l’inégalité de-la division' territoriale de la 
Nouvelle-Espagne a, été fendue sensible en représen- 
tant jes intendances par des carrés inscrits les uns 
dans Jes autres. Cette méthode graphique est analogue 
à celle ‘que M. Playfair a cmployéb le premier et d’une 
manière très ingénieuse, dans son atjas commercial 
et politique, et dans ses cartes statistiques dé l’Europe. 
Sans ^tacher- beaucoup d’importance à ce genre d’es- 
quisses, je ne puis les regarder comme de simple^ jeiîx 
d’esprit étrangers à la science. On a ditquc la carte dans 
laqUclle'M. Play laira tracé des progrès de la dette na- 
tionale de l’Angleterre^ rappelait le profil du Pic de 
Ténérîfie; mais nous rappellerons que depuis long- 

* Adat mtxxcmn^ PI. 

•• Chiip. î, fl chap. Tiii. * 
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temps les physiciens ont indiqué, par des figures 'tout- 
«à-fait seqihlablcs, la marche du baromètre de l’hy- 
gromètre et de la température moyenne des mois. Il 
serait peu convenable d’expritner par des courbes des 
idées morales , la prospérité des peuples , leur pro- 
grès dans la carrière constitutionnellp , ou la déca- 
dence pins ou' moins rapide de la'J|ttérature; mais 
tout ce qui a rapport à l’étendue ét à ]jf quantité , est 
jjropre à être représenté 'par des figures géométriques. 
Les projections appliquées aux éléinensde l’économie 
politique parlent aux sens ^ans fatiguer l’es{)rit; elles 
ont 1 avantage surtout de fixer l’attention sur un grand 
nombre de faits impbrtans , et de faciliter les compa- 
raisons numériques. 



, ! 
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TABLEAU 

/ •• • f . 


DES POSIXIORS .GÉOGRAfHJQEES DU ROYAÜME DÉ LA 
; ■ . NOUVELLE^SPAGNE , DÉTERMINÉES PAR DES 
OBSERVATIÔNS ASIHONOMiQUES,' 


( Les positions marquées d’un astérisque sont établies , soit sur ifès 
triangulations , soit sur dès anglrs de hauteur et des azimuths. ) 
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NOMS 

LATtTVl)* 

LONGITUDE 

4 1,'OCCI. I)B V4RIS. 

NOMS 

^DKS OUSBRV.STgUBS 

UKB 


Rd dpgtrt. 

Ko lenpt 

■T RiakaaaiR. 

San Juan del Rio , 

O I n 

O » H 

4 « *. 


(ville) 

mm» 

102 12 30 

6 48 60 

HuMBOLnr au couv. 
de S. Augustin. 

Qutfrciaro , (rille), , 

10 36 39 

102 ;]0 30 

6 60 2 

Idem. 

Salumanca , (ville). . 

20 40 

103 16 0 

6 63 0 

Idem, 

Guanaxuato, (ville). 

21 0 14 

103 16 0 

6 63 0 

Idem, à la maison de 
Don Diego Rul. 

ValiadoUd , (ville). . 

19 42 0 

103 12 16 

6 62 49 

Idem, au palais de l’é. 
vé<jue. 

Pazeuaro, (ville).. . 
Las Plavas de JoruI- 

» • » 

103 40 0 

6 64 40 

Idem. 

lo, (ferme). . . . 

a » • 

103 60 33 

6 66 22 

Idem. 

Volcan de Jorullo *. 

a a a 

103 61 48 

0 56 27 

Idem. 

Pont d’Istla, (ferme) 
TehuilotepeC) (vil- 

18 37 41 

101 34 46 

6 46 19 

Idem. 

•»ge) 

a a a 

101 48 0 

6 47 12 

Idem, près de la ma- 
chine à colon.d’ean. 

Tasco, (ville), . , . 
Tepecuacuilco, (vil- 

18 36 ü 

101 49 0 

6 47 16 

Idem. 

, •ag'î) 

Fueme de Ffttola , 

18 20 0 

101 48 0 

6 47 12 

Idem, 

(^hôtellerie), . . . 

B a a 

toi 44 0 

6 46 66 

Idem. 

Mescala* (vilbgc). . 
Popocatepetl (vol- 

17 âfi 4 

101 49 0 
lürf^ 16 

6 47 16 

Idem. 

can) 

San Nicolas de los 

18 69 47 

6 43 33 

Idem, cime de la mon- 
tagne. 

Hanchos, (village) 
Iztacibuatl *, (mon- 

19 2 0 

10041 0 

6 42 44 

Idem. 

'agne) 

Pyramide de Cho* 
lula, (monument 

19 10 0 

100 66 0 

6 43 40 

idem. 

ancien) 

La Puebla de los An- 

19 2 6 

100 33 30 

6 42 14 

Idem, plateforme de 
la pyramide. 

geles, (ville). . . . 

19 0 16 

100 22 46 

641 31 

Idem. 

Venta de Soto, (fer.) 

19 26 30 



Idem. ' 1 

Perote, (village), . . 
Cofre de Perote , 

19 33 37 

99 33 46 

6 38 16 

Idem. • 

(montagne). . . . 

19 28 57 

99 28 46 

6 37 66 

Idem. 

Las Vigas, (village). 

19 37 37 



Idem. 

Xalapa, (ville). . . . 
I. 

19 30 8 

99 16 0 

6 37 0 

la 
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NOMS 

LATrrtDS 

LONGITITDE 

a le'occi. DÎ PARIS. 

NOMS 

DES OBSBBTATBUmS 



£d 

go Urmpt. 

IT l■«AK«rla. 

1 CeiTO de Maculte- 


9 t » 

h 8 


pec, (montagne). 

19 3i 49 

99 14 35 

8 36 587 

Humboldt. 

Pic d’Orizava,* (toI- 


19 2 17 

96 35 15 

6 38 21 

HuainoLDT et Ffb- 

> 

El Encero, (ferme) . 

19 28 25 

,99 8 32 

8 36 34 

RRB 1 cime. 
Fp.rbbr. 

Tezcuco * (ville). . . 

19 30 40 

jot 11 15 

8 44 45 

Vklasquiz. 

ZumpaDKO*,(TillaK.) 

19 4B 52 

(01 24 0 

8 45 36 

Idem, 

El Peôol *, (colline). 

19 26 4 

joi 22 30 

8 45 30 

Idem, 

Xaltocan *, (village). 

19 42 47 

loi 21 15 

8 45 25 

Idem. 

Tehuiloyuca *, (vil- 



19 43 17 

ioi 28 6 

8 45 54 

Um. 

Hacienda de Xalpa* 
(ferme) 

19 47 68 

ioi 29 45 

8 45 59 

Idem. 

Cerro de Chiconau- 
tla *, (colline). . . 

19 38 39 

ioi 16 0 

8 46 4 

Idem, 

San Miguel de Gua- 
dalupe*, (couvent) 

10 28 48 

loi 24 45 

6 45 39 

Idem, 

Huebuetoca *, (vil- 

19 '48 38 

ioi 32 45 

8 46 II 


Garita de Gnadalu* 
ne *, (barrière de 
la ville de Mexico) 

19 28 38 

loi 24 45 

8 45 39 

>_ 

' b 

Idem, 

CeiTo de Sincoque*, 

(coUiné) 

Jlacienda de Santa 
. Ine» *, (ferme) . . 

10 49 28 
19 42 25 

loi 33 30 
idl 24 15 

0 48 14 
8 45 37 

Idem. 

Idem, 

Cerro de San Chri»- 
toval *, (montag.) 

19 35 6 

loi 21 30 

8 45 26 

Idemu ^ 

Puente del Salto * , 

(ponO 

1984 30 

loi 36 0 

8 46 24 

. f. 

Idem. 

COTES ORIENTALES 

DS LA 

KOUTBU.B>ESPAGirB. 


« 

,4 

\ 

■Campéebe , (ville). . 

19 5045 

92 50 45 

S 11 23 

Fxrbeb et Cevauos. 

Punta de la Desco- 
nocida 

20 49 45 

92 44 30 

6 10 58 

Cf.V A IXOKIHeR R EH A 

Castillo del Sisal. . . 

21 10 0 

92 19 45 

6 9 19 

Idem. 

Alacran, (pointe oc- 
cidentale) . . . . 

22 27 50 

92 7 40 

6 8 30 

idem. 


geoghapbiqgk. 
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NOMS 

DBS LIBUX. 

bATtreOB 

borràte. 

LONGITUDE 

A L*OCCI. UR PARIS. 



Rn degrc^ 

£it Irnip». 

Alacran, (extrémité 

0 » •> 

O « /» 

ti ^ » 

septentrionale). 
Embouchure du Rio 

22 36 16 

92 0 46 

6 8 3 

de los l>agartos. . 
Puma S. - O. del 

21 34 0 

90 30 Ip 

6 2 1 

Puerto 

22 21 30 

91 58 16 

6 7 67 

Pointe nord du Con- 



„ •’«y- 

21 33 30 

89 5 0 

6 66 20 

Pointe sud du Con- 



bov 


89 .4 0 


Baxo del Alerta. . . 
Bas - fond de Diez 

21 33 0 

89 II 16 

6 66 46 

Br.izas 

20 32 10 

94 14 5 

6 16 66 

Ilot au S. • O. du 

r . 


triangle. . . , • 

20 66 60 

94 31 62 

fl 18 7i 

Baxo del Obispo. . . 

20 30 14 

94 30 23 

6 18 il 

Vora-Cruz, (port). 

19 II 62 

98 29 0 

6 33 66 ' 

Ile des bacniicea , 



(centre). . . . 

19 10 10 

98 26 40 

C 33 47 

Bas-fond du Pajaro. 

19 10 66 

98 26 10 

C'33 45 

Isla Verde 

■ 9 II 16 

98 26 26 

6 33 42 

Islote Blanquillas , 



(centre) 

19 12 56 

98 26 46 

6 33 47 

Anegada de Kuera, 



pointe méridion. . 

19 12 12 

98 24 36 

6 33 38 

sementrionale. . . 
Bas-fond de la Gai- 

19 12 65 

98 26 5 

6 33 40 



ifg» 

19 13 20 

98 28 22 

6 33 68- i 

Punta (Èorda 

19 14 30 

98 31 20 

6 34 h i 

Bouches du Rio An- 



ligua , 

19 18 41 

98 37 1 7 

6 34 29 y 

Bernai Chiio. . . . 

19 37 46 

98 46 6 

D 35 4 / 

Bernai Grande. . . . 

19.29 42 

98 45 43 

S 35 3 y 

Punta Mari Andrea. 

19 43 16 

98 46 43 

B 35 3 y 

Barra de 'l'amiagua. 
Santander, * (ville). 

21 16 48 



23 46 18 

100 32 23 

42 9i]ÿ 


NOMS 

DKS OBSr.IlVtTEURS 

KT IIHtlptlj. 


CevaixA* et Heere- 


RA. 

idem. 


Idem. 


Idem, 


Idem, 

Idem, 

■ ^ 

Jdtm, 

'f 

Idem, 

idem. 

lIUAfROLDT 

e< Fer. 


Idem. 


■ D’aprèi les derniers calculs de M. Ferrer : 

Barra de Saiitaiider. . . lat. 23”ii'l8' long. iOO*lg' 4 . 5 " 
Barra de Tampico. . . . 22“Ii'30 ' I00‘’12'I5" 


1 ampico. 

Alvarado 

Kn supposant Vera-Crnz. 


I8”34'I0" 


94»59'30". 
98*28' I.'.". 


•8o INTRODUCTlOJSr 


NOMS 

DES LIEUX. 

LATtTVUJI 

bor<«!e. 

LONGITUDE 

A L*0€CI. DS PARU 
Km ëifm.' j En tnap*. 

NOMS 

DES OBSERVATEURS 
tr BiaAAQcia. 

Lago de San Fer- 
nando , ou la Car- 

O t m 

O a H 

h • « 


bonera 

Embouchure du Rio 

24 36 0 

100 18 40 

6 41 15 

1 

FaaaBa. 

Bravodel Norte. . 

2â 35 0 

99 51 10 

6 39 25 

Tdem. 

cAtes occiDKHTai,i.s 

d«* U 

• 




ftOrVKLLC-ftSPASVB. 





Acapulco, (port). . 

16 50 29 

102 6 0 

648 24 

Humboldt, à la mal- 

Extrémité occiden* 
taie de las Playas 



• 

son du gouverneur 

de (Jujtica 

Morro Petatlan,(col- 

17 15 0 

103 5 15 

6 52 21 

Expc‘dii. de Mala- 

SPIHA. 

line) 

Port de Selagua. (un 

17 32 0 

103 48 45 

6 55 15 
^7 7 32 

l<Um 

% 

peu douteux. . . . 
Cabo Corrientea. . . 
Ilot au N.-N.-O. du 

19 6 0 

106 53 5 


Idem, , 1 

20 25 30 

107 59 0 

7 11 56 

Idem. I s 

cap Corrientea.. . 

20 45 0 

108 7 15 

7 12 29 

Idem, H 

Cerro del Valle , 




9 

(colline) 

2t 1 30 

109 35 0 

7 18 20 

Idem. 

Iles Marias, (cap sud 





de la plus orien- 



• 


taie) 

21 16 0 

108 37 45 

7 14 31 

lda>k. 

Montagne de San 





Juan 

21 26 15 

107 23 0 

7 9 32 

Idem. * 

San Blas, (port) *. . 

21 32 48 

107 37 45 

7 1031 

tdam. 

Piedra Blanca. . , , 

21 33 0 

107 47 45 

7 1111 

tdem^ 

He San Jnanico. • « 

21 45 30 

109 1 35 

7 16 6 

^dem. 

Ilot Isabelle. > . , 

21 50 30 

108 17 5 

7 13 8 

fdem. 

Cap San Lucas. . . . 
Mission de S. Josef , 

22 52 23 

112 10 38 

7 28 42 

[^UAPPE , Doz et Mé- 
dira. 

(village) 

23 3 25 

112 1 8 

7 28 4 

dem. 

Mission deTodoslos 





Santos 

Montagne de San 

23 26 0 

11238 15 

7 30 33 

Expcdit. de Mali- 

SPIRA. 

Lazaro 

24 4 7 0 

114 41 15 

7 38 5 

’dem. 


■ D’apri^ le capitaine Basil Hall : Ut. 2l*32'2*''long. 
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NOMS 

DSS UEDX. 


Ile des Cidre 
(pointe sud). 
Isla de San Bénit 
( la partie la pl 
haute) .... 
Isla Guadalupe,(c 

sud ) 

Isla de San Berns 
do 


(pointe sud) . 
sla S. Nicolas, (< 
occidental). . 
ian Juan,(missio 
sla de Juan Rod 
guei:Cabrillo,(< 
occidental). . 


vo 

Farallones,(rocfaers) 
San Francisco, (port) 

Cap Mendocino. . . 
Nutka, (port). . . . 


LATrrVoi 

boréalr. 

LONG 

A LOCCI. 
Ko dvf 

ITÜDE 

DK PARI& 
Ko tomp». 

NOMS 

DBA OfiSERVATKOns 
rr kiOAftQca^ 

d . . - 

• $ M 

k f SS 


. 28 59 3fl 

116 8 15 

7 44 33 

Idem. 

! 28 2 IG 
. 

s 

117 43 15 

7 50 33 

Idem. 1 

P 

118 615 

7 52 25 

Idem. 


120 37 15 

8 2 29 

Idem. 

. 29 40 40 
a 

118 17 15 

7 53 9 

Idem. ' ’ 

i 

) 32 25 10 

119 38 55 

7 58 36 

Idem. y 

. 32 39 30 

119 38 15 

7 58 33 

Vakcodtbb rt Ma*r 

CA8PIKA. 

! 33 43 0 

9 

120 50 15 

8 321 

Expédit. de Mai.a- 

SPIKA. 

. 33 16 30 

121 56 15 

8 7 45 

Idem. 

L 33 29 0 

120 13 30 

8 054 

Vabcoütbr et Ma- 

ZrASPIHA. * 

! 34 0 0 

122 51 15 

8 II 25 

Expédition de MaIsA- 

SPIJTA. 

1 34 17 0 

121 45 30 

8 7 2 

Vakcouvhb. 

1 34 26 0 

122 5 30 

8 8 22 

Vakcoutbk et Ma* 
laspiba. 

36 36 0 

124 II 8 

8 16 44; 

Expédit. de Mala- 

6PIBA. 

37 9 15 

124 42 53 

8 1851; 

Idem. 

37 48 10 

125 21 15 

8 21 25 

Idem. 

37 48 30 

134 57 0 

8 19 48 

Varcouveb Bt Ma- 

LA8PUIA. 

40 29 0 

126 48 45 

8 27 15 

Expé. de Maxaspisa. 

49 35 13 

128 55 15 

8 35 41 

Idem. (Cette position 
et la pricidentesont 
hors des limites ac- ? 
tuelles de la Nou* 
velle-Espagne. j 


A. 
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LONGITIÎDE 

NOMS 

LATITl'OB 



• 


A LOCCt. DK PARIS. 

OEi UEtTX. 

t^rrale. 





Ka 

Cd IP»| ft 

ILES 




DB RBVH.L\OIGBOOa 

• \ 


# 

Isla de Santa Rosa, 

• « rt 

♦ » « 

h » M 

(centre) 

18 37 0 

116 7vii 

7 54 33 

Isla del Socoro, (cl- 




me de la monta- 




gne, qui a plus de 




iiiSrmtHres dV- 




lévation) 

18 48 0 

112 29 15 

7 29 57 

Rocca Partida. . . . 

19 40 

113 25 45 

7 33 43 

Isla de San Beuedi- 




to, (cap sud) • . . 

19 13 40 

113 1345 

7 28 55 


Idem. 
Idem. 

Idem. 

POSITIONS MOINS CEIITAINES. 


NOMS 

DES OBSKm^ÉTBUHS 
rr KtEAioct». 


CoLUIET,Ct>IÀCBOrt 
Tohbks’( Mémoire 
de M. Es|iinosa.) 


Ouatulco, (port). . 
Barra de Manlalte- 


pec . , 

Pacliiitia , (village). . 
Xamiltrpcc,(viirage) 
Guieçhapa, (village) 
Ometepec , (v iUage). 
Nuchistlan , (village) 

Tepqscniula 

San Antonio de lo* 
C^ea, (village) . 
Guadalaxara,(vÛle). 
Zacatccaa , (ville) . . 
Keal del RosariO). 

(mipe). .... 
Duiaiigo, (ville) 

t c.sidiu (lel PaaMge 
lia del f ucrte. . . 
al de dos AUtnios, 

(mine) 

P^^sidio de Buena- 
' ‘"vUta 


O t H 

15 44 0 

O • *> 

Il a » 

Pedro de Lacuaa, 

15 47 0 



Idem. 

15 5Ô 0 



Idem. 

10 7 0 



Idem. 

15 25 0 



Idem. 

16 37 0 



Idem. 

17 10 0 



Idem. 

17 18 fi 



Idem. 

18 3 0 



Idem. ^ a a 

21 9 0 

105 22 .30 

7 1 30 

MsscarO et Rivera. 

23 0 0 

103 55 0 

0 55 40 

Le comte de xji La- 

23 30 0 

108 20 30 

7 13 46 

GÜK>. 

I^ASCARÔ et Rjtrra. 

24 25 0 

lOS 55 0 

7 3 40 

Otriza. 

25 28 0 

105 33 30 

7 2 14 

Mascir 6 et Rivera. 

20 50 0 

110 33 30 

7 22 14 

Idem. * ^ 

27 8 0 

1 11 23 30 

7 25 34 

Idem. 

27 45 0 

112 28 30 

7 29 45 

Idem. 
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NOMS 

DK8 UXUX. 

Latitvos 

boifyr. 

LONGITUDE 
k l’occi. de ptait. 

NOMS 

DES OBSERVATEURS 

*** 

fin 

Ed tnnp». 

BT aSMABQCiB. 


,0 t »' 

• « n 

Il f w 

. 

Chibuahua, (yille). . 

28 &0 0 

106 50 0 

7 7 40 

Mascabô et Lafora. 

Aritpe, (ville). . . . 

30 36 0 

111 18 30 

7 25 14 

Htactaô et RtvsEA. 

Presidiade JanoSv . 

• » • 

109 S 30 

7 16 22 

Mascaeô. 

Presidio de) Altar. . 
Patio del Norte,(pre- 

31 2 0 

114 6 0 

7 36 24 

Makaeô et Riveba. 

iidio) 

32 9 Ô 

107 3 0 

7 812 

Maicabô. 

Jonction du Rio GHa 





et Colorado. . . . 
La» Casas Grandes, 

32 43 0 


- 

Les PP. Diaz et Foex. 

(prêt du Rio Gila) 

33 30 0 



Le P. Fobt. 

Sauta-Fe, (ville).. . 

36 12 0 

107 13 0 

7 8 52 

Lafoea. 


' t 
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<« 

TABLEAU 

t 

DES HAUTEÜBS LES PLUS REMARQUABLES , MESURÉES 
DANS l’intérieur DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 


L’ouvrage publié sous le titre de Nivellement baro- 
métrique Jhit dans les régions équinoxiales du Nou- 
veau-Continent, en 1799 — i8o4, contient près de 
deux cents points situés dans l’intérieur de la Nou- 
velle-Espagne dont j’ai déterminé l’élévation au-des- 
sus du niveau de la mer, soit à l’aide du baromètre, 
soit par des méthodes trigonométriques. On s’est con- 
tenté de réunir dans le tableau suivant les hauteurs 
absolues des montagnes et des villes les plus remar- 
quables. Les points marqués d’un astérisque sont dou- 
teux. Auprès de chaque point se trouve une citation 
de page qui renvoie au texte de la Statistique spéciale 
du Mexique. On pourra consulter aussi mon Recueil 
d’observations astronomiques et de mesures baro- 
métriques, (Vol. I, pages 3l8 à 334) qui a été ré- 
digé par M. Oltmanns. 
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NOaiS DES LIEUX D’OBSERVATKIN. 

' ' 1 1 

HAUTEUR 

au><iM«ua 

du iiivfAU d« U Qi^r, 
t d’epre* 

U forotule d« M. L«pl«vc. 


£ii mèlrt*. 

1 

En tour». 

VoLCAV DB PopocATBPBTi., VôlcBii Grande de Mexico 6 

5400 

2771 

Pic d'Obizaba ou CixuitTRPETi. 

6295 

2717 

Net ADO d’Iztaccihoatl , Sierra Nevada de Mexico. . . . 

4786 

2456 

Nevado de Toluca , au rocher de Frailes 

4621 

2372 

CoPHE DE Pbrote OU Nadhcaxpatepetl. 

4089 

2098 

Crrbo db âxuscO) six lieues au S.-S.*0. de la ville de 

3674 * 

1885 * 

PjC db TABCtTABO 

3200 *. 

1642 

El Jacal, cime du Cerro de las Nabajas 

3124 

1603 

Mamahchota ou Ohgabos d’Actopab, au N, -E. de 
Mexico. . , . . 

2977 

1527 

VotCAB DB CoUMA 

2800* 

1437 

VoLCAjr DB JoHULLo, daus l'intendance de Valladolid. 

1301 

667 

Mexico, au couvent de Saint-Augustin 

2277 

1168 

Pachdca “ 

2484 

1274 

Mob Alt, mine près du Real del Monte ; . . . 

2595 

1331 

Rbal DEL Monte, mine 

2781 

141!7 

Tula , ville . 

20d3 

1053 

Toluca, ville 

2688 

1379 

CuBRKAVACA , vUle 

1666* 

849 

T ASCO . ville 

1784 

915 

Cbilpahsiboo , ville 

1380 

706 

PURBLA DK LOS ANGELES, vUlc 

2194 

. 1126 

Pebote, bourgade 

3354 

1208 

Xalapa , ville 

1321 

67*» 

Valladolid, ville 

1952 

loé#" 

Pazcdabo, ville «. . 

2202 

1130' 

Chabo. ville.. .• 

1907 

978 ' 

Villa db Islabuaca, dans l’intendance de Valladolid. . 

2585 

1326 

Sab Juab DEL Rio, bourgade 

1978 

1015 

Qurrrtabo, ville 

1940 

995 


1835 

941 

Salahanca, ville 

1757 

902 

Guakaxuato, ville ; 

2084 

1069 1 

Miiie DE n Valebciaha 

2328 

1194 *1 

Dueabgo, ville 

2087 * 

1071 



■* 
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On peut ajouter à la hauteur des deux cents points 
que j’ai mesurés dans le royaume de la Nouvelle-Es- 
pagne, les hauteurs suivantes, tirées du Voyag^.|^é- 
ralogique de M. Sonneschmidt. Ce savant n’a indiqué 
que les hauteurs barométriques; mais M. Oltinani||||||éh 
a calculées d’après la formule de M. Laplace 
posant la colonne de mercure , du baromètre deNLot^» 
neschmidt, de i''', 9 trop courte *, et la température 
de l’instrument de 2" U. plus élevée que celle de l’air 
extérieur. • ' 


NOMS 

R4UTF.UE 

TrMriiiiJi- 

itAlTEl'R 

AMULCB^ 


DES LIEUX. » 

baroajèln*. 

de l’air. 

en 

eunièlrc#. 



po. 

li. 

0 R. 




Cardonal 

22 

1,9 

18 

1076 

2097 

Intendance de Mexico, 
partie N.-E. 

Keal del Doctor. 

20 

5,9 

16 

1419 

2767 

U. 

Zimapan 

Vallée entre Zi- 
mapan etleDoo 

22 

11,9 

18 

900 

1755 

U. 

tor 

34 

10,9 

24 

564 

1099 

Id. 

Mecameca. . . . 

P 

21 

0,9 

14,5 

I2âfi 

2507 

Oansle chemin deMexi- 
co aux Tolcans de la 
Puebla. 

Pic du Fraile. . . 
limite supérieu- 
re des pins,, au 

IS 

5,9 

11- 

2567 

# 

5004 

Partie duPopocatqietl. 

Popocatepetl. . 

13 

4,9 

ai 

1807 

3639 

Au Cnfre prè» de Pe- 
rote, j’ai tronré cette 
limite à son touet de 
hauteur. 


* Ce résultat se fonde sur la comparaison des hauteurs baromé- 


triques indiquées par M. Sonneschmidt dans quatre endroits où j'ai 
porté mes instnimens. La différence entre nos observations est , 


Pour Mexico, de ... . 

. . 2,7 

Real del Monte. . . 

. . 1,9 

Pac'lnica 

. . 2,0 

Guauaxuato .... 

. . 0,9 
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La hauteur de a 456 toises que j’ai assignée à 
la Sierra Nevada de Puebla ( Iztaccihuatl ) ne se 
fonde pas sur une mesure directe, mais sur des angles 
dehauteur, des aziinuths et des distances. M. Sonnes- 
chftidt a été plus heureux que moi ; il a porté son ba- 
romètrè'à la cime de l’Iztaccihuatl, et a vu que le mer- 
cure s’y soutenait à i6'’” G''',4, ce qui ne donne, en 
supposant une température de 6 ®, 5 R. , d’après les 
tables hypsométriques de M. Oltmanns, que a 3 1 7 toises 
ou 45 16 mètres. J’ignore cependant si M. Sonneschmidt 
a mesuré la même partie de la Sierra Nevada, dont 
j’ai pris les angles de hauteur à la terrasse de l’école 
des mines de Mexico et sur la pyramide de Cholula. * 
ferme de Pazeuaro, près de Zitaquare **, est , 
d’après M. Ontivero, à 880 toises ( 1670 mètres) de 
hauteur au-dessus du niveau de la mer, le baromètre 
s’y soutenant à aSi*’ a" , et le thermomètre à 19“ R. 

M. Alzate affirme *** qu’il a vu le baromètre se sou- 
tenir, à la cime du Picacho de San Tomas, qui fait 
partie du Cerro de Axusco, à iSi*” 3 " , et a que le Pi- 
« cacho est par conséquent élevé , au-dessus du niveau 
« de la mer, de 43 oo varas. » M. Oltmanns trouve, 
d après la formule de M. Laplace, et en supposant la 
température de l’air de 9” R., 1899 toises ou 370a 
mètres. 

* BecueU ioburvaüons atlronomiqiies , Vol. Il , p. 574. 

** Intendance de Valladolid. ‘ 

*** Plan de la vallée de Mexico ^ de Siguenza, 

fin de l’introduction géographique. 
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ESSAI POLITIQUE 

SUR LE ROYAUME 

DE LA 

NOUVELLE-ESPAGNE. 
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CONSlO^RATIOnS GÉITÉBALES SUR l’ÉTEWDDE Et l’ ASPECT 

PHYSIQUE DU PAYS. IirFI.DENCE DES INÉGAtlTÉS DU 

SOL SUR LE CLIMAT, l’ AGRICULTURE , LE COMMERCE, 



BTENDCR DES POSSESSIONS ESPAGNOLES EN AMÉRIQUE. 

COMPARAISON DE CES POSSESSIONS AVEC LES COLONIES 
ANGLAISES ET AVEC LA PARTIE ASIATIQUE DE l’eMPIRB 

RUSSE. DÉNOMINATIONS DE NOUVELLE-ESPAGNE ST 

d'anaHUAC. LIMITE DE l' EMPIRE DES BOIS AZTÈQUES. 

Avaht de tracer le tableau politique du royaume 
de la Nouvelle- Espagne J il sera important de jeter 
un coup-d’œil rapide sur l’étendue et la population 
des possessions espagnoles dans les deus Amériques. 
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c’est en généralisant les, idées; c’est en considérant 
cliaque colonie sous ses rapports avec les colonies voi- 
sines et avec la métropole, que l’on est sûr de parvenir 
à des résultats exacts, et d’assigner au pays que l’on 
décrit, la place qui lui est due par sa richesse terri- 
toriale. 

Les possessions espagnoles du Nouveau Continent 
occupent l’iininense étendue de terrain comprise en- 
tre les 4 1°43^ ‘1® latitude australe et les 3^°4^^ 
tude boréale. Cet espace de soixante-dix-neuf degrés, 
égale non-seulement la longueur de toute l’Afrique, 
mais il surpasse encore de beaucoup la largeur de l’em- 
pire russe qui embrasse sur cent soixante-sept degrés 
de longitude, sous un parallèle dont les degrés ne sont 
plus que de la moitié des degrés de l’équateur. 

Le point le plus austral du Nouveau Continent, 
habité par les Espagnols, est le fort Maullin, près du 
petit village de Qirclmapu *, sur les côtes du Chili, 
vis-à-vis de l’extrémité septentrionale de l’île de Chiloe. 
On a commencé à ouvrir une route depuis Valdivia 
jusqu’à ce fort de ManUin; entreprise hardie, mais 
d’autant plus utile qu’une mer constamment agitée,- 
empêche, pendant une grande partie de l’année, d’abor- 
der à cette côte dangereuse pour les navigateurs. Au 
sud et au sud-est du fort Maullin , dans le golfe 
ÿAnciid et dans celui Ac Reloncavi, par lequel on 
parvient aux grands lacs de JSahuclhapi et de Todos 


* Voyez la note A à la fin de l'ouvra;^. 
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los Sanlos , il n’y a point d’ctablissçmens espagnols. 
On en trouve , au contraire , aux îles voisines de la 
côte orientale de Chiloe , jusqu’aux 43°34' de latitude 
australe, où l’île Caylin (vis-à-vis de la haute cime du 
Corcobado ) , est habitée par quelques familles d’ori- 
gine espagnole. • ' 

Le point le plus septentrional des colonies espa- 
gnoles est la Mission de San Francisco , sur les côtes 
de la Nouvelle Californie, à sept lieues au nord-ouest 
de Santa-Cmz. I^a. langue espagnole , par conséquent , 
est répandue sur une étendue de plus de 1900 lieues 
de longueur. Sous la sage administration du comte 
Florida Blanca , une communication régulière de 
postes a été établie depuis le jusqu’à la côte 

nord-ouest de l’Amérique septentrionale. Un moine, 
placé dans la Mission des Indiens Guaranis, peut 
entretenir une correspondance avec un autre mission- 
naire habitant du Nouveau Mexique ou des pays 
voisins du Cap Mendocin , sans que leurs lettres 
s’éloignent de beaucoup du continent de l’Amérique 
espagnole. 

I^es domaines du roi d’Espagne en Amérique sur- 
passent en étendue deux fois la surface des États- 
Unis, depuis l’Océan atlantique jusqu’à la Mer dq 
Sud ; ils surpassent quatre fois la surface de tout l’em- 
pire britannique dans l’Inde. Ils ne sont que d’un 
quart moins étendus que la Russie asiatique , ou pour 
me servir d’une comparaison plus frappante, que la 
demi-surface de la lune. J’ai cru qu’il serait iiitércs- 
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sant de dresser un tableau qui indiquât ces différences 
et la disproportion frappante qu’offrent l’area et la 
population de la mère-patrie, comparées avec celles 
des colonies. Pour rendre cette disproportion encore 
plus palpable, j’ai formé , d’après des échelles exactes, 
les dessins que présente la dernière planche. Un pa- 
rallélogramme rouge qui sert de socle représente la 
surface des métropoles; un parallélogramme bleu qui 
repose sur ce socle indique l’aréa des possessions espa- 
gnoles et anglaises en Amérique et en Asie. Ces ta- 
bleaux, analogues à ceux de M. Plajfair, ont quelque 
chose d’effrayant et d’omincux, surtout lorsqu’on fixe 
les yeux sur la grande catastrophe que représente la 
quatrième figure , et qui est devenue ,1a source de la 
prospérité des Etats-Unis. Cette planche seule peut 
faire naître des considérations importantes à ceux qui 
sont appelés à veiller sur le bonheur et la tranquillité 
des colonies. La crainte d’un mal futur est, sans doute, 
un motif d’action peu noble en lui-même ; mais il de- 
vrait être puissant chez les grands corps politiques, 
comme il l’est pour de simples individus. 

Les possessions espagnoles en Amérique se divisent 
en neuf grands gouvernemens , que l’on peut regarder 
cpmmc indépendans les uns des autres. De ces neuf 
gouvernemens, cinq, savoir; les vices-royautés du 
Pérou et de la Nouvelle-Grenade , les capitanias ge- 
nerales de Guatimala, de Portorico et de Caracas, 
sont entièrement comprises dans la zone torride ; les 
quatre autres divisions, savoir; les vice-royautés du 
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Mexique, et de Buenos Ayres, la Capitania general 
du Chili, et celle de la Havane qui comprend lesFlo- 
rides , embrassent des pays dont une grande partie est 
placée hors des deux tropiques, c’est-à-dire dans la 
zone tempérée. Nous verrons dans la suite de cet ou- 
vrage que cette position seule ne détermine pas la nature 
des productions qu’offrent ces bellçs contrées. La réu- 
nion de plusieurs causes physiques , telles que la grande 
hauteur des Cortlillères, leurs masses énormes, le nom- 
bre des plateaux élevés de plus de deux à trois mille 
mètres au-dessus du niveau de l'Océan, donnent à Une 
partie des régions équinoxiales une température propre 
à la culture du froment et des arbres fruitiers de l’Eu- 
rope. l.a latitude géographique influe peu sur la ferti- 
lité d’un pays où, sur le dos et sur la pente des mon- 
tagnes, la nature a réuni tous les climats. 

Parmi les colonies sujettes à la domination du roi 
d’Espagne, le Mexique occupe en ce moment le pre- 
mier nuig, tant à cause de ses richesses territoriales, 
qu’à cause de sa position favorable pour le commerce 
avec l’Europe et avec’ l’Asie. Nous ne parlons ici que 
de la valeur politique du pays, en le considérant dans 
sop état actuel de civilisation , qui est bien supérieure 
à ce que l’on observe dans les autres possessions espa- 
gnoles. Plusieurs branches d’agriculture ont, sans doute, 
atteint un plus haut degré de perfection dans la pro- 
vince de Caracas dans la NouvelU'-Espagne. Moins 

une colonie a de mines, et plus l’industrie deshabitans 
• se porte à tirer.parti dos productions du règne végétal. 
I. . 
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La fertilité du 8ol est plus grande dans les provinces 
de Cuinana, de la Nouvelle-Barcelone et de Fene- 
zuela ; elle est plus grande sur les bords du Bas- 
Orénoque et dans la partie boréale de la Nouvelle- 
Grenade qliÈ’''^rans le royaume du Mexique , dont 
plusieurs régions sont stériles , manquent d’eau et 
paraissent dénuées de végétation. Mais en considé- 
rant la grandeur de la population du Mexique, le 
nombre des villes considérables qui s’y trouvent très 
rapprochées les unes dtîs autres , la prodigieuse valeur 
de l’exploitation métallique , et l’influence de cette 
exploitation sur le commerce' de l’Europe et de l’Asie; 
en se rappelant le peu de culture que l’on trouve 
dans le reste de l’Amérique espagnole, on” est tenté 
de justifier la préférence que la cour de Madrid ac- 
corde depuis long-temps au Mexique sur le reste de 
ses colonies. 

La dénomination de Nouvelle- Espagne désigne, 
en général', la vaste étendue de pays sur laquelle le 
vice-roi du Mexique exerce son pouvoir. En prenant 
ce mot dans ce sens, on doit regarder comme limites 
boréales et australes les parallèles du 38' et du lo' 
degré de latitude. Mais le capitaine-général de Gua- 
timala, considéré comme administrateur, ne dépend 
que faiblement du vice-roi de la Nouvelle-Espagne. 
Le royaume de Guatimala embrasse, selon sa division 
politkpie, les gouvernemens de Costa Bica ei de 
Nicaragua. 11 est limitrophe du royaume de la Nou- 
velle-Grenade, auquel appartient le Darien , l’isthme’ 
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«le Panama et la province «le Veragua *. Chaque 
fois que, dans le cours de cet ouvrage, nous nous 
servons des dénominations de Nouvelle-Espagne et 
de Mexique, nous en excluons la Capittmia general 
de Guad/nala ,jpay& extrêmement fertile, très peuplé, 
en comparaison du reste des possessions espagnole^, 
et d’autant mieux cultivé, que le sol,, bôuleversé par 
des volcans , n’y offre presque pas de mines métalliques. * ' 
Nous considérons comme les parties les plus méridio- 
nales, et en même temps les “plus orientales de la Nou- 
velle-Espagne, les intendances de Merida et «f Oaxaca. 

Les confins qui séparent le Mexique du royaume- de 
Guatimala touchent la côte du grand Océan à l’est du 
port.de Telmanlepec , près de la Barra de Tonàla. 

Ils aboutissent aux côtes dé- la Mer des Antilles près 
de la baie de Honduras. ‘ 

IjC nom de Nouvelle - Espagrte ne fut d’abord 
donné, l’année i5x8, qu’à la province de Yucalmn, 
où les compagnons d’armes de Grijalva avaient trouvé 
des champs cultivés avec le plus grand soin , des édi- 
fices à plusieurs étages et des villes populeuses. Cortez, 
dans sa première lettre adressée à l’empereur Charles- 
Quint, en i5ao, étend déjà la dénomination de Nou- 
velle - Espagne à tout l’empire de Montezuma. Cet 
‘ empire, si l’on en croit Solis, s’étendait depuis Panama 

* La limite nord-ouest de la Noirrelle-Grenade passe par Puma 
Careta ( lat. 9°36', long. 84°43' ) sur les côtes de la Mer des Antilles et 
par le Gip Biirira (lat. 8"5', long. 85°7'.)Humboldt, Ae/a«ionA»ra/s;«e, 
tom. in,pag. y 8 . Sur les limites du Guatimala, Voyez 1. c., p. 76 . 

. i3. 
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jusqu’à la Nouvelle -Californie. Mais les recherches 
savantes d’un historien mexicain , l’abbc Clavigero *, 
nous ont appVis que Montezuma , le sultan de Te- 
nochlitlan, n’avait sous dominât ion qu’un espace 
de pays beaucoup moins vaste. Son, royaume était 
limite sur les côtes orientales par les rivières de Gua- 
sacualco cl de Tuspan, sur les côtes occidentales par 
les plaines de Soconusco et par le j)ort de Zacatula. 
En jetant un coup-d’œil sur ma Carte générale de la 
Nouvelle-Espagne, divisée en intendances , on trou- 
vera que d’après les limites que je viens de tracer, 
l’empire de Montezuma rt’embrassait que lès inten- 
dcnces de f^era-Cruz^ A' Oaxaca , de la Puebla , 
de Mexico et de V alladolid. Je crois pouvoir évaluer 
son aréa à dix-huit ou vingt mille lieues carrées. 

Au commencement du 16' siècle, la rivière de 
Santiago séparait les peuples agricoles du Mexique 
et dé Mechuacan des hordes barbares et nomades , 
appelées Otomites cl Chichimeques. Ces sarivages pous- 
saient souvent' leurs^ incursions jusqu’à Tula , ville 
située près du bord septentrional de la vallée de Te- 
nochtitlan. Ils occupaient les plaines Ac Zelaja et de 
Salanianca, dont nous admirons aujourd’hui la belle 
culture et la multitude de métairies éparses. 

La dénomination A' Anahaac ne doit pas non plus 
être confondue avec celle de Nouvelle- Espagne. Avant 

* DUtertazione sopra i conjini di Anahuae. Voyez Storia antieû del 
Htuico, »ome rr , page ifiS. 
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la conquête, on ne désignait sous le premier nom que 
;lc pays contenu entre le 1 4 ® et le ai*' degré de lati- 
tude. Outre l’empire Aztèque de iSIontezuina, les pe- 
tites républiques de Tkixcüllan et de CliolUtlan, le 
royaume de Tezcuco ( ou Acolhoacan ) et celui de 
A/ec/i«acrt«,'([ui.comprenaU une partie de l’inten- 
dance de Valladolid,ap|>artcnaient à l’ancien Anahucw. 

\je nom de Mexico même est d’origine indienne. Il 
signifie dans la langue azteque, l’habitation du dieu de 
la guerre, dont le nom était Mexitli ou HuilzHopochtli. 
Il paraît cependant (ju’avant l’année i53o,*la vdle fut 
appelée plus communément Tenuchtitlan que Mexico. 
Cortez *, qui n’avait fait que de faibles progn'-s dans les 
langues du pays, nomme la capitale, par cort-uptipn, 
Temixlitan. On ne trouvera pas ces observations éty- 
mologiques trop minutieuses dans un ouvrage’ qui 
traiteexclusivcment du royaume de Mexique. D’ailleurs, 
riiomme audacieux <jui bouleversa la monarchie aztè- 
que la regarda comme assez étendue, pour conseiller** 
à Cbarles-Qidnt de réunir le titre <X Empereur de la 
Nouvelle-Espagfui à celui d’Empereur Romain. 

On est tenté de comparer ensemble l’étendue et la 
population du iMexique, et celle de deux empires avec 
« 

* Hutoria de Nue^ta Espada , por Lorenzana. ( Mexico , 1 770 , pag. ï .) 

** Cortez dit dans sa première lettre, datée de f’illa Segttra de la 
Frontera, le 3 o octobre 1 Sao : > Las cosas de esta derra son tantas y taies 
que y uestra Mteza se puede indtular de futev'o Emperador de el/a , y con 
dtulo y non menas meritOy que el de Alemana , que pftr la gracia de Dios , 
Vuestra Sacra Magest^ posee. • ( Lorenzana , page 38 . ) 
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lcs(}'uels cette belle colonie est dmis des d’u- 

nion et de rivalité. L’Espagne est cinq 
que le Mexique. En faisant abstraction des malheurs 
imprévus", on peut compter «que , dans moins d’un 
siècle, la population de ce dernier royaume égalera 
celle de la métropole. Lus États-Unis de l’Amérique 
septentrionale, depuis la cession de la Louisiane et 
depuis qu’ils ne veulent reconnaître d’autre limite 
que le Rio Bravo ciel ISorie, comptent 260,000 lieu^ , 
carrées ( de 25 au degré équinoxial.) Leur populatidia^ 
est peu supérieure à celle dit Mexique, comme nouS 
le verrons plus bas, en examinant avec soin la popu- 
lation et l’aréa de la Nouvelle-Espagne. * 

Si la force politique de deux Etats dépendait uni- 
quement de l’espace qu’ils occupent sur le globe et du 
nombre de leurs habitans; si la nature du sol et la 

A ' 

configuration des côtes ; si le climat , l’énergie du 
peuple, et surtout le degré de perfection qu’ont atteint 
les institutions sociales, n’étaient pas les élémens prin- 
cipaux de ce grand calcul dynamique, le royaume de 
la Nouvelle-Espagne pourrait, à l’époque présente, se 
placer à côté de la confédération des républiques amé- 
ricaines. L’un et l’autre sentent l’inconvénient d’une 
population trop inégalement distribuée. Celle des Etats- 
Unis , quoique sur un sol et dans un climat moins fà- 


* En i 8 ï 4 1 on peu* éraluer la population de la Nouvelle-Espagne 
( sans le Guatimala) à 6,800,000; la population des États-Unis h 
io,sao,ooo.'Cclle dernière n* avait été en 1800 que de 5 , 3 o 6 ,ooo; en 
i8to, de 7 ,a 4 o,ooo. (Humlioldt , Belathn hiiloriijve , tom. III , pag. 70.) 
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vorisQS par lu nature, augmente avec une l'apidité iu- 
liuiinent plus grande ;• aussi ne coinprcnd-v'llc pas , 
cumtne la population mexicaine , près de deux millions 
et demi d'aborigènes *. Ces Indiens abrutis par le des- 
'poflsmc des anciens souverains aztèques, et par les 
.vexations des premiers concjuérans, quoique protégés 
par les lois espagnoles , généralement sages et bu- 
inaines, ne jouissent cependant que très peu de cette 
protection , à cause du grand éloignement de l’auto- 
rite suprême. Le royaume de la Nouvelle-Espagne a un 
avantage marquant sur les Etats-Unis. Le nombre des 
esclaves, soit africains, soit de race mixte , y «st presque 
nul ; avantage 'que les colons européens ne commencent 
, à bien apprécier que depuis les événenicns tragiques 
de la révolution de Saint-Domingue : tant il est vrai 
que la crainfe 'des maux physiques agit plus puissam- 
ment que les considérations morales sur les vrais inté- 
i-êts de la société, ou les principes ÿ pbilantbropieet de 
justice, si souvent énoncés au parlement, à l’assemblée 
constituante et dans les ouvrages des pbilosopbt's ! 

Le nombre des esclaves africains dans les Etats- 
Unis, monte au-delà d’un million** : ils font la sixmmo 
partie de la population entière. Les états méridionaux, 

* * * 

* Nous Terrons plus bas que le nombre des Indiens de nee pare , 

qui habitent la NouTelle - Espagne , a été évalué, en i8io, par 
M. Navarro à 3 , 6^,000, Ce qni forme plus.de la moitié de tous les 
Indiens de TÂmérique espagnole. * 

** En t 8 o 4 »i 1,890,000, ou au quart de tous les nègres libres et 
e.sclaves du Nouveau Contineut. 
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dont l’influence politique e^t devenue plus grande de- 
puis l’acquisition de la Louisiane, ont augmenté in- 
considérément le nombre dos esclaves, linfm , par un 
acte national également motivé par la justice et la pru- 
dence, la traite des nègres a été abolie : elle 4’auraif 
été long-temps avant, si la loi avait permis au prési^. 
dent des États-Unis ( magistrat * dont le nom est cher 
aux vrais amis de l’humanité ) de s’opposer à l’intro- 
duction des esclaves, et d’épargner par là de grands 

malheurs aux races futures. . 

\ 

/ 

Pour raciliter I* comparaison de» grandes division» politique» 
de l’Amérique espagnole , nous allon» placer à la fin de ce chapitre 
le tableau suivant , que M. de Hnmboldt vient de publier dans le 
troisième volume de sa HelatUm hùtorigue, page 64. 



GRANDES DIVISIONS POLITIQUES. 


POPULATION 

(l8a3) 


16,785000 

6,800000 

1,600000 

800000 

785000 

2,000000 

1,400000 

1,100000 

2,300000 


II. Pouass. DB» PoBTDCsis-AMBRictnt» (Brésil.) 


4,000000 


.256,990 


UL PouBM. DBS Axclo-Am^icaibs ( États-Uri». ) j 174,300 I 10,220000 


L PoSSBSSIOHS DE» EsP.VGlIOLtf.AMBBIC»IRS. . 
Mexico ou Nouvelle-Espagne. . . . . 

Guàtimala. 

Cuba et Portorico 

Colombia. -iNon'ent^ie'nad’eetQijto! 

, A , Péroo. ' 

f Chili. 

. ‘ Buenos-Ayre». . *. 



* tt. Thomtu J^tnon , auteur de l’excellent Itsai sur la yirgiaie. 
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En comparant les évaluations numériques de surface que ren- 
ferment les ouvrages de M. de Humboldt , il ne faut point oublier que 
ce voyageur s’est servi constamment dans VEssai politique de lieues 
comn^nei carrées de a5 au degré, comme on l’a fait jusqu’ici dans 
tous les ouvrages de statistique publiés en français , taudis que dans 
la Relation historique il a employé les lieues marines de ao au degré, 
égales i trois minutes en arc , et par conséquent beaucoup plus com- 
modes dans des discussions scientifiques, surtout dans celles de la 
géographie astronomique et physique. Une lieue marine carrée a 
l,56aS lieues communes carrées. £ — a. 
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CHAPITRE II. 


CONFIGCRÀTXOX DES fcOTES, POINTS SUR UESQUEI.S LES 

DEUX MERS SONT LE PLUS RAPPROCHEES. CONSIDERA- 

TIONS GENERALES SUR LA POSSIBILITE DE JOINDRE LA 

MER DU SUD A l’oCÉAN ATLANTIQUE. RIVIERES DE 

LA PAIX ET DE TACOUTCHÉ-TESSÉ. SOURCES DU RIO 

BRAVO ET DU RIO COLORADO. ISTHME DE TEHUANTEPEC. 

LAC DE NICARAGUA. ISTHME DE PANAMA. BAIE 

DE CUPICA. CANAL DU CIIOCO. RIO-GUALLAGA.^ 

GOLFE DE SAINT-GEORGE. 

Le royaume de la Nouvelle- Espagne , la partie la 
plus septentrionale de toute l’Amerique espagnole, 
s’étend depuis le i6« jusqu’au 38 ° degré de latitude. 
La longueur de celle vaste région, dans la direction 
du sud-sifd-est au nord-iiord-ouest, est à-peu-près de 
270 myriamètres ( ou G 10 lieues communes); sa plus 
grande largeur se trouve sous le parallèle du 3 o° de- 
gré. Depuis la Rmerc-Rouge de la province de Texas 
(y?/o Cb/ora^/o), jusqu’à l’iledc Tibumn, sur les côtes 
de l’intendance de la SonorUj on compte, de l’est à 
l’ouest, 160 myriamètres (ou 3 G 4 lieues). 

IjO. partie du ]V^eJ^.ique dans laquelle les deux océans , 
l’Atlantique et la Mer du Sud, se rapprochent le plus, 
n’est malheureusement pas celle dans laquelle se trou- 
vent les deux ports d’Acapulco et de Vera-Cruz, et la 


». 
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capitule du Mexique. Il y a , d’après mes observations 
astronotoiques , d’.y^c<7^w/eu à iI/e.r/co,.,une distance 
oblique de a° 4 o*t 9 ^ d** grand eerde (ou de 1 55,885 
toises); de Mexico à Vcra-C.ruz, a"57'9'^ 1 58 , 57a 

toises ) ; et du port 6 l Acapulco au port de la F era- 
Cruz, en ligue directe, 4"Io'7'^ C’est dans ces dis- 
tances que les anciennes cartes sont les plus fautives. 
D’après les observations publiées par ]\L de CÀusini, 
dans la relation du voyage de Ckappe, l’éloignement 
de Mexieo à Vera-Cruz serait de 5 “ 10' de longitude, 
au lieu de que l’on trouve par des observations 

plus précises. En adoptant pour Vera-Cruz la longi- 
tude donnée par Chappe, et pour Acapulco celle de la 
carte du Dépôt français de la marine rédigée en 1784, 
la largeur de l’isthme mexicain entre les deux poçi|> 
serait de 175 lieues, distance de 71 lieues trop gran^Jl^ 
Ces différences ont été rèndiies sensibles dans la petite 
carte critique qu’offre l’Atlas mexicain. 

L’istlime de Tchuantepec, au sud-est du port de la 
Vera-Cruz, est le point de la Nouvelle- Ebpagnc dans 
lequel le continent présente le moins de largeur. On y 
compte, depuis l’Océan Atlantique jusqu’à la Mer du 
Sud, 45 lieues de distanre. Ix!s sources rapprochét^s 
des rivières à' Htiajacualco et de Chimalapa, 'pa- 
raissent favoriser le projet d’un canal de navigation 
intérieure, projet dont le comte de RevilUtgigedo , 
.^l’un des vice-rois les plus zélés pour le bien public , 
s’est occupé pendant long-temps. Lorsque nous don- 
nerons la description de l’intendance ÿOajfaca, nous 

'*i . - 
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reviendrons sur cet objet si important pour toute 
l’Europe civilisée. Nous nous bornons ici à cohsidérer 
le problème de la communication entre les deUx mers 
' dans toute la généralité dont il est susceptible. Nous 
présenterons dans un même tableau neuf points, dont 
plusieurs ne sont pas assez connus eu Europe, et qui 
oflient tous une possibilité plus ou moins grande, 
soit de canaux, soit de communications intérieure» par 
des rivières. Dans un moment où le Nouveau Conti- 
uent, profitant des malheurs de l’Europe et de ses dis- 
sensions perpétuelles, fait des progrès rapides vers la 
civilisation; à une époque où le commerce de la Chine 
et celui de la côte nord-ouest de l’Amérique deviennent, 
d’année eu année, -plus avantageux, l’objet que nous 
traitons ici sommairement offre le plus grand intérêt 
pour la balance du commerce et pour la prépondé- 
rance politi(juc des nations. 

Les neuf points que j’ai réunis dans la Planche IV 
de mou Atlas géographique et physique, ont fixé, à 
différentes époques, l’attcution des hommes d’état et 
des négocians éclairés qui ont fait un long séjour dans 
IcsCiolonies : ils présentent des avantages très différens. 
Nous les rangerons d’après leur position, géographi- 
que; en commençant par la j)artie la plus septentrio- 
nale du Nouveau Continent, et en suivant les côtes 
jusqu’au sud de l’île de Chiloe. Ce n’est qu’après avoir 
examiné tous les projets formés jusqu’ici sur la corn- , 
muuication des deux mers, que l’on pourra décider 
lequel d’entre eux mérite la préférence. Avant cet exa- 
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men, pour lequel les matériaux exacts ne sont point 
encore rassemblés, il serait imprudent de creuser des 
canaux ' les isthmes de Guasacualco, de Nicara- 
gud, üSilf^c^^ma oà dé Cupica. 

I. ïrt 54"37 ''jie latitude boréale, dans le pa- 
rallèle de rfle de la Reine Citarlulte , \es sfurces de la 
rivière de là Paix q\h\' Ounigigah (Unjigah) se rap- 
proclièàt de sept lieues des sources du Tacoutché- 
Tes.sé, que l’on suppose être identique avec la rivière 
de 6o/o/«^<rt. La première de ces rivières débouche dans 
la Mer Polaire, après avoir mêlé , ses eaux à celles du 
Lac de l’Esclaee et du fleuve Mackenzie. La seconde 
rivière, celle de Colombia, se jette dans l’Océan Paci- 
fique , près du cap Desappointment , au sud de la baie 
de Noutka , d’après le célèbre voyageur Fancoiieer, 
les de latitude. I>a Cordillère des Montagnes 

Rocheuses { Stony-Mountains') , abondante en char- 
bon de terre, a été trouvée, par M. Fiedlcr, élevée eu 
quelques endroits de 35ao pieds anglais *, ou de 55o 
toises au-dessus des plaines voisines. Elle sépare les 
sources des rivières de la Paix et de Colombia. D’après 
le récit de Mackenzie , qui a passé cette Cordillère au 


* S*il est vrai que cette chaîne <le inoiitngnes entre dans la limite des 
neiges perpétuelles (MicAe«rie,tom. iii, pag, 33 1 .), leur hauteur ab- 
solue doit être au moins de looo à iioo toises; U'oii résulterait » ou 
que les plaines voisines sur lesquelles M. Fiedler était placé pour éta- 
blir ses mesures, sont élevées de 43o à 55o toises nii-deSsus du niveau 
de la mer , ou que les cimes do;jt ce voyageur indique la hauteur ne 
sont pas les plus élevées de la chaîne trarerrée par Mackenzie. 
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mois d’août i 7 q 3 , le portage y est assez praticable , 
et les montagnes n’y paraissent pas d’une très grande 
élévation. Pour éviter le grand détour que fait le Co- 
lombia , une autre voie de commerce encore plus 
courte pourrait s’ouvrir depuis les sources du Tacoiit- 
ché-Tessè ^squ’à la rivière des Saumons, dont l’eiii- 
bouchure se trouve à l’est des îles de la Princesse 
Royale , sous les 52“26' de latitude. M. Mackenzie 
observe, avec raison, qu’un gouvernement qui ouvri-* 
rait cette communication entre les deux Océans, en 
formant des établissemcns réguliers dans l’intérieur du 
pays et aux deux extrémités des fleuves, deviendrait, 
par là même, maître de tout le commerce des pelle- 
teries de l’Amérique septentrionale, depuis le 48° de 
latitude jusqu’au pôle, excepté la partie de la côte qui 
depuis long-temps est comprise dans la Russie Amér 
' ricainci Tæ Canada , ])ar la multitude et le cours 
de ses rivières , présente des facilités de commerce 
intérieur semblables à celles qui existent dans la Sibé- 
rie orientale. L’embouchure de la Rivière de Colombia 
paraît inviter les Européens à y fonner une belle co- 
lonie. Les bords de cette rivière offrent des terrains 
fertiles et couverts de superbes bois de construction. Il 
faut convenir cependant que, malgré l’examen fait par 
M. Broughton, on ne connaît encore qu’une très pe- 
tite partie du Colombia, qui , semblable à la Saverne 
et à la Tamise, paraît se rétrécir * énormément à ^ 


* Vovage de Vancouver, tom. ii , 


pag. , 49 » tom. lit , pag. 5 a T* 
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mesure qu’il s’éloigne des côtes. Tout géograplie qui 
comparera soigneusement les cartes de Mackenzie 
avec celles de Vancouver, sera étonne que le Colom-. 
bia, en descendaut de ces Stony-Mountains , que l’on 
est tenté de considérer comme une pi-olongation des 
Andes du Mexique, puisse traverser la chaîne des 
montagnes qui se rapproche de la côte du (irand 
Océan , et dont les cimes principales sont le Mont 
Ste.-Hèlene et le Mont-Rainier. Mais aussi M. Malte- 
Brun a déjà élevé des doutes importans contre l’iden- 
tité du Tacoutché-Tessè et du Rio Colombia. Il pré- 
sume même que le premier se jette dans le golfe de 
Californie , supposition qui donnerait au Tacout- 
ché-Tessè un cours d’une longueur énorme. Il faut 
convenir que toute cette partie de l’ouest de l’Amé- 
rique septentrionale n’est encore que très imparfaite- 
ment connue. * 

Sous les 5o" de latitude, le fleuve Nelsow, le Sas- 

* Depuis la première édition de cet ouvrage , on a reconnu que le 
Colombia ou Oregon dilTère entièrement du Tacoutclié-Tessé ou 
Frasers River. Le premier naît dans le terrain montueux qui lie par 
une<arréte transversale la grande cliaine centrale des Rochy Mountaini 
aux Alpes maritimes de la Nouvelle-Albion : il oITre , près de ses 
sourcesj les phénomènes de sinuosités les plus bizarres. L’origine du 
Colombia ne se trouve pas , comme prétendent les géographes des 
États-Unis dans les ouvrages les pins récens, parles 55° de latitude: 
elle est par les 5o°3'. Le fleuve coule d’abord au N.-N.-O. jusqu’à la 
station d’Arthahasai ( lat. 5a ) où elle n’est éloignée que de 6 à 7 lieues 
de la source principale du Tacoutché-Tessé : delà elle tourne au sud , 
recevant successivement le Flat-Bow et le Flat-Head River (lat. 49°)> 
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KASHAWAN ct Ic MissoÜRT, que ]’on peut regarder 
comme une des branches principales du Mississipi , 
fournissent 'également des facilités de communication 
avec rOe^jairfîleifiquc. Toutes cet rivières naissent au 
pied des Stony-Mounlaiiis. Nous n’ayons pas encore 
des dS^nnées assez positives sur la nature <lu terrain 
par lequel le portage devrait s’établir, pour pronon- 
cer sur l’idilité de ces communications. I.e voyage que 
le ftpilaine Lewis a c.\écnté-4u* frais du gouverne- 
ment anglo-américain sur XeMi^issipieiXcMissourj', 


appelé aussi fteuve Clarke ^ le Saptin ou Lewis ïlivcr (lal. 46“5’)f 
et le MuJtnomah ( lat. ). Les sources du Flat-Bow River se 

^ rapprochent à la distance de quatre ou cinq mille toises de celles du 
Colombia, de sorte qu'un vaste terrain de forme triangulaire, com* 
pris entre les 4^° et 5o° de latitude, est presque entièrement entouré 
d’eaux courantes. Avant que Ton eût abaudomié U colouie d’Astoria 
(à l'eml>ouchure du Colombia ), ces parages étaient beaucoup plus 
fréquentés. On sait que des navires de 3oo tonneaux peuvent re- 
monter taS milles marins jusqu'au confluent du Multuomab. La ri- 
vière de Fraser ou le Tacoutché - Tessé naît à-peu-près par les 
Sa^ao'de latitude, et coule comme le Columbia d’abord vers le nord 
(jusqu'à S4*’3o'), puis vers le S.-SO. en débouchant dans Bircb-Bay 
qui fait partie du bras de mer qui sépare l'ile de Quadra et de Van- 
couver de la terre ferme. 11 y a plus de 6o lieues de l'embouchure 
du Colombia à celle du Tacoutché*Tessé. Entre ces deux grandes 
rivières qui pourront devenii- un jour très importantes pour la ci- 
vilisation humaine, se trouve une troisième rivière , le Caledonia. En 
jnaiit les yeux sur les fleuves qui naissent à la pente des Mon- 
tagnes Rocheuses, on voit qu’ils suivent, à leur sortie des mon-, 
tagnes , un cours parallèle à l'axe de la chaîne. Ce phénomène , dont 
j'ai examiné les causes dans un autre endroit, caractérise plusieurs 
Cordillères de l'Inde et de la Chine. {Biner ^Erdutnde ^ tonwi,|>«ig. a48. 
Uumhaidt, Rtladon hi$tori<fXie y tom. il, pag. 5i8. ) 
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pourra répandre un grand jour sur ce -problème int^ 
rossant. ^ * 

a” Sous les 4 o“ dt* latllu^, les sources, du Rio un. 

. Norte, ou Bio Bravo, (jui débouclie dans le golli^ 
<lu Mexique , se trouvent séparées des sources du Rio 
Gilorado par un terrain inontueux dcdouzc,à treize 
lieues de large. Ce terrain est la conthttDation de la 
Cordillère des Grues, qui se prolonge vers la *SVe/^ 
^erde et vers le lac de Timpanogos , célèbre dans 
riiistoire mexicaine. Ix* Rio S. Rafaël et le Rio S. Xa- 
vier sont les sources principales du fleilve Zaguana-* 
nas, (jui, avec le Rio de Nabajoa, forme le Rio Co-- 
lorado et mêle ses eaux à celles du golfe de Californie! 
Les régions que parcourent ces rivières abondent en 
sel gemme: elles ont été examinées, en 1777, par deux 
voyageurs remplis de zèle et d’intrépidité, moines de 
l’ordre de S. François, le père Escalante et le pèrfe 
Antonio Velez. Quelque intércssatis que le Rio Za^ 
guananas et le Rio del Norte puissent devenir un jour 
pour le commerce intérieur de cette partie septciitrio- * 
k nale de la Nouvelle-Espagne, quelque facile que^ soit* 
le portage <à travers les montagnes, il n’en résultwi 
* jamais une communication dont les avantages puissent 
compenser ceux d’un canal océanique. •* ^ 

3 “ L’esthme de TEHUABrrEPEc comprend , sotis les 
16" de latitude, les sources du Rio'Huasacualco ou 
Gbazacoalcos qùi se jette dans li^golfc du Mexique, 
et les sources du Rio de Cliimalapa. Les^eaux de cette 
dernière rivière se mêlent à celles de l’Océan Pacifique , 
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près dji,' U Bsrra de S. Franciâl^ Je considère ictie 
Rio-ddi|Passo comme la source principale de la rivièle 


baciialco quoiquie^celle-ci ne prenne soft nom 
' qu’au Passft de la Fabrica , apm qu’un de ses bras , 
qui vient des ^^ntagnes de los Mixes, s’est réuni 
^le Rid.^el Passo. Cet îkbme de Tehuantepec est le 
poin^ que Nlj^and Cortez, dans ses lettres à Tempe* 
reur Charles V, app|^.k secret du détroit , dénomi-^ 
niÆon qui prouve sufiisamment l'iliçÿortance qu’on y 
atucliait dès, le commencement'du seizième siècle. Il 
*a (ixâde nouveau l’attention des navigateurs, depuis 
que les hostilités exercées par leqbl^u de San Juan 
d’Ulua ont fait refluer le comnftrce de la Yera- 
Cruz à la Barre d’Alvarado et à la côte de Tabasco , 
vôisinesde l’embouchure du Rio Huasacualco. La ligne 
de faîte, qui forme le partage, d’eau entre les deux 
Océans, est interrompue par une vallée; mais je doute 
que dans le temps des grai^dos crues cette vallée se 
remplisse ( comme avancé récemment ) d’une 

quantité d’eau suffisante pour permettre un passage 
naturel aux bateaux des indigènes. De semblables œm- 
municaXions temporaires existent entre les bassins du 
Mississi^et delà rivi^ Saint Laurent, c’est-à-dire 
wtre le lac Erié et le Wabash , entre le lac Michigan 
et la rivière des Illinois. Nous reviendrons, plus bas, 
sur la possibilité de creuser un canal * de six à sept lieues 

* L’ouverture de ce canal a été décrétée par le» Cortè* d'Espagne 
en 1814. On chargea de l’exécution du canal le Consulado dcGuada- 
laxara qni se proposait de faire un appel ant capitalistes de l'P.itrope. 
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de long dans les forêts de Tarifa. Depuis qu’en i 

on’a ouvert un, chemin de terre qui'mène du port de 
Tehuanlepec à X Embarcadero de la'Cruz (chemin 
perfectionné , en 1800), le Rio Huasacuàlco forme 
une communication commerciale entre les deux Océans. 
Pendant le cours de la guerre avec les Anglais, l’in- 
digo de GualimaJa, le plus précieux de tous les indi- 
gos connus, est venu par la voie de cet isthme au port 
de la yera-Cruz, et 'delà en Europe. 

41 Le grand Lac de Nicaragua communique non- 
seulement avec le lac de Léon, mais aussi à l’est, par 
la rivière de San Juan, avec la Mer des Antilles. La 
communication avec l’Océan Pacifique serait elfectuée, 
en creusant un canal à travers l’isthme qui sépare le 
lac du golfe du Papagayo. C’est sur cet isthmeétroit que 
se trouvent les cimes volcaniques et isolées de Bomba- 
eho ( par i i“j'^ de latitude), de Grenade et du Papa- 
gayo (par io® 5 o' de latitude). Les cartes anciennes 
indiquaient même une communication d’eau à travers 
l’isthme. D’autres cartes, un peu plus nouvelles, re- 
présentent une rivière sous le nom de Rio Partido *, 
qui donne une de ses branches à l’Océan Pacifique, et 
l’autre au lac de Nicaragua; mais cette bifurcation 
paraît très incertaine. Elle a disparu sur les dernières 
cartes que les Espagnols et les Anglais ont publiée^. 

11 existe, dans les archives de iV^adrid, plusieurs 

* Mémoire 8ur le passage de la Mer du Sud à la Mer du Nord , par 
M. La Bastide, en 1791. Vovage de Marchand , voL 1, pag. S 65 . üapa 
del Golf O de Mexico , par Tomas Lopety JuandolaCrux, t755. 
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mcmoireS'françai»^angrais', sur la possibilité de n 
réunion du lac de Nicaragua avec l’^^an PacifiqiR* 

• combuîK O 4u(> les Anglais font sur les côtes des 
’Mdiquifos a contribué beaucoup à dô3nèr de la célé- 
>*Lrité à ce projet dcconununication entre les deux mers. 
IfikDans aucun des rnémoiix-s qui» sont parvenus à ma , 
coniiais(Uincc, le point principal, “qui est la hauteur du 
terrain âans l’isthme , ne se trouve éclairci. 

i-JJtpuislc royaume de la Nouvelle-Grenade jus- 
qu’âîix environs de la capitale du Mexique, il n’ÿ a^as 
une seule montagne, pas un seul plateau, pasunesenle 
.ville dont nous connaissions l’élévation au-dessus du 
niveau de la mer. Existe-t-il une chaîne de inontagj(|es 
non-îîîtcrronipue dans les provinces de Voragua et de 
Nicaragua ? Cette Cordillère, que l’on suppose réunir 
Ic^ Andes du Pérou aux montagnes du Mexiqu?^ 
a-t-^e sa cliaûie centrale à l’ouest ou^’est du lac de 
Nicaragua? L’isthme de Papagajv ofire-t-il un ter- 
rain montueux ou un seuil, une simple arrête? Voilà 
des problèmes doutla solution intéresse autant l'homme 
d’état que le pAq&cien géographe! différens ou- 
^ges qui oiit paru depuis les guerres de Pindépen^ 
dance de l’Amérique espagnole , se bornent aux mêmes 
notions que renfermait la première édition de cet ou- 
vrage : j’en excepte quelques renseignemens utiles qii^ 
M. Davis RobWlson * a donnés sur la barre du Rio 
San Juan de Nicaragua. Il assure « que cette barre 


* }1tmoirs onthe i8îf , p»g. a^>3. EJiniurtf’Bevhtv, 
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fh 'À pieds d'eau, et que çur unseul point elle offre une 
Ijpsse étroite de a5 piecfs de profondeur. » OnvCompJ^; 

<ians le Rio San Juan même 4 — 6 brasses, dans le ^ 
lac de Nicaragua 3 à 8 brasses. Le Rio San Juan cs^t 
navigable, selon M. Robinson, pour des brigantiùsel 
des goélettes. ^ 

il n’y a aucun lieu sur le globe qui soit aussPhérisse 
ilevolGansquecett^partic^ l’Amérique, depuis les 1 1 “ 
ot».i3“ de latitude; mais, il paraît qu^les montagnes ^ 
IdWVliqueSj à travere IcscpieUes le feu soSterrain s^‘ 
fait jour, ne forment que des grq^cs^olcs , et qucî 
séparées les unes des autres par vallées* elles J 
lacent de la plauie même. On ne doit pas s’étofmçr, 
que nous ignorions des faits de cette importancèp^r 
nous verrons bientôt que même la hauteur du chai- ^ 
non qui traverse l'isthme de Pao^a est aussi peu 
connue aujourd’hui qu’elle ne l’était avant l’invention 
des baromètres et avant l’application de cet iajtrument 
mesure des montagnes. Peut-être aussi la com- 
munication du lac de Nicaragua avec l’Océan Pacifique 
pourrait-elle sé faire par le lac de Leon, au moyen 
(.delà rivière de Tosta qui, sur la route de I/Con à Rea-~ 
lexo, descend du volcan de Telica. En effet, le terrain 
^y paraît très pou élevé, et le récit du voyage de Dam- 
Jtpicr peut supposer qu’il n’existe pas une véritable 
chaîne dc’^iontagnes'evAre. le lac de Nicaragua et la 
Mer du Sud. « La côte de Nicaya, dit ce grand navi- 


i8io, janv. , p^. 47 * Biàliouca Anurloana, tum. i, ii5 — 
139. 
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ff gutcur, est basse et inondée au moment de k 
a pleine mer. Pour arriver de Realcxo à Leon, on 
B fait vingt milles à. travers un pays plat et touvert de 
« mangliers. » ville de Leon elle-même est située 
dans une savanne. II existe une petite rivière qui, dé- 
^ bouchant près de Realexo, pourrait faciliter la com- 
munication entre ce dernier port et celui de Leon *. 
Depuis le bord occidental du lac de Nicaragua, il 
n’y a que quatre lieues marines jusqu’au fond du golfe 
de Papagayo , et sept jusqu’à celui de Nicoya, que 
les navigateurs appellent la Caldera. Dampier dit ex- 
pressément que 'le terrain entre la Caldera et le lac- 
est peu montueux, et pour la plus grande partie uni 
et en savanne. 

L’isthme de Nicaragua , par la position de sou lac 
intérieur et la communication de ce lac avec la Mer 
des Antilles au moyen du Rio San Juan, présente plu- 
sieurs traits de ressemblance avec cette gorge de la 
Haute-Écosse, où la rivière de Ness forme une com- 
munication iiatürcllc entre les lacs des montagnes et 
le golfe de Murray. A Nicaragua, comme dans la Haute- 
Ecosse, il n’y a, à l’ouest, qu’un seuil étroit à franchir;, 
peut-être sulRraitril vers l’est de canaliser le Rio San 
Juan , sans sortir du lit de la rivière qui n’a des bar- 
rages que dans la saison des sécheresses. S’il . est^ vrai ' 
que l’isüime à franchir est hérissé de quelques col- 
lines là où il e.st le plus étroit entre la rive occidentale 

* Coiiectiort cf Dam/xVr/ and Waftr's f'oyageM, ▼oL i, pag< n3» 

I I 9 f ai8. 
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de Nicaragua et le golfe de Papagayo, il est, au con- 
traire, formé de savannes et de plaines non interrom- 
pues, offrant un excellent chemin pour les voitures 
{camino curelero), entre la ville de Leon et la côte 
de Ilcalexo. C’est la grande rout*par laquelle on en- 
voie les marchandises de Guatimala à Leon , en déi>ar- 
quant dans le golfe de Fonseca ou Atnalapa au porC 
de Conchagua. Le lac de Nicaragua est élevé au- 
dessus de la. Mer du Sud de toute la chute que pré- . 
.sente le Rio San Juan sur une longueur de 3o iieuesn 
aussi d’élévation de ce bassin est-elle si bien' connue 
dans le pays qu’on l’a regardée jadis comme un ob- 
stacle invincible à l’exécution du projet du canal. On 
craignait, soit un déversement impétueux vers l’ouest, 
soit une diminution des eaux dans le Rio ,San Juan , 
qui, pendant les sécheresses, offie, au-dessui de l’an-, 
cien C'astillo de Carlos*, plusieurs rapides, et 
« dont les bords, dans leur état actuel d’iiq:ultute, sont 
extrêmement malsains. L’art de l’ingénicur-constniçcr 
teur est assez aviuicé de nos jours pour ne pu craindre 


* Ce fortin, prÎ5 par lei Anglais en i6fi5 , est appelé vulgairementEI 
CattiUo del Rio San Juan. Il sc trouvait , selon M. Juarros , y ,lo lieues 
de <lislaure de l'extrémité orientale du Idc de Nicaragua. I.e fortin 
construit sur un rocher, à l'embouchure du fleuve, est c^CFigné sous 
le nom A* Presidio del Rio San Juan. Déjà dans le seizième siècle le 
Detaguadero de lai Lagunas , avait fixé l'atteotion du gouvernement 
espagnol , qui ordonna à Diego Lopez Salcedo de fonder , près de la 
rive gauche du Desagnadero ou Rio San Juau , U ville de Nueva Jaen. 
Cette ville fut bientôt ahandotinée, de même que celle de Bruscelles 
( Bnueloj ). Voyez Humboldt , Relation historique, tom. lit , pag. 1 38. 
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* (Ic'semblables dangerr. Le lac d« Nicaragua pouna 
servir de bassin supérieur comme le lac Oich dans le 
canal Calédonien. Des écluses n^iilatriccs ne feront 
passer dans le canal ^qu’autanl^ d’eau qu’il en faut 
pour l’alimenter. La petite dilTérence de niveau que 

,» l’on suppose entre la Mer des Aptilles et l’Océan i*a- 
= cifiqiie ne tient probablement qu^à 4u hauteur inégale 
des maréesTUne difféi;ence semblable s’observe entre 
îles denjt mers, que réunit le grand Caosl> d’Ecosse ; et 
fùt-^le même de 6 toises ^e^pennanentc, comme celle 
» «le la Méditerranée et de. la Mer Rougi', elle n’«n fa- 
voriserait pas moins une jonction océanique, ^s vents 

* souillent assez fort sur Iq^d^cde Nicaragua poi^r qu’oa 
ne doive pas avoir besoin de remorquer, par le moyen 
de bateaux à vapeur, les navires qui doivent passer 
d’une mer à l’autre ; mais l’emploi de la force motrice 
des vapeurs sara d’une grande utilité dans les trajets 
de Realexo çu de Panama à Guayaquil. Pendant les 
ippis d’août, de septembre et d’octobre les calmes 
alternent dans ces paragi's aveo«des vents qui souillent 
dans une direction contraire à ce tnijet. 

* Les côtes de^icaragtta sont assez dangerciiscs dans 
,'Jesjbiois d’août, de septembre et^d’oclobre, à cause des 
orages et des pluies épouvantables*; en janviei' et en 
févrjpr, à cause des^ nord-est et di» est-nord-est fu-* 

74 . ■ . . ■ ■ 

dr'Humbàldt dit, dans troisième rolume de U KeUtiun his- 
rartqùe <{«)i ^ient'dl^lMraitre ( cliai>. xxti , pag. • d'après 

' M. Davis*floblnsoo les c6ies occidental#* de Nicaragua ne sont 
^ ausai orageds^' qu'on me les avait dépeint** dans la traversée de 
^ )6tiayaquil à AcapuîCo. ■ ^ 
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' lieux, que l’on désigne «ous le nom de Papagajros. 
Cette circonstance offre de grands inconvéniens pour ■ 
la navigation. Le port de Tchuantcpec, dans l’isthme ^ 
de Iluasacualco , n’est pas mieu.v favorisé par la na- 
ture; il donne son nom à des ouragans qui souOleiit 
du iford-ouest, et qui font fuir tous les vaisseaiLX de' 
l’attcrage des petits ports de Satinas et de Ventosa' 

Il résuift de reiisemblc de ces considérations que lu 
possibilité du canal océanique de Nicaragua est triple, 
soit du lac de Nicaragua au golfe de Papagayo , soit de 
ce même lac au golfe de Nicoya , soit du lac de I^t-oii * ' 
ou Managua à l’embouchure du Rio de Tosta. J a 
distance de l’extrémité sud-est du lac de Nicaragua 
au gol/e de Nicoya est très différemment indiquée ( de 
u5 à milles) dans la carte de r.\mériquc méridio- 
nale d’Arrowsmith , et dans la belle carte du Deposito 
hidrogmfîco de Madrid, qui port» le titre : Mar éé 
las*Antillas , 1809. 

5“ L’isthme de Panama a été traversé "pour la 
^ première fois par Vasco Nufiez de Rtllioa , l’année 
t5i 3. Depuis cette époque mémorable dans l’iiistoire 
des découvertes géographiques, le projet d’un canal 
a occupé tous les esprits ; cependant aujourd’hui même, 
aprî-s trois cents ans, il n’existe ni un nivellement de 
terrain, ni une détennination bien exacte des posi- 
tions de Panama et de Portobelo. La longitude du 

* * Et non du lac de Leon au golfe de Nicoya, comme dit le rédacteai^ 

d'ailieurft très iu5ti lût, delà Jmcricana, iâu. . 
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premier de ces deux ports u été. rapportée à Cartha- 
gèue; la longitude du second a été fixée depuis Guaÿa- 
quil. Les opérations de Fidnigo et de Malaspina mé- 
ritent, sans doute, une très grande confiance; mais 
les erreurs se multiplient insensiblement, lorsque, par 
'des opérations cliroiiuinétricpies qui embrassent toute 
lu côte de la Terre-Ferme, depuis l’île de la Trinité 
jusqu’à Portobelo, et depuis l..ima jusqu’à Panama, 
une position devient dépendante de l’autre. Il serait 
important de transporter directement le temps de 
Panama à Portobelo, et de lier ainsi les opérations 
faites dans la Mer du Sud à celles que le gouverne- 
ment espagnol a fait exécuter dans l’Océan Atlantique. 
Peut-être que MM. Fidalgo, Tiscaret Nogiiera pour- 
ront un jour avancer avec leurs instrumens jusqu’à 
la côte inéridionale de risthme , tandis que MM. Col- 
menari*s , Isasvirivill et Quartara pousseraient leurs 
travaux * jusqu’à la côte septentrionale. Pour se faire 
une idée de l’incertitude qui règne encore sur la 
forme et la largeur de l’istlunc (par exemple du côté ^ 
de Nata), on n’a qu’à comparer les cartes de Lopez 
avec celles d’Arrowsmitb , et avec les cartes les plus 
réexsutes du Deposito hidro^mfico de Madrid. I.a ri- 
vière de Cliagre, (pii débouche dans la Mer des An- 

* Ces officiers de la marine espagnole ont été chargés, en t8o3 , 
de lever les plans de.s cAtes septentrionales et occidentales del’Amé- 
riqne méridionale. L’e\p<'-dition àe Fidalgo a été destinée poor la cAto 
sitdée entre l*ile de la Trinité et Portobelo , rcxpédition.de Colmenaris 
pour la cAte du Chili, et l’expédition de iloraleda et de Quartara pour 
ta partie qui s’étend de OaayoquU à Realeio. 
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tflles à l’ouest de Portobelo , présente malgré ses 
sinuosités et ses rapides, une grande facilité pour le 
commerce; elle a une largeur de lao toises à son em- 
bouchure, et dp ao toises près de Cruces, où elle 
comnjencc à devenir navigable. On remonte aujour- 
d’iiui le Rio Cliagre, depuis sa bouche jusqu’à Cru- 
ces, eii quatre à cinq jours. Si les eaux sont très liantes,' 
il faut lutter contre le courant pendant dix à douze 
jours. De Cruces à Panama, on transporte les mar- 
chandises, à dos' de mulet, par un espace de cinq 
petites lieues. Les hauteurs barométriques rapportées 
dans le Voyage d’Ulloa *, me font supposi'r qtu^ dans 
le Rio Chagrc il existe, depuis la Mer des Antilles jus- 
qu’à Y Embarcadero ou Venta de Cruces, une difle- 
rence de niveau de 35 à l\o toises. Cette différence 
doit paraître bien petite à ceux qui ont remonté le Rio 
Cliagre; ils oublient que la force du courant dépend 
à-la-fois d’une grande accumulation d’eau près des 
sources, et de la pente générale de la rivière, c’est- 
à-dire de celle qu’elle présente au-dessus de Cruces. 
En comparant le nivellement barométrique d’Ulloa à 
<;elui que j’ai fait dans la rivière de la Magdeleine , on 
s’aperçoit que l’élévation de Cruces au - dessus de 
l’Océan, loin d’être petite, est au contraire très con- 
sidérable. La pente du Rio de la Magdalcna, depuis 
Honda jusqu’au Digue de Maliates, près do Barancas, 
est de i6ô toises; et cependant* cette distance n’est 
pas, comme on pourrait le supposer, quatre fois , mais 

* ()b»enration4 astroiiumi({iieK d’Ulloa , {>ag. 97. , 
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Les ingénieurs, ipii ont proposé à la cour de 
drid d’établir la cuininiinication enti’C les deux Océans 
par le Rio Chagre, ont projeté de oreuser un canal ^ 
de la Venta de Cruccs à Panama. Ce canal devrait 
passer par un terrain montueux dont oiygnore anso- 
luiuent la hauteur. Nous savons seulement que , de 
Cruccs , on monte d’abord rapidement , et qu’en 
suite on descend pendant • pluaieurs bewvs vers les 
c(>tcs de la Mer du Sud. Il est 6 tcn étonnant qu’eô 
traversant l’isthme, ni La^^ndaniinc vX Boit"uel\ 
ni Don George Juan et Utfba^ n’aitait eu la curiosité 
d’observer leur liaromètre pour nous apprendre qii^e ' 
est la hauteur du point le plus élevé sur la route du 
fortin de Chagre à Panama. Ces savans ont sé- 
journé trois mois dans cette région si intéressante pour ^ 
le inonde commerçant; mais leur long séjour n’a jire*- ^ 
que rien ajouté aux. observations que nous devons à 
Dampicr et à Wafer. 'Il paraît indubitable que la' 
Cordillère principale, ou plutôt unerangi^ de collines, 

y que l’on peut regar^r comme une prolongation des , 
Andes de la NouvelIé^Grc.nade, se trouve entre Cruc(,“s 
et Panama, plus rapprochée de la Mer du Sud que de 
la Mer des Antilles. C’eat du haut de cette Cordillère 
que l’on a prétendu apercevoir les deux Océans à-la- 
fois, observation qui ne supposerait ipi’unc banteurali- 
*soluedc2C)0 mètres. Lionel Wafer, se plaint de n’avoir 
pujouirdcce spectacle; et il assure (|ue les collines (pii 
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forment la chaîne centrale sont séparées les unes des 
adtn's par des vallées qui laissent un libre cours aux 
passages des riv^'res Si'catte dernière assertion est 
fondiie, on pourrait croire, à lu possibilité d’un c.uial 
^qui oeodiiirait dé Cfucea à Panama, et dont la naviga- 
tion ne serait interrompue, que par très peu d’écluses. 

D'^'ès quelques fajjbles indications sur la tempé- 
raturo ces lieux et sim la géographie des plantes 
ind^cnes, je serais porté h croire que l’arrête dans le 
ehcWin.de Panama à Cruces n’atteint pas 5oo pieds de 
hautenr. M . Robinson la suppose au plus de 4oo pieds. 
D'ailleurs , on trouve presque dan» tous les pays mon- 
.tagneux, qu’on etamineavec soin, des exemples d’ou- 
vertures naturelles à travert di^s arrêtes. Les collines 
entre les hassius de la Saône et de la Loire que le canal 
du Centre aurait eu à franchir, ont 800 à 900 pieds 
d’éléyation , mai» une gorge ou interruption dh la 
chaîne, près de l'étang de I.ong-Pcndu, a offert un 
.seuil qui est de 35o pieds plus lias. 

’ Il -existe d’autres points dans lesquels, selon des 
mémoires dressés en i5a8, on a proposé de couper 
l’isBime , par exemple en joignant les sources des ri- 
vières apjfclécs Caimito et Rio grande avi>c le Rio 
Trihidad. I^a /partie orientale *de L’isthme est plus 
étroite, maiq. le tèérain y paraît aussi beaucoup plus 


r Dtsèrijttion a/the Islhmusof America, I^ig,pag. *97. Pi de li> ville 
de Panama, un peu au nord duport ,seli'ou>ela montagne dv\'y 4 neon, 
qui, selon une mesure géométrique, a ici toises de hauteur. Vl'oa, 
ml. f, pag. loi. 
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éJevé. C’est du moins ce qu’on observe dans le che- 
min affreux que siiit le Courier de Portobelo à Pa- 
nama, clieiniii dcdeiix joiiru^quiva par le village de 
Pequcni, et qui prcs(îiite les plus grandes difficultés. 

De tout temps et daus tous les’climats, les hommes' 
ont cru de deux mers voisines, l’une plus' élevée que 
l’autre. I^'s traces de cette opinion vulgaire se trouvent ‘ 
déjà chez les anciens. Stral)on rapporte que * l’on 
crovait le niveau du golfe de Corinthe près de Léchée, 
supérieur au niveau des eaux du golfe de C^nchrée. Il 
s’imaginequ’il serait très dangereux de couper l’isthme 
du Péloponnèse daus l’endroit où lesCorinthiens,àraide 
de machines particulièn'S, avaient établi un portage. 
En Amérique, dans l’istlnne de Panama, on suppose 
communément que la Mer du Sud est plus élevée que la 
Me?des Antilles. Cette opinion se fondesur une simple 
apparence. Apris avoir lutté plusieurs jours contre le 
courant du Rio Chagre, on croit avoir monté beau-» 
coiq) plus que l’on ne descend depuis les collines voi- 
sines de CrucèJ' jusqu’à Panama. En effet, rien de 
plus trompeur que le jugement que l’on porte de la 
«différence de niveau sur une penteprolong(k;, et par 
conséquent très douce. Au Pérou , j’ai eu de la peine à 
en croire mes yeux, en trouvant, au moyen d’une me- 
sure barométrique, que la ville de Lima est de 91 
toises plus élevée que le port du Callao. 11 faudrait, que 
par un tremblement de terre, le rocher de l’île San Lo- 
renzo fût enlièrcnicnt couvert d’eau, pour que l’Océan 


« 
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* Straici,\\h.l,rd. Sithrnheet, vol. I, p.ig. 4» ,c»p. l6. 
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pùtparvenir jusqu’à la capitale du Pérou. Don George 
Juan a déjà combattu l’opinion 'd’une différence de 
niveau entre la Mer des Antilles et le Grand Oci-aii; 
il a trouvé que la hauteur de la colonne de mercure est 
la même à l’embouchure du Cbagre et à Panama. 

L’imperfection des instrumens météo rologiquesdont 
on se servait aloi-s, et le manque de tonte correction 
tbermométrique appliquée au calcul des Jiautoiirs, 
pouvait encore laisser quelques doutes. Ces doutes sem- 
blaient même avoir acquis plus de poids depuis, que 
Kîs ingénieurs français, attachés à l’expédition d’E- 
gypte, ont trouvé le niveau de la Mer llougc élevé de 
6 toises au-dessus des eaux moyennes de la Méditer- 
ranée. Aussi long-temps qu’aucun nivellement géo- 
métric[uc n’est exécuté dans l’isthme^ de Panama, on 
doit avoir recours aux mesures barométriques. Celles 
que j’ai faites à rembouchurc du llio Sinu dans la 
Mer des Antilles et sur les côtes de la Mer du Sud 
au Pérou, prouvent, toute correction faite pour la 
température, que, s’il existe une différence de niveau 
entre les deux Océans , elle ne peut pas aller au-delà 
de six à sept mètres. 

En réfléchissant sur l’effet du courant de rotation * 
qui , sur les côtes boréales , porte les. eaux de l’est à 
l’ouest, et les accumule vers les côtes de Costa Rica 
et de Veragua, on est tenté d’admettre, contre l’opi- 

J 

* J’appoile courant de rotation, le mouvement général des eaux de 
Test à l'ouest que l'on observe dans la partie de l'Océan comprise 
entre lej tropiques. ' . 
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nion reçue, que La Mer des Antilles est un peu plus 
élevée que la Mer du Sud. De petites causes locales, la 
configuration des côtes, les couraiis et les vents (comme 
dans le détroit de lîab-el-Mandeb), peuvent troubler 
le grand équilibre qui doit exister nécessairement entre 
toutes les parties de l’Océan. I^s marées s’élèvent à 
Portolielo à uu tiers de mètre, à Panama à quatre 
ou ciiuj mètres de bautenr, d’où il. résulte que le ni- 
veau des deux mers voisines doit être variable selon 
les (’poijues difl'erentes de rétablissement du pont. 
Mais CCS légères inégalités, bien loin d’cjupècher les 
travaux de construction bydraulique, favoriseront plu- 
tôt l’efiet des écluses. 

On ne peut pas douter (juc si l’isthme de Panama 
était rompu par quelque grande catastrophe semblable 
à celle qui a ouvert les colonnes d'HcrcuIe *, le cou- 
rant /de rotation, au lieu de remonter vt>rs le gotfe 
du Mexique et de déb^iclier par le canal de Bahama , 
suivrait un même parallèle depuis la côte de PariîT 
jusqu’aux îles Philippin»^. L’effet de cette ouverture 
ou de ce nouveau détroit s’étendrait bien au-delà du 
banc de Terrè-Neuve; il ferait disparaître totalement, 
ou diminuer de célérité cetté rivière d’eau chaude que 
fon désigne sous le noqi de Gulphstretun **, et qui, 

* DioJonu Siêului, lib. iv, pa|;. aiS , llb. xvti, pag. S53 , tdit. 

Rhodom. 

•• I e^ulphstrtam Rur Icqufl Franklin, et nprès 1»h Williams dans 
son trftiti’ de navigation thrrmométnqne, nous ont laUs4^ des oh.ser* 
vattons précicuacs , porfr les eaux des tropiques anx latitudes bo« 
réales. Il doit son origine au courant de i otation qui (ra|^>éV^oiitre les 
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dirigée d’aborcT au nord-nord-est depuis la Floride jus- 
qu au banc de Terre-Neuve , porte sous les /j3“ de la- 
titude, à l’est vers les Ætes d’irlaudc et au sud-est vers 
les côtes de l’Afrique. Une passe de plusieurs lieues de 
largeur , formée par des tremblemens de terre ou des 
déebiremens volcaniqqrs , dans l’isthme de Panama, 
produirait des cbangemens physiques analogues à ceux 
dont la mémoire a été conservée dans les traditions t 
des Samothraces. Mais ose-t-on comparer les chétifs 
travaux des hommes à des canaux creusi-s par la nature 
même, à des détroits comme V Hellespont et les Ikir- 
danellej ! 

Strabon * paraît porté à croire que le» flots ouvri- 
ront un jour l’istlimc de Suez. On ne ddit pas s’at- 
tendre à une catastrophe semblable dans l’istlune de 
Panama, à moins que d’énormes révolutions, peu 
probables dans l’état dctuel de repos de notre planète, 
ne causent des boulcvcrsemcns cxtraorcKnaircs. Une 
langue de terre prqjongée de l’est à l’ouest dans une > 
direction presque parallèle à celle du courant de ro 
tation , échappe, pour ainsi dire, au choc des flots. 
L’isthme de Panama serait menacé, si , dirigé du sud 
au nord, il se trouvait situé dans la province’ de Costa 
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cdtes (le VcT.-igua rt de Hondui-ns , et qui , renioiit.iut vers le golfe du 
Mexique, eutre Je Cap Catoche et le Cap. Sâint- Antoine, Aort par 
le canal de lîahuna. CVst ce mouvement des eaux qui pqrte des 
productions végétales des Antilles en Norwege, en Irlande et au» 
Canaries. Vojez Helat. Bist., tom. i, p.ig. 6.1— -70. ' 






* Strabo , td. S^bmhen, lom. t, pat;. r56. 
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4 Ricca, entre le port de Cîartago et rcmboucimre du Rio 
Safn Juan, c’est-à-dire, si la partie la plus étroite du 
nouveau continent était entre les’io" et ii" de la- 
titude. . 

La navigation sur la rivière de Chagre est difficile, 
tant à cause du nombre de ses sinuosités que' par la 
célérité de son courant , qui est souvent d’un à deux 
mètres par seconde. I.«s sinuosités présentent cepen- 
dant l’avantage d’un contre-courant qui se forme par 
remoux vers les bords, et à la faveur duquel les petits 
bâtimens appelés Bongos et Chatas remontent, soit à 
la rame et à la perche, soit en se faisant touer. Si l’on 
coupait ces sinuosités cet avantage cesserait, et l’on 
aurait bien de la peine à arriver de la Mer des Antilles 
à Ciauccs. 

Le minimum de largeur de l’istbmc de Panama n’est 
pascoirime l’indiquaient les premières cartes du De- 
posilo hidrogrqfico de Madrid , de 1 5 milles , mais de 
u 5 ; milles ( de qSo toises chacun , ou de 6 o milles au 
^egré ), c’est-à-dire de 8 7 lieues marines, ou a4,5ou 
jtoises; car les dimensions du golfe de San Blas, appelé 
aussi Ënsenada de Mandinga, à cause de la petite 
rivière du même nom qui s’y jette, ont donné lieu à de 
graves erreurs. Ce golfe entre de 17 milles de moins 
• dans les’terrcs qu’on ne l’avait supposé en i8o5 en 
relevant *l’archi^el des Iles Mulatas. Quelque con- 
fiance que paraissent mériter les dernières opérations 
astronomiques , sur lesquelles se fonde la carte de 

l’isthme publiée par le Deposito hidrogrqfico de Ma- 

• * • * * - 
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<l^id en 1817, il ne faut pas ou bliei^ cependant que 
oes opérations nenibrasscnt que les côtes septen- 
trionales, et (jue celles-ci n’ont pointjcncore ctë liées, 
soit par une chaîne de triangles , soit chronoinétri- 
quement ( par le transport du temps ) aux côtes méri- * 
dionales. Or, le problème de la largety de l’isthme ne 
dépend pas de la seule détermination des latitudes. * 

11 paraît, d’après l’ensemble des renseignemens qtiè 
j'ai pu me procurer pendant mon séjour à Cartliagène 
et à Guayaquil, que l’on doit abandonner l’espoir d’un 
canal de 7 mètres de profondeur et de aa à a8 mètres 

* Relation historique , tom. in , pag. ia6. • En comparant (dit M. de 
Humholdt ) Irfl d«iL\ du Deposiêb hidrograjico de Madrid , 

portant le titre de Carta esfêrica del Mar de las Antillasj de las Cost^ 
de Tierra Firme desde là isla de la Trinidad hasta el golfo de Ho^iro{, 

1 , et la Quarta Hoja que comprehende las cosu^ de la Proeits^ da 
Cartagena , i8i^, on voit combien éf^ient fondénles doute# quej*é* 
iioncais il y a quinze an« #ur l'orientation relative de» points les plus 
iniportans dett côtes septratrionales et mëMionales de l'istlime! La 
côte méridionale entre les embourhnres du Hio San Juan Diaz et de 
Rio Luconia« à l'<fst de Panama, dans le méridien de la PuntaSan^ 
lilas se prolonge, selon la carte de 1809, par 8 " 5 e de latitude;' 
selon U carte de 1817 par La côte septentrionale formant le 
fond du gotfe Mandinga ou de San BUs , an sud des IlesMulatas, 
se trouve située dans la première de ces cartes par lat. 9"9*; dans 
la seconde pur 9*^37'. Comme le cap San Bias, dans la partie nord* 
ouest du golfe de Mxmdiiiga, n'a point été porté au nar<l de la 
même quantité que le fond du golfe près dej'embuuclidèe du Rio 
Mamlingn , il en résulte que le golfe rentre , d'après la carte de 1807, 
de *4', d'après cellè de 1817 de 7'. Phis à l’ouest U&rgeur moyenne 
de l'isthme, entre le CastiUo de Chagre, Panama etPortobelo, est de 
(4>heues marines. Le mim/ntim de largeur est deux & trois fois moin- 
dre que la largeur de l’istlime de Sder. , auquel M. T<e Pere donne 
59,000 toises.*> 

I 5. 
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de largeur, qrti, semUablc à une passe ou à un dé- 
troit, traverst'rait l’isllunc de Panama de mer en mer, 
et recevrait les mêmes vaisseaux qui font vode de 
l’Europe aux Grandes-Indes. L’élévation du terrain 
, ••forcera l’ingénieur à avoir recours, soit à des gale- 
ries souterraines, soit au système d(^s écluses. Par cou- 
sequent, les marchandises destinées à passer 1 isthme 
de Panama ne pourfont être transportées que dans 
des hateaux plats , incapahles de tenir la mer. Il fau- 
* drait des entrepôts à Panama et à Poitobelo. Toutes 

' les nations qui Vomiraient faire le commerce par cette 
voie, deviendraient dépendantes de la nation qui serait 
maîtresse de l’isOune et du canal. Cet inconvénient 
. ' serait surtout très grand pour les vaisseaux expédiés 
d’Europe. Dans le cas même où le canal serait creuse, 
il est prohahlc (juc le plus grand nombre des vais- 

* seaux craignant les retards causés par des écluses trop 

* ^multipliées continueraient leurs voyages autour du 

Cap de IJonne-Espéraiice. Nous voyons que le passage 
'du Suud est très fréquenté, malgré l’existence du 
canal de l’Eydcr qui réunit l’Océan à la Baltique. 

U n’en serait pas de ’inêmc des productions de l’Amé- 
rique occideutale, ou des marchandises (juc l’Europe 
envoie aux côtes de l’Océan Pacifique, à celles de Quito 
et du Pérou septentrional; ces marchandises traver- 
seraient l’istlmic avec moins de frais, et , surtout en 
temps de guerre, avec moins de danger qu’en dou- 
blant l’extrémité australe du Nouveau Continent. 
Dans l’état acHul d« la* route , le transport de trois 


Digitizerfby Co. 'le* 


4 

cnAPiTr.F, JT. 


aîf) 

(|uiutau\ , à dos de mulet , coûte de Paiiama à Por- 
tobelo trois à quatre piastres ( i5 à ao francs). Mais 
letat inculte dans lequel le gouvernement a laissti 
l’istlnno est tel, que le nombre des bêtes de somme*, 
depuis Panama jusqu’à ('.ruces, est beaucoup trop 
petit pour que le cuivre du Chili, le quinqiiiaa du Pé- 
rou, et surtout les yo,ooo fanegas * de cacao qu’ex- 
jjortc anuuellement Guayaquil , puissi'iit traverser cette 
langue de terre : on préfère, par conséquent, la na- 
vigation dangereuse, lente et coûteuse autour du cap 
de Horu. 

En iSoact iSoSjOÙlcscorsairesanglaisgênaientpar- 
tout le commerce espagnol , on fit passer une grande 
partie du cacao de Guavaquil h travers le royaume 
de la Nouvelle-Espagne, en l’embarquant à la Vera- 
Cruz pour Cadix. On préféra au danger d’une longue 
navigation par le cap de Ilorn, et à la difficulté de re- 
monter contre le courant le long des côtes du Pérou et 
du Chili, la traversée de Guayaquil à Acapulco, et un 
chemin de terre décent trente-cinq lieues, depuis Acà- 
pulco jusqu’à Vera-Cruz. Cet exemple prouve que, si 
la construction d’un canal, soit à travers l’isthme de 
Panama, soit à travers celui de Guasacualco, offrait 
trop de difficulté à cause de la multiplicité des écluses, 
le commerce de l’Amérique occidentale gagnerait déjà 
immensément par de belles routes tracées de Tehuan- 
lepec à l’Embarcadero de la Cruz, et de Panama à 


* Uae/o/K’^apèse iio livres de Castille. 
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Porlübelo. II est vrai (jue dans l’isthme les |>dturages 
sont, jusqu’à ce Jour *, peu favorables à la nourriture 
et à la inultiplu-ation du bétail; mais, dans un terrain 
si fertile , il serait iùcile de former des savaiines en 
abattant les forèLs, ou de cultiver le Paspalum pur~ 
pureuni, le Milium nigricans, et surtout la luzerne 
( Mcdicago-sativa ), qui vient abondamment au Pérou 
dans les pays les plus chauds. L’introduction des cha- 
meaux serait un moyen plus propre encore à diminuer 
les frais de transport. Ces navires de terre, comme les 
Orientaux appellent les chameaux, n’exi.steut encore 
que dans la province de Caracas, où le martjuis del 
Toro les a importes des îles C.anaries. 

Aucune considération politique ue devrait s’op- 
poser aux progrès de la population, de ragriculture, du 
commerce et de la civilisation dans l’isthme de Panama. 
Plus cette langue de terre s<!ni cultivée, et plus elle 
opposera de résistance à un ennemi extérieur. Si quel- 
que nation entreprenante voulait sc rendre maîtresse 
de l’isthme, elle le pourrait plutôt dans son état ac- 
tuel. On y trouve de belles et nombreuses fortifications, 
dénuées de bras pour les défendre. L’insalubrité du 
climat, quoique déjà diminuée à Portobelo, rend assez 
difficile une entreprise militaire dans l’isthme. C’est 
depuis Saint-Charles de Cliiloe, et non depuis Panama, 
que l’on peut attaquer le Pérou. Il faut trois à .quatre 

* L*as8ertion de Ra)i*nal (totn. iv, pag. i5o), que les animaux 
(lonu‘.^tique.<i transportes à Portobelo y perdent leur fécondité, est 
entièrement dénuée de vérité. 
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mois pour remonter contre les courans do Panama à 
Lima, taudis que la navigation du Chili au Pérou est* 
aisée et. constammeat rapide. ^^Igré les désavantages 
qu’ofTrel’istlime, sa possessiou ne laisse pas d’être d’une 
haute importance pour une nation entreprenante. La 
pêclie de la baleine et du cachalot, qui déjà, en i8o3, 
fit passer soixante hâtimens anglais à la Mer du Sud; 
la facilité du commerce de la Chine et les pelletérws 40 
NootkaSund sont des amorces bien séduisantes; citas 
suiTisent pour attirer tôt ou tard les ihiiÿtrcs dç ^’Pc4|Mi 
vers un point du globe que la nature semble avoir- 
destiné à faire changer de face au système coimncrcial 
des nations. * . 

* . 

G" Au sud-est de Panqma, en suivant Içs côteik da 
l’ücéaii Pacifique, depuis le Cap S. Miguèl jusqu’au 
Cap Corrientes, on rencontre le petit port et la baie 
de CupiCA. Le nom de cette baie est devenu célèbrç 
dans le royaume de la Nouvelle-Grenade , à cause 
d’un nouveau projet de communication entre les deu)^ 
mers. Depuis Cupica, on traverse, sur cinq ou, six 

* L'itthme de Panama, comme partie centrale de l’Amérique espa- 
gnole , a fixé récemment , sous on autre point de vue , l’attention 
dei gonvememena librec dn Nouveau-Monde. Dans le 5* article du 
traité d’amitié conclu entre la république de Colombia et la eonfé- 
dération des États-Unis Mexicains, le 3 octobre t8a3, oii trouve 
exprimé le désir de voir réunis de temps en temps'ies plénipoten- 
tiaires de tons les états espagnols -américains en congrès général 
dans l’isthme de Panama , • congrès que l’on pourrait regarder , dit 
M. Alaman ministre secrétoire-d'état à Meaieo ( Informe al Congrrso 
Moitrano dé Uexice del 8 novembre i8a3 , pag. 1 1. ) comme fondé sur 
ua pacte defamUlt entré-des peuples d'une même origine. • 
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licûcs iiiarincs , uii terraiu tout uni et très [>ropco à 
creuser un canal qui aboutiuait à 1 Einbarcadero du 
Rio Naipi ou Naipipi.^Pelte dernière rivière est na- 
' vigai)lc, et dcbouclie au-dessous du village de Zitara 
dans le grand Rio Alrato, qui se jette dans la Mer 
des ^Vjitilles. En pilote Biseayen très intelligent, M. Go- 
gueneclie, ^le mérite d’avoir le premier fixé 1 atten- 
tion du gouvenicinent sur cette baie de Cupica; il a 
vouli^ prouver <ju’elle peut être pour le Nouveau Con- 
tinent ce que Suez a été jadis pour 1 Asie. M. Oogue- _ 
ucche a proposé de faire passer par le Rio Nciipi tout 

* 

* •t)<rpui» que voii$ ave* remonté le Rio Magdolcna pour paMcr 
« Santa fè de Bogota et i Quito , . m’écrivit, au mol» de février 1 8o3 
. un liabitant de Carthagène de» Inde», Don Ignacio Pombo, auteur 
de plusieurs Mémoires natistique» tré» e»timal>le» , • je ne ce»«e de 
prendre de» informallons »ur rUtlime de Cupica : il n y a que 5 4 Ç 
lieues de port 4 l’embarcadero du Rio Naipi ; tout ce terrain est rn 
faille ( terrmo enteramente llano. ) » La position géographique de 
Cnpica est tout an»»i incertaine que la position du confluent de Naipi 
avec r Atral O. Il est cependant tK-s imimrtant de savoir ai de» goelette* 
peuvent remonter de l’embouchure de l’Auato jusqu’4 ce confluent. 

'• Je u’ai trouvé sur aucune carte espagnole le port de Cupica, mais 
, -bien Puerto Quemado du Tupica, par 7 °i 5 ' de latitude. Un croqtu» 
jf manuscrit de la province de Choco, que je jiossède , confond Cupica 
etHio Sabaleta , laU S^So’; cei^ndant Rio Sabaleta , d’apré» le» carte» 
du OtpoàloUdrofm^Ae Madrid, est placé au sud et non au nord 
du cap de S. Francisco; par conséquent 45' «« Puerto Que- 

mado. D’après la carte de la province de Carthagène, publiée par 
Lk^ yicente Talledo , le confluent du Naipipi (Naipi ) et de l’Atrato 
est par 6°4o' de Ift.; d'après >L Restrepo (Semanario Je Bogota, 
tom. Il , pag. 96 ), par fti- U faut espérer que ce» incertitude» seront 
bientôt levées par de» observation» astronomique» faite» sur le» 
titnx. 
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le cacao tlo Giiayaquil à Cartiiagène. La même voie 
présente l’avantage d’une communication très prompte 
. * entre C.adix et Lima. Au lieu de faire passer les cour- 

riers par Cartiiagène , Santa - Fc et Quito, ou par 
Buenos-Ayrcs et Mendoça, on devrait envoyer les dé- 
pêclies par les bouches de l’Atrato à Cupica et expé- 
dier de petits paquebots, fins voiliers, de Cupica au 
Pérou. Si cette voie avait été ouverte, le vice-roi de 
Lima ne serait pas resté quelquefois cinq à six mois 
à attendre des ordres de sa cour. En outre, les envi- 
rons de Xsi.baie de Cupica pourraient offrir de su- 
perbes bois de construction , très propres à être trans- 
portés à Lima. Ijc terrain contenu entre Cupiça et la 
lioucbe de l’Atrato est jieut-être la seule partie de 
toute l’Amérique dans laquelle la chaîne des Andes 
SC trouve entièreme^ interrompue. Pour se former 
une idét; précise de cette dé|Hxission extraordinaire 
qu’éprouve la Cordillère occidentale de la Nouvelle- 
Creuade, il faut se rappeler que, par les de latitude 
dans le nœud de montagnes qui renfenne les sources 
du Rio Magdalena, les Andes se divisent en trois chaî- 
nons. Le plus oriental se prolonge, en déviant vers le ’ 
nord-est, par Timana , Bogota et Pamplona jusqu’aux 
montagnes neigeuses de Mcrida : il se rattache entre 
le lac de Maracaybo et la ville de Valencia à la Cor- 
dillère du littoral de Venezuela. Le chaînon intermé- 
diaire, celui de Panama, de Cuanacas et deQuindiù 
sépare la vallée longitudinale du Rio Cauca de celle 
du Rio Magdalena. Il se réunit dans la province d’An- 
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tioquia au clialnoa lo plus occidental de la Nouvelle- 
Grenade ^ chaînon qui, dans le Choco, par les 7" de 
latitude , un peu à l’ouest de Zitara, entre la rive 
gauche de l’Âtrato et les cotes de l’Océan Pacifique , 
disparaît peu-à-peu. 11 sentit intéressant de connaître 
la configuration du sol entre le cap Garachine, ou 
golfe de S. Miguel, et le cap Tiburon, surtout vers 
les sources du Rio Tuyra et Chucunaque, on Chu- 
chunque, pour pouvoir déterminer, avec précision, 
où commencent à s’élever les montagnes de l’isthme de 
Panama, montagnes dont la ligne dejaiie ne paraît 
pas avoir au-delà de cent toises de hauteur. L’inbérieur 
du Darfour n’est guère plus inconnu aux géographes 
que le terrain humide, malsain, couvert d’épaisses fo- 
rêts, qui s’étend, au nord-ouest de Betoi et du con- 
fluent du Bevara avec l’Atrato ^ers l’isthme de Pa- 
nama. Tout ce que nous suivons positivement jusqu’à 
ce jour, c’est qu’entre Cupica et la rive gttuche de 
l’Atrato il y a, soit un détroit terrestre, soit une ab- 
sence totale de toute Cordillère. I^s montagnes de 
l’isthme de Panama peuvent , par leur direction , et 
par leurposition géographique, être considérées comme 
une continuation des montagnes d’Antioquia et du 
Choco; mais on trouve dans les plaines, à l’ouest du 
Bas-Atrato, à peine un seuil ou une faible arrête. Il 
n’existe entre l’isthme et la Cordillère d’.Antioquia 
pas un groupe de montagnes interposé semblable à 
celui qui lie indubitablement (entre Barc|uesiineto, 
Nirgua et Valencia) le chaînon oriental de la Nou- 
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vclfc-Grenadc ( la Sierra de la Suma Paz et la Sierra 
Nevada de Merida )'à la Qjrdillère du littoral de Ve- 
nezuela. . * V 

7“ Dans 1 ’ intérieur de la province du Clioco, le 
^ petit Ravin ( Quebrada ) de la Raspodura unit le 
Itio de’Noanaina, appelé vulgairement Rio San Juan, 
à la petite rivière de Quibdô. Cette dernière, grossie 
par les eaux de l’Andagueda et du Rio Zitara; forme 
le Rio d’Atrato qui se jette dans la Mer des An- 
V tilles, tandis que le Rio San Juan débouche dans 
la Mer du Sud. Un moine très actif, curé du village 
* de Novita, a fait creuser par ses paroissiens un petit 
canal dans le ravin de la Raspadura. Au moyeu de ce 
canal, navigable lorsque les pluies sont abondantes, 
des canots chargés de cacao sont vends d'une mer a 
l'autre. Voilà donc une communication intérieure qui 
existe depuis 1788, et que l’on ignore en Europe. Le 
petit canal de la Raspadura lie les côtes de deux 
Océans sur deux points éloignés l’un de l’autre de plus 
de c )5 lieues. Ce ne sera toujours qu’un canal de petite 
navigation ; mais il pourrait être fecilement agrandi, 
si l’on y joignait les ruisseaux connus sous le nom de 
Cano de las Anunas, dcl Calicho et d’Aguas claras. Des 
réservoirs et dis rigoles nourricières sont facilement 
établis dans un pays comiiie le Clioco où il pleut pendant 
toute l’année , et où le tonnerre se fait entendre tous les 
jours. D’après les notions que j’ai acquises à Honda et 
à Vilela près de Cali, par des personnes employées dans 
le commerce (^rescate) de la poudre d’or du Clioco, 
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le Rio Quibdù qui coinrtuinique avec le canal de la 
Mina de Raspadura se réunit prt>s (lu villa|;e de Qnllxlù r- 
( vxdgairemeiit appelé^Zitara ) avec le Rio de Zilara et, 
le Rio Aiidagueda ; mais selon une carte manuscrite . 
que je viens de recevoir du Clioco, et sur laquelle le 
canal de la Raspadura joint cgalc'mcut ( par lal. 
5“ao'?) le Rio San Juan et le Rio Quihdà, un p(ni 
au-dessus de la mine de Animas, le village de Quibdù 
se trouve j)lac<» au confluent de la petite rmère de ce 
nom avec le Rio Atrato qui, trois lieues plus liant, 
prt-s de Lloro , a reçu le Rio Andagneda. Depuis sein 
embouchure ^ lat. 4 "^') au sud de la pointe de Cha- " 
rainbira, le grtfnd Rio San Juan reçoit succcssivcs 
ment, en montant vers le N.-N.-E. ,'le Rio (ialima, 
le Rio del No (au-dessus du village de Noanama), le ^ 
Rio Tamana qui passe près de Novita', le Rio Iro, 
la Quebnida de San Pablo; et enfin, près du village 
de Tado, le Rio de la Platina. I^a province du Cboco 
n’est habitée que dans les bassins de ces rivières: elle a 
des communications de commerce , au nord , avec 
Cartliagène, par l’Atrato dont les rives sont entière- 
ment désertes depuis les 6“45' de latitude; au sud, 
avec Guayaquil, et (avant 1 786 ) avec A'^alparaiso, par 
le Rio San Juan; à l’est, avec la province de Popayan 
par le Tambo de Qdima et par Cali. Le ravin de la 
Raspadura qui sert de canal, et que je crois avoir fait 
œnnaître le premier en Europe, est confondu sou-, 
vent sur l(s cartes avec le portage de Calima et de San 
Pablo. l' Arastrndero de San Pablo conduit aussi au 
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Rio Quibdè,' mais plusieurs lieues au-dessus de IVin- 
^ boucliurc du caual de la Raspadura. C’est le elieiiiiii 
^ de cet Aràstnidero de San Pablo que preunenU 
cominiuiément les luarchandiscs que l’on envoie de 
^ Popayan par Cali, ïambo de Caliina et Novita, au 
Cboco dcl Norte, c’est-à-dire à Quibdô. Ou ne sau- 
rait révoquer en doute que sur un point quelconque 
de l’Amérique équinoxiale , soit dans l’isthme du 
Cboit), soit dans ceux de Panama, de Nicaragua et 
^4 de Huasacualco, la réunion de deux ports voisins par 
un canal en j)elUe section (de 4 — 6 pieds de fond), 
^ ou par une riviere canaUséCy forait naître' un grand 
mouvement de commerce. Ce canal en petite section 
agirait comme un chemin en Jer ( rail - way ) et 
. quelque petit qu’il fût, il vivifierait et abrégerait les 
cqmniunications entre les côte^s américaines occiden- 
tales, et celles des États-Unis et de l’Europe * : mais 
quelques convenables que soient des entreprises de ce 
genre, élira ne peuvent exercer sur le commerce des 
deux mondes l’influence puissante qu’aurait un véri- 
table canal océanique. 

* Les cûtea de V'arapez et cl^Hondufas ofTreDt aussi plusieurs ports 
très projirea aux cAnaujc de petite navigatitm. Dans le méridien de Son- 
zonate le Dulet cotre plus de ao lieues dans les terres , de sorte 

que la distance du village de Zacapa ( dans la province de Chiqui- 
niala près de rextrémité méridionale de Dulce) aux eûtes de 

T rOcéaii Pacifique, n*est que de ar lieues. liOs rivières du nord s*ap> 
prochent des eaux que les Cordillères d’Izalco et de Sacatepeque 
versent daus la Mer du Sud. A Tek du Golfo Dulce dans le partido de 
^ Conia 3 ngua , on trouve le Hiu Grande de Motagua ou Rio de tas Bo* 
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8° Sous les io“ (le latitude australe,’ à (kux ou 
• trois jourii(*es de Lima, ou arrive aux l>ords de la Ri- 
. vièRK UF. (iiTAiXAGA ( OH Hualloga ) , par Laquelle, 
sans doubler le cap de Horn, on peut se rendre aux 
côtes (lu (irand Para dans le Brésil. sources du i 
Rio Iluanuco *, qui se jette dans le Giiatlaga sont 
(Soignées près de Chinche de quatre à cinq lieues des 
sources du Rio Huaura, qui débouche dans l’Océan 
Pacifique. Même le Rio Xauxa, allluent de l’Apuri- 
mac ou Ücayale, prend son origine près de Jauli à 
peu de distance des sources du Rio Rimac qui tra- 
verse la ville de Lima. La hauteur de la Cordillère Pé- 
ruvienne et la nature du terrain y rendent impossible 
l’exécution d’un canal; mais la construction d’une . 
route commode, tracée de la capitale du Pérou au Rio 
de Huanucu, faciliterait le transport di^s marchan- 

degasde Gtialan, le Rio Camalecon , TUlua et le Lean c|ui sont navi- 
gables pour de grandes pirogues 4o à.>5o lieues dans rintérieur des 
terres. U est tr^a probable que la Cordillère qui fait ici Tarrète de 
partage est divisée par quelques vallées transversales. L'ouvrage Inté* 
res.sant que M. Juarros a publié à Guatimala, nous apprend que la 
belle vallée de Chimaltenango donne à-la-fois ses eaux aux cotes mé- 
ridionales et septentriouales. Des bateaux à vapeur ranimeront, je 
l'espère, bientôt le commerce sur les rivières de Motagua et de Polo- 
chic. \ oyti Relation historique , tome ni, page 137 . 

* Voyex la carte que le père Sobreviela a donnée dans le troisième 
volume d'un excellent ^oiiroal littcTaire publié à Lima sous le titre de 
Mercurio Peruviano. L'ouvrage de Skinner stir le Pérou est un extrait 
de ce journal, dont on s’est procuré à Londres quelques volumes, 
qui, malheureusement, ne sont pas les plus iutéressans. J'ai déposé 
l'ouvrage complet à la bibliothèque du roi h Berlin. * ' 
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dises en Eiiroj)o. Les grandes rivières de rUeayale et 
*^dii Guallaga porteraient , en cinq ou six semaines, 
les productions du Pérou à l’embouchure de X Ama- 
zone et aux côtes les plus voisines de l’Europe , tandis 
qu’il faut un trajet de quatre mois pour faire pafvenir 
ces mêmes marchandises au même point, en doublant 
le cîip de llorn. Ija culture dt*s belles régions situées 
sur la pente orientale des Andes, la prospérité et la 
richesse de leurs habitans, dépendent d’une libre na- 
vigation sur la Rivière des Amazones. Cette liberté 
que la cour de Portugal refuse aux Espagnols, aurait 
pu être acquise à la suite des^événeincns qui ont pré- 
cédé la paix de I Soi. 

9 ° Avant que la côte des Patagons fût suRisam- 
ment reconnue, on supposait que le Golfe de Saiilt- 
George , situé entre les 45“ et les 47“ de latitude 
australe, entrait assez avant dans les terres ^Our 
communiquer aux bras de mer qui interrompent la 
continuité de la côte occidentale , c’est-à-dire de la 
côte qui est opposée à l’archipel de Chayamapu. Si 
cette supposition était fondée sur di's bases solides, 
les bâtimens destinés pour la Mer du Sud pourraient 
traverser l’Amérique méridionale lieues au nord 
du détroit de Magellan , et raccourcir leur route de 
plus de 700 lieues. Les navigateurs éviteraient par là 
les dangers qu’offre encore , malgré le perfectionne- 
ment de la science nautique, le voyage autour du cap 
de Horn et le long des côtes Patagones occidentales, 
depuis le Cap Pilarès jusqu’au parallèle de l’archipel 
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des îles Chonos. En 1790, ces idées avaient fixé l’at- 
tention de la cour de Madrid. Le vice-roi du Pérou ; 
M. Gil Lemos , administrateur intègre et zélé, en- 
voya une petite expédition sous les ordres de M. Mo- 
raleda *, pour examiner la côte australe du Chili. J’ai 
vu que dans l’instruction qu’il reçut à JJma ,* on lui 
ordonna le plus grand secret dans le cas qu’il fût assez 
heureux pour découvrir une communication entre lès 
deux mers. M. Moraleda reconnut, en 1793, que 
l’Estcro de Aysen, visité avant lui en 1763 par les 
pères jésuites José Garcia et Juan Vicuna, est, de 
tous les hras de mer , celui par lequel l’Océan Paci- 
fique s’étend le plus vers l’est. Cependant, cet Estero 
n’a que 8 lieues de long, et il se termine brusquement 
un peu au-delà de l’//e de la Cruz, où il reçoit, près 
d’une source éhaude , une rivière de peu de largeur. 
L’Ijstcro de Aysen, situé sous les 45°28' de latitude, 
reste , par conséquent , éloigné du golfe de St. George 
de 88 lieues. Ce dernier golfe a été exactement relevé 


* Don Joso de Moraleda y Montero visita Tarchipel de CKiloe , 
celui de lus Chonos et la cote occidentale des Patagons , depuis 1787 
jusquVn 179^. Il existe dans les archives de la vice-rovautéde Lima 
deux manuscrits intéressans , rédigés par M, Moraleda ; Tun porte le 
titre : al reconocimiento de las Jslas de Ckiloe , 1786; Taulre com- 

prend la Reconocimiento del Archipelago de los Chonos x Costa occidental 
Patagonica, 1793-179^5. Il serait intéressant de publier des extraits 
de ces journaux qui contiennent des détails curieux sui^ les villes de 
losCesareset derArguello,que Ton prétrtid avoir été fondées en i 554 * 
et que des relations apocryphes placent entre les 4 a et 49^ de latitude 
australe. . 
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par l’cxpëdition tic Malaspiiia. Dtÿà en i on avait 
soupçonne en Europe une autre comiminication entre 
la baie de St- Julien ( lat. 5o®53') et la Mer I*acifiqtie. 

J’ai tracé, sur une même planche, les neuf points 
qui semblent présenter des moyens de communica- 
tion entre les deux mers, en réunissant des rivières 
voisines , soit par dts canaux , soit par des routes qui 
focilitent le transport jusqu’aux endroits où les ri- 
vières deviennent navigables. Ces esquisses ne sont 
pas d’une exactitude égale, en les considérant sous 
le rapport des fondemens astronomiqxies; il ne s’agis- 
sait que d’éviter au lecteur la peine de chercher sur 
plusieurs cartes ce que l’ou peut réunir dans une 
seule. C’est au gouvernement qui possède la partie la 
plus belle et la plus fertile du globe, de faire perfec- 
tionner, ce que je n’ai pu qu’indiquer dans cette disens- 
sion. Deux ingénieurs espagnols, MM. Ia' Maur, ont 
dressé avec beaucoup de soin le plan du canal de los 
Guines', projetté pour traverser toute l'île de" Cuba , 
depuis leBatabanoJ«S(|u’à la Havane. Un nivellement 
semblable, fait à l’isthme de Cuasacüalco , au lac de Ni- 
caragua , entre Cruces et Panama , et entre Cupica et le 
Rio Naipi **, dirigerait l’homme d’état da’ns son choix; 
on apprendrait si c’est au Mexique, dans le Nicaragua 

* Voyez la «econde note. fi 

** Les notion«.qne le major Alvarez vient de communiquer au ca- 
pitaine Cochrane ne sont pas favorables ii rutilité d’un canal entre K- 
Rio Naixô ou Naipipl (affluent de l'Atrato) et là baie de Cupica ou 
Tiipica. Cft voyageur assure que le Naipipi est rempli de barrages, 
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ou au Daficn que l’on doit exécuter cette grande en- 
treprise faite pour immortaliser un gouvernement qui 
së'rai t’occupé des vrais intérêts de l’humanité. 

I.,a longue circonnavigation de l’Amérique méridio- 
nale serait dès-lors moins fréquente; -on ouvrirait un 
chemin, sinon pour les vaisseaux, du moins pour les 
marchandises qui doivent passer de l’Océan Atlanti- 
que dans la Mer du Sud. Nous aimons à croire que les 
temps n’existent plus, « où l’Espagne, par une poli- 
« tique ombrageuse, voulait refuser aux autres peuples 
« un chemin à travers des possessions dont elle a dé- 
« robé long-temps la connaissance au monde entier*.» 
Ees hommes éclairés-qui.sc trouvent à la tête du gou- 
vernement, apprécieront les projets d’utilité publique 
qu’on leur propose ■: la présence d’un étranger ne sera 
plus lègardéc comme un danger pour la patrie. 

Quand un canal de communication réunira les 
deux Oc^ns, les productions de Nootka-Sund et de 
la Chine seront rapprochées de l’Europe et des Etats- 
Unis de plu? de aooo lieues. G«- n’est qu alors que' 
de grands’ changemens s’effectueront dans l’état Jjo- 
litique de l’Asie orientale ; car eette langue de terre, 
contre laquelle se brisent les flots de l’Océan Atlan- 


ri (|ue ristlime entre la rivière et le» eûtes de l’Océan Pacifique est tra- 
versée par trois rangée» de copines. ( Journal of a rasidenca and travtls 
in Colombia diirin^ the jears i8a3 and l8a4, bjr capU Charles Stuart 
Cochtane, vol. i, pag. 448-) 

* 51. de Flturieu, dans ses note» savantes sur le F qyage de Mar- 
chand , ton). I , pag. 3tit>. 
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tique, est, depuis des siècles, le boulevard de l’gidé- 
pendance de la Chine et du Japon. 

Comme M. de Humboldt a donné récemment beaucoup plua de 
dcveloppement aux idées qu'il a exposées, dans ce chapitre, sur la 
possibilité d'un canal océanique, nous renvovons le lecteur au 3* vo- 
lume de laite/atton historique, p. iiy — 147 , en nous bornant 4 em- 
prunter 4 cet ouvrage quelques données numériques : • H reste 4 
prouver, dit notre auteur, par l’analogie de ce que les hommes ont 
exécuté dans l’état de notre civilisation moderne, la possibilité de 
réaliser la jonction eptre les deux mers. A mesure que les pr&blémes 
deviennent compliquait qu’ils dépendent 4-la-rois d’un grand nom- 
bre d’élémens variâmes par leur nature, il est plus dilbcile de fixer le 
maximum des elTorts que rintelligcnce et la puissance physique dés 
peuples sont en état d’exercer. S’il n’était question ici que de canaux 
en section ntoyennede 3 à fi pied.S de profondeur, et ne servant rpi’4 
la navigation iutérieure , je pourrais citer des canaux exécutes de-- 
puis long-temps qui franchissent des arrêtes de montagnes de 3oo 4 
58n pieds de hauteur. Depuis long-temps les ingénieurs ont si pe? 
regarde 58o pieds, c’est-4-dirc la hauteur du bief de distribution de 
Naurnute au canaidu Midi, comme le maximum qu’on puisse raison- 
nablement atteindre, qu’un homme célébré, M. Perronnet , avait con- 
sidéré comme très praticable , le projet du canal de Bourgogne entre 
rYonne et la Spéne , qui devait franchir ( près de Pouilly ) une h-au- 
teur de fia I pieds au-dessus des basses eaux de i Yonne : mais de sem- 
^ hlables projets importans pbur la prospérité du commerce intérieur 
'd'un pays, ne constituent guère.ce que l’on appelle des canaux de na- 
vigation océanique. De ces canaux nous en connaistons déj4 trois 
exécutés sur une grande échelle , le canal de l’Eyder ou du Uolstein , 
qui reçoit des b4timens de i.io 4 ifio tonneaux, le canal de la Nord- 
Hollaiide et le canal Calédonien, qui est, je ne dirai pas le plus 
utile ,. mais le plus magnifique ouvrage hy draulique exécuté jusqu’4 
ce jour. I-e canal de la Nocd-Hollande dont l’exécution fait le plus 
grand honneur au gouvernement des Pays-Bas, est navigable pour 
des frégates de 44 canons, tirant ifi pieds d’eau. Il a iS lieues de 
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long, et 190 pa« de large In oii il est le plus rétréci. Le Canal Calé" 
donien a été terminé dans l'espace de seize ans ; U peut donner 
passage à des frégates do 3 a canons, et à de forts navires employés 
dans le commerce des mers lointaines. Sa profondeur moyenne est 
de i 8 pieds 6 pouces, et sa largeur^ h la ligne de fond, de 47 pieds. 
I^es écluses , au nombre de vingt-trois, ont 160 pieds de long sur 
37 pieds de large. ottudOlédonien a coûté prés de quatre millions 

de piastres, c*est'à-dire, 9,700,000 piastres de miSins que le canal de 
l^nguedoc, si Ton réduit le marc d'argent au cours actuel de là mon- 
naie. L*aper<^u de la dépense générale des travaux du canal de Suez, 
projeté par M. I-e Père^^à l’époque de rexptsdilion de Bonaparte 
en Egvpte, s’élevait h cinq ou six millions de piastres, dont un tiers 
.'Uirait appartenu aux canaux subsidiaires du Caire et d’Alexandrie. 

profondeur du canal océanique, projeté A^s l’Amérique aus- 
trale, pourrait être moindre que fa profondeur du canal Calédonien. 
Te! est le changement que de nouveaux systèmes de commerce et 
de navigation ont produit depuis quinze aiHkdans la capacité ou le 
}K>rt des vaisseaux employés le plus communément dans les échanges 
hvec Calcutta et Canton, qn’en examinant avec attention «la liste 
pfRrielle des bâtimens qui, pendant deux ans (de juillet tSii à 
juin 1893) ont fait le commerce de Londres et Liverpool avec 
rinde et la Chine, on trouve sur un total de 9 t 6 bâtimens deux 
tiers au-dessous de 6uo tonneaux , un quart entre 900 et i4oo ton- 
neaux, et un septième aunlessous de 4 **u tonneaux. En France, 
dans les ports.de Bordeaux , de Nantes et du liAvre, lé tonnage mo\ en 
des bâtimens de l’Inde est de 35 o tonneaux. Le système des petites 
expéditions est surtout suivi aux Etats-Unis, où l’on sent tous lesavan- 
tages du çbargemeiit prompt des navires et d’uiic'rirculatioii rapide 
des capitaux. I.c port moyen des vaisseaux américains qui vont dans 
rinde autour du cap de Bonne-E.spérancc, ou au Pérou, autour du 
cap de Horn, est de tonneaux. Les lialeinicrs de la Mer du Sud 
n’en ont que deux ou trois cents. Ces donni'*es prouvent suffisam- 
mrnlquc, dans l’état aaucl du commerce du monde, un canal de 
jonction tel qu’on le projette entre l’Océan Atlantique et la Mer du 
Sud, est suffisamment grand , si par l’mVie de ta section et la capacité 
de ses écluses il peut donuer passage â des navires de 3 oo â- 4 <>^ 
tonneaux. CVst le mhiirmm de la limite des dimensions que la cou- 
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structinn du ràiial doit Atteindre ; cette liinitt* une cafiacit*' 

presque égale à celle du canal deTEyder, mui.s une ea[iHcitê moin* 
dre. (}ue celle du cânal Calédonien. Il e&t vrai (pie le ne 

déterniine que d'une manière approximative le tirant iTcau des ua* 
vires, car une coo&truction plus ou moins One influe âda -fois sur la 
tnardie et sur le port. On ])eut admettre cependant qu'une profon- 
deur moyenne de à pieds et demi^|^fl|ra mesure française) 
suffira pour le canal de jonction oex-ani ' 

> Les ouvrages gigantesques de l'Enrope, tels que le ca&I^Calédo- ^ 
iiieii, le canal de la Nord-Hollande et celnide Fortli et Clydc^ njont 
eu que de petites hauteurs à fraiicliir, moins de 160 pieds. Les^ ca- 
naux qui traversent des arrêtes de 4<>^ à fioo pieds n’ofTrent jusqu'ici 
<|ue 4^6 pi^s de profondeur. Les difficultés augmentent avec l'élé- 
vation de l'arrête d^^artage, avec la profondeur des excavations, 
avec la largeur et non avec la multiplicité des écluses. 11 ne s'agit pas 
seulement de creuser le canal, il faut tire sûr aussi que la 'quantité 
d’eau dérivée des ]>arties supérieures au point de partage soit l♦ujo^rs 
suffisante pour alimentR' le canal et pour remplacer ce qui §e perd, 
par les éclusées, par l'évaporation et les . filtrations. VEscaUer de 
/Vrpoine, dans le canal Calédonien, nous offre l'exemple do sas adeoDés 
qui élèvent des frémis dans un très court espace detetnps à Go pieds 
de hauteur. Or, cet;Mhrrage'hydraulique n'a coûté cpie x57,ôoo pias- 
tres , c'est-à-dire , cinq fois moins (pie trois puits de la mine deVn- 
lenciana, près de Giianaxuato ;-et dix Escaliers de Neptune feraient 
franchir h des navires de 5 oo tonneânx une arrête de partage de 600 
pieds, arrête plus élevée que la chaîne des Corbières, entre la Médi- 
terranée et rOcéan Atlanticfue. Nous n’insistnus ici que sur lapossi- 
bilité d’exécuter des ouvrages que certainement on«D(ksrra pas forcé 
d’entreprendre. 

• En comparant les difTérentes routes autour du cap de Bonne- 
Esp«'Tance, autour du cap de Honi. ou à travers une coupure de 
l'isthme dans l’Amérique centrale, il faut distinguer soigneusement 
entre les olqets du commerce et la différente position des peuples 
(pii voudraient y prendre port. Le problème des mutes se présente 
d'une manière toute diffi^rente à un négociant anglais ou à un né- 
gociant ai^lo-américain ; de même ce problème important est au-« 
‘^trement résolu par ceux qui font le commerce direct avec le Chili, 
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■Tec rinde et la Chine , ou par ceux dont les spécnlations sont di- 
rigées rers le Pérou septentrional et les côtes occidentales de Goa- 
ümala et du Mexique, vers la Chine (après avoir visité la côte nord- 
ouest de l’Amérique ) , vers la pèche du cachalot dans l’Océan-Paci- 
fique. Ce sont ces trois derniers objets de la navigation exécutée par 
les faahitaiis de l'Europeet des États-Unis que la coupure d'un isthme 
américain favoriserait le plus iudubitablemeiit. 11 y a de Boston à 
Noutka , ancien centre du commerce des fourrures sur la côte nord- 
ouest de l’Amérique, à travers le canal projeté de Nicaragua , ïioo 
lieues marines; le môme voyage est de 5soo lieues, si l’on fait, 
comme c’est le cas jusqu’ici, le tour du cap de Hom. Les trajets 
sont , pour un vaisseau qui part de Londres , ou de 3ooo on de Sooo 
lieues. U résulte de ces données un raccourcissement de route , pour 
les Américains des États-Unis, de 3ioo lienès ; pour les Anglais, 
de sooo lieues , sans mettre eu ligne de compte la chance des vents 
contraires et les dangers de la navigation si différens dans les deux 
voies que uous mettons en parallèle. Ia comparaison est beaucoup 
moins favorable pour la navigation a travers l’Amérique centrale, 
sous le rapport du chemin et du temps , lorsqu’il s’agit du commerce 
direct avec l’Inde et la Chine. Les vaisseaux parcourent ordinaire- 
ment autour du cap de Bonne-Espérance , de Londres à (ianton , en 
coupant deux fois l’équateur, 44oo, de Boston i Canton, 43oo lieues; 
si le canal Nicaragua était creusé, ces longueurs de route seraient 
de 4^0 et 4aoo heues marines. Or, dans l’état actuel du perfection- 
nement de la navigation, la durée ordinaire d’un voyage des Etats- 
Unis, ou d’Angleterre en Chine, autour de l’extrémité de l’Afrique, 
est de lao 4 i3o jours. En fondant les calculs sur l’analogie des 
voyages de I^>slon et de Liverpool à la côte des Indiens Mos<{uitos^ 
et d’Acapulco à Manille, on trouve io5 à ii5 jours pour le voyage 
dés États-Unis ou de l’Angleterre 4 Canton, en restant dans l’hémis- 
phère boréal, sans jamais couper l’équateur, c’est-à-dire en profitant 
du canal de Nicaragua et de la constance des vents alités dans la 
|>artie la glus paisible du Grand-Océan. La différence de temps se- 
rait donc 4 peine d’un sixième ; on ne pourrait revenir par la même 
route , mais en allant en Chine , la navigation serait plus sûre daut 
toutes les taisons. Jé pense qu’une nation qui a de beaiu étabhsse- 
mens 4 l’extrémité de l’Afrique et 4 l’Ile-de-Erance , préférerait assex 
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généralement l’ancienne route de l’oueM i l’est qui fait éviter en 
même temps les maladies que les marins peuvent prendre daits lu 
canal de Nicaragua. Les principaux et véritables objets de la coupure 
de l'isthme américain sont la prompte communication avec les 
côtes occidentales du Nouveau-Continent, le voyage de lé Havane et 
des Etats-Unis é Manille, les expéditions faites d’Angleterre et du 
Massachussets à la côte des fourrures ^côte nord-ouest) ou aux Mes de 
rOcéan-Paci£qne pour visiter plus tard les marchés de Canton ‘et 
de Macao.» " 

• Qnant au mode d’exécution snr lequel j’ai été récemuient con- 
sulté par des personnes éclairées qui appartiennetit aux nouveaux 
gouvememensde l'Amérique équinoxiale, je pense qu'une association 
par actions ne devrait être formée que lorsque la possibilité d'un ca- 
nal océanique, propre é recevoir des bàtimens de trois i quatre ceots 
tonneaux, aura été prouvée entre les y" et 1 8° de latitude boréale , et 
que l'on aura reconnu le terrain dans lequel on veut entreprendre 
les travaux. Il serait dangereux de faire un choix avant d'avoir exa- 
miné, d’après un plan uniforme, les isthmes de Tehuantepec, de 
Nicaragua, de Panama , de Cnpica et du Choco. Quand les plans 
et les profils des cinq terrains pourront être rois sous les yeux du 
public, une discussion libre et franche éclaircira les avantages et les 
désavantages de chaque localité , et l’exécution de cet important ou - 
vrage sera'confiée à des ingénieurs qui ont concouru é l’exécution de 
semblables travaux en Europe, hr eonpagnie de jencùon trouvera des 
actionnaires parmi ceux des gouvememens et des citoyéns qui, im- 
passibles à l'appét du gain et cédant à de plus nobles impulsions, 
s’enorgueilliront de l’idée d’avoir contribué il une oeuvre t|igne de la 
civilisation du dix-neuvième siècle. • n 

• D’ailleurs, et il est prudent de le rappeler ici, l’^ppét du gain même, 
base fondamentale de toutes les spéculations financères , n’est point 
illusoire dans l’entreprise dont j’embrasse la défense avec chalear. 
Les dividendes des compagnies qui ont obtenu en Angleterre la con- 
cesssion d’ouvrir des canaux prouvent l'utilité dç ces entreprises, 
pour les actionnaires. Dans un canal de jonction des mers , les droits 
de tonnage peuvent être d'autant'plus considérables que les navires 
qui veulent profiter du noüveau passage pour aller suit à Guayaqùil 
et à Lima , soit à la'-péche du cachalot , soit à la côte nord-ouest de 
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rAsiérique et à Otnton, raccourcissent leur cheniin et évitent les 
hautes latitudes australes souvent dangereuses dans la mauvaise sair 
soft. L'activité du passage augmenterait à mesure que le commerce se 
familiariserait davantage avec la nouvelle route d'un Océan à l'autre. 
Dans le cas même que les dividendes ne s«*aient pas assez considé* 
râbles , et que les capitaux placés dans cette entreprise ne porteraient 
pas les intérêts qu'offrent les nombreux emprunts des gou vernemens , 
depuis la côte des Indiens Mosquitos jusqu*aux derniers confins de 
l'Europe , il serait 4e l'intérét des ^ands états de l'Amérique espa* 
gnôle de soutenir cette entreprise. C'est mettre en oubli ce que l'ex* 
périeimp et l'économie politique enseignent depuis des siècles que de 
restreindre Tutilité des canaux et des grandes routes aux droits 
que paie le transport des marchandises, et de ne compter pour rien 
rinlluence qu'exercent les canaux sur l'industrie et sur la propriété 
nationale. • 
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CHAPITRE III. 

ASPECT PHYSIQUE DU ROYAUME DE LA NOUVELLE-ESPAGNE 
COMPARÉ A CELUI DE l'eUROPE ET DE l’aMÉRIQUE MERI- 
DIONALE. INÉGALITÉS DU SOL. INFLUENCE DE CBS 

/NÉGALITÉS sua LE CLIMAT, LA CULTURE ET LA DEPENSE 

V • . ‘ 

MILITAIRE DD PAYS. ËTAT DES COTES. 

Nous avons considéré jusqu’ici la vaste ^‘tendue et 
les limites du royaume de la Nouvelle-Espagne. Nous 
avons examiné ses rapports avei^ les autres possessions 
espagnoles, et les avantages qüi peuvent résulter de la 
configuration de ses côtes pour les communications 
entre la Mer, des Antillijs et le Grand Océan. Traçons 
maintenant le tableau physique du pays; fixons nos 
regards sur les inégalités de son sol , et sur riiiflueocc 
que cette inégalité exerce sur le climat, su>- l’état de la 
culture et sur la défense militaire du Mexique. Nous 
nous bornerons à présenter des résultats généraux. Les 
détails minutieux de l’histoire naturelle descriptive 
n’appartiennent pas à la statistique; mais on ne saurait 
se former une idée précise de la richesse territoriale 
d’un état sans connaître la charpente des montagnes,, 
1a hauteur à laquelle s’élèvent les grands plateaux de 
riiilérieur et la température qui est propre à ces ré- 
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gions dans lèsqucllcs les climats se succèdent coniinc 

par étages les uns au-dessus des autres. 

En embrassant d’un coup-d’œil général toute la 
surface du Mexicjue, nous voyons qu’un tiers seule- 
ment est situé entre les tropiques , et que les deux 
autres tiers appartiennent à la zone tempérée. I^a der- 
nière partie a 8-ji,ooo lieües carrées; elle- comprend 
les Prwincias internas , dont les unes sont- soumises 
à l’administration immédiate du vice-roi du Mexi([ue 
(par exempb*, le nouveau royaume de Léon et la pro- 
vince du Nouveau-Santander ), et les autres gouver- 
nées par un commandant-général particulier. Ce com- 
mandant exerce son influence sur les Intendances 
de Durango et de Sonora, et sur les provinces de Co- 
hahuila , de Texas et du Nouveau-Mexique , régions 
peu habitées, dont l’ensemble est désigné par la dé- 
nomination de Provincias internas de la Comen~ 
danda gerteral, pour les distinguer des Prodndas 
inlernus del Vireynato. • ' 

'D’un côté, de petites portions des provinces sep- 
tentrionales' de la Sonora et du Nouveau-Santander 
dépassent le tropique du Cancer;' de l’autre, les In- 
tendances méridionales de Guadalaxara , do Zacatecas 
et de S. Luis Potosi ( surtout les environs des mines 
célèbres de Catorce ), s’étendent un peu au nord de 
cette limite. On. sait quode climat physique d’un pays 
ne dépend pas seulement de sa distance au pôle, mais 
en même temps de son élévation au-dessus du niveau 
de 1a mer, de la proximité de l’Océan, de la coufi- 


Digitized by 


CHAPITAE III. 


a5i 

guration dy terrain et d’an grand nombre d’àutres 
circonstances locales. Par ces mémej causes, des 36,ooo 
lieues carrées qui sont situées- dans la zone torride , 
plus de trois cinquièmes jouissent aussi d’un climat 
froid ou tempéré. L’intérieur de la vice-rojauté du 
Mexique, les pays connus jadis sous les dénomina- 
tions d’Anahuac et de Mechoacaa, et toute la Nou- 
velle-Biscaye, forment un plateau immense élevé 
de aooo à a5oô mètres au-dessus du niveau des mers 
voisines. 

A peine existe-t-il un point sur le globe» ilont les 
montagnes présentent une construction aussi extraor- 
dinaire que celles de la Nouvelle-Espagne. En Europe, 
la Suisse, la Çavoie et le Tyrol sont regardés comme 
des pays très élevés; mais' cette opinion n’est fondée 
que sur l’aspect qu’offre l’agroupement d’un grand 
■nombre de cimes perpétuellement couvertes de neige, 
et disposées dans des chaînes souvent parallèles à la 
chaîne centrale. Les cimes des Alpes s’élèvent à 3goo, 
même à 4700 mètres de hauteur, tandis que les plaines 
voisines dans le canton de Berne n’eu ont que l\oo 
à 600 . Cette première élévation très médiocre peut 
être considérée comme celle de la plupart des pla- 
teaux d’une étendue considérable en Souabe , en Ba- 
vière jct dans la Nouvelle-Silésie, près des sources de 
la Wartha et de la Piliza. En Espagne, le sol des deux 
Castilles a un peu plus de 58o mètres ( 3oo toises ) 
d’élévation. En France, le plateau le plus haut est 
celui deJ’ Auvergne, sur lequel reposent le Mont-d’Or, 
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l(;Cuntal(!t U“ Piiy-dc-Dôino; réicvatioii di; ve plateau, 
d’après les observations de M. de Bueli,est de 720 mè- 
tre^ (370 toises). Ce.s exemples prouvent qu’en gtijiéral, 
en Europe, les terrains élevés (jiii présentent l’aspect 
de plaines , u’ont guère plus de 4<>o à 800 métrés 

de hauteur au-dessus du niveau de l’Océan. * 

/ 

Peut-être qu’en Afrique, vers les sources du Nil **, 
et en Asie sous les 34 et 37“ de latitude boréale, on 
trouve des plateaux analogues à ceux du Mexique; 
mais les voyageurs qui ont parcouru ces dernières ré*- 
gions, nous ont laissés dans une ignorance parfaite 
sur l’éb-vation du Tliibet. I>es passages de l’Ilimalaya 
ont généralement la hauteur du sommet du Mont- 
Blanc , et le capitaine Webb trouve fc lac Alpin , 
Bawun-Rhudd, duquel sort la rivière du Sntledgc (très 
prè*s du fameux lac Manassarowar ) à plus de 4 ^t> 
mètres au-dessus du niveau de l’Océan. On a plutôt 
mesuré jusqu’ici les sonunets des montagnes et les 
ccr/s ou paisages, que les hautes plaines du Thibbt, 
celles par exem|)lc qui entourent Lassa et Ladack : 
mais je ne doute aucunement que la hauteur moyenne 
du plateau compris entre les chaînons de l’Himalaya 

* D’après Ie8^mesure8*lefi pius récentes ( Hum)>oI<It , Beiation histo^ 
riifue , toni. iii, pag. ao8) , le plateau de rintérienr de l’Espagne a 33o 
H 36o toises ; celni de la Snjsse, entre les Alpes et le Jura , ^70 toises ; 
celui de la Bavière a6o toises; celui de la Sonabe i5o toises de hau- 
leur. E — E. 

** D’après Bruce ( vtjl. iii , pag. , 85a et 71a), les sources du ^ 

Nil bleu , dans le Gogain , sont élevées de 3aoo mètres au-dessus du 
niveau de la Mediterranée. ' . ' 


Digitized by Google 


CHAPITRK m. 


a53 


(rt fki Zanglii^ oii Kuen-Lifti n’cxcède 35 oo mètres, 
l’ios au nord le prand désert de Gobi, au nord-oiu’sl 
de la < llûne, n’atteint , d’après l’ouvrage du père Du- 
halde, (pie i/|Oo mètres de hauteur. Le colonel Gordon 
avait assuré à M. Ijibillardièrej que depuis le Gap 
de Bonnê-Espéraneè jusqu’au ai“ degré de latitude 
australe, le sol de l’Afriqnc s’élevait insensiblement 
«à aooo mètres ( tooo toises ) de hauteur *, et des 
misufiîs faites plus rik;emment ont prouvé la justesse 
de cette opinion. Tout le plateau africain au nord du 
parallèle de 3 i” habité par les Betjuanes, l«?s Roranas 
et les Bosjesmans a 880 toises d’élévation au-d(‘sslis 
du niveau de l’Océan. ** 

La chaînc*des montagnes qui forme le vaste pla- 
teau du Mexique est la même que celle qui , sous le 
nom des Andes, traverse toute l’Amérique méri- 
dionale ; cependant 1a constnietion ôu charpente de 
"■ cette chaîne, difiï’re beaucoup au sud et au nord de 
l’équateiJt. Dans l’hémisphère austral, la C-ocdil|èrc 
est partout déchirée et interrompue par des crevnsse.s 
(jui R'ssemblcnt à des liions ouverts et non ^'emplil 
d(î substances hétérogènes. S’il y existe des. plaines 
élevées de 2700 à 3 ooo mètres ( i/joo à i 5 oo toises ), 
comme dans le royaume de Quito, et jflus au nord 
dans la Province de los Pastos^ elles ne sont pas com- 
parables en étendue à celles de la Nouvelle-Espagne; 

* Lübillardière, tom. i, pag. 89. 

** Barrow, Travels in the interior of South Africa, tom. I^pag. 10, 
XJcIitcnatein , Êeisenim südlichen Àfriea ^ tom. 11, pag. 544* 
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ce sont plutôt '(les vallées longitudinales limitées par 
(leux brandies de la grande Cordillère des Andes. Au 
iUexiquc, au contraire, c’est le dos même des monta- 
giH» qui forme le plateau ; c’est la direction du plati^u 
qui désigne, pour ainsi dire, celle de toute la chaîne. 

Au Pérou, les cimes les plus élevées constituent la 
crête des .\ndes; au Mexique, ces mêmes cimes, moins 
colossales, il (st vrai, mais toutefois hautes de 4900* 
à 5400 mètres ( a 5 oo à 1770 toises ) , sont ou disper- 
sées sur le plateau, ou rangeas d’après des lignes qui 
n’ont aucun rapport de parallélisme avex: l’axe prin- 
cipal de la Cordillère. I^e Pérou et le royaume de la 
NouvelloCrenaelc offrent des vallées transviîrsales dont 
la profondeur perpeiuliculairc est quelquefois de i 4 oo 
mètres ( 700 toises ). C’est l’existence de ces vallées qui 
cvnpt'che les hahitans de voyager autrement qu’à cheval , 
à pied ou portés sur le dos d’indiens appelés carga- 
(hres. I 3 ans le royaume de la îîouvelle-Espigne , au con- • 
traire, les voitures roulent depuis la capitale de Mexico 
.jusqu’à Santa-Fc, dans la province du Nouveau-Mexi- 
que, sur une longueur de plus dé aaoo kilomètres ou 
5 oo lieues communes. Sur toute cette route, l’art n’a 
pas eu à surmonter dos difficultés considérables. 

En général , le plateau mexicain est si peu inter- 
rompu par les vallées, sa pente est si uniforme et si 
douce, que jusqu’à la ville de Durango, située dans la 
Nouvelle-Biseaye, à i 4 o lieues de distance de Mexico, 
le sol reste constamment edevé de 1700 à 2700 mètres 
( 85 o à 1 35 o toises) au-dessus du niveau de l’Océan voi- 
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sin : c’cst la hauteur des passages du Mout-CeJiis, du 
Saint-Gothard et du Grand Saiut-Bernard. Pour pré- 
senter dans tout son jour un phénomène géologique si 
curieux et si nouveau, j’ai fait cinq nivclleiiicns baro- 
métriques. Le premier traverse le royaume de la tiou- 
velle-Espagnc , depuis les côtes de la Mer du Sud j usqu'à 
celles du golfe Mexicain, d’Acapulco à Mexico, et de 
cette capitale à la Vera-Cruz. Le second nivellement 
s’étend de Mexico par Tula,.Queretaro et Sulamanca 
à Guanaxuato; le troisième comprend l’intendance de 
Valladolid, depuis Guanaxuato à Patzeuaro et au vol- 
can de Jorullo; le quatrième conduit de Valladolid à 
Toluca, et delà à Mexico; le cinquième embrasse les 
environs de Moran et d’Actopan. Ia: nombre des points 
dont j’ai détenniné la hauteur, soit au moyen du baro- 
mètre, soit trigonométriquemeut, s’élève à ao8; ils sont 
tous distribués sur un terrain contenu entre les lG" 5 o' 
et ui°o' de latitude boféale, et li« loa^S' et 98"28'.de ^ 
longitude (occidentale de Paris). Au-delii de ces limites, 
je ne connais ([u’un seul endroit dont l’élévation soit 
exactement déterminée. Cet endroit est la ville de Du- 
rango, dont la hauteur au-dessus du niveau de l’Océan, 
déduite de la hauteur moyenne du baromètre, est de 
2000 mètres ( 1027 toises). Le plateau du Mexique 
conserve, par conséquent, sa hauteur extraordinaire 
même en s’étendant vers le nord , bien au-delà du 
tropique du Cancer.. , • 

Ces mesures barométriques, jointes aux observa- 
tions astronomiques que j’ai faites sur la même éten- 
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«lue de terrain, m’ont mis en «îtat de former les cartes 
physiques qui accompagnent cet ouvrage. Elles con- 
tiennent une si’ric de coupes vcrticali's ou de profils. 
4,’ai essayé de représenter d«'s pays «-ntiers d’après une 
méthode qui , jusqu’à ce jour , n’a été employée «pic 
|K)ur d«*s mines ou pour de petites portions de terrain 
par lesquelles on a voulu tracer «les canaux. Dans la 
statistique du royaume de la Nouvelle-Espagne, il a 
fallu se borner à «l«‘s dessins proprt's à inspirer de 
l’intéivl sous le point de vue de l’économie polititpie. 
I^a physionomie d’un pays, ragroupeinent d«?s mon- 
tagnes, l’étendue d«‘s plat«>aux, l’élévation quiim «léter- 
ininc la température et la sécheresse , tout ce qui consti- 
tue la constru«’tion physique du glolte, a les rapports 
les plus essentiels avec l«‘s progrès «le la population et 
avec le bien-i'tre des hahitans. Ce sont lc!S modifica- 
tions de la surface de la terre qui influent sur l’état de, 
l’agriadlure variée selon ta différence des «Tun 4 ts et la 
dit ectitm dss lignes isolhennes, sur la facilité du com- 
merce intérieur, sur les communications plus ou moins 
favoris«‘cs par la nature du sol, enfin sur la défense 
militaire dont dépend la sûreté extérieure du pays. 
Sous CCS rapports seuls, de grandes vues géologi«pi«îs 
deviennent susc«‘ptibles d’intéresser riiomme d’état, 
lorsqu’il cherche à «îvaluer les forces et la ricluîsse 
territoriale des nations. 

Dans l’Amérique méridionale , la Cordillère des .Andes 
pn*s«mtc, aussi à d’immenses hauteurs, des terrains en- 
lièn‘m«-nt ums. Tel est l«* plateau élevé de a658 mètres 
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(de i365 toises) dans lequel sc trouve k ville de Santa- 
Fe de Bogota, et qui est cultivé en froment d’Europe y 
en pomjnes-de-terrc et en Chenopodium. Quinoa : tel 
est le plateau de Caxamarca au Pérou , l’ancienne ré- 
sidence de l’infortuné Atalmalpa , que j’ai trouvé élevé 
de a86o mètres ( 1464 toises ). Les grandes plaines 
d’Antisana, au milieu desquelles s’élève la partie du 
volcan qui entre dans la limite des neiges perpétuelle^ 
ont 4 100 mètres ( aïoo toises) de hauteur au-tlessus 
du niveau des mers. Ces plaines dépassent de 38 q 
mètres ( aoo toises ) la cime du Pic de Ténériffe ; ol^ 
sont tellement unies, qu’à l’aspect du soI|natal , les 
personnes qui liabitcnt ces contrées élevées ne ’se 
doutent pas de la situation extraordinaire dans laquelle 
la nature les, a placées. Cependant , tous ces plateaux 
de la Nouvelle-Grenade, de Quito et du Pérou, n’ont . 
pas au-delà de 4« lieues carrées. Comme ils sont d’un 
accès pénible et séparés les uns des autres par des 
vallées profondes, ils favorisent très peu le transport 
des denrées et le commerce intérieur. Cx)uronnant des 
cimes isolées, ils forment, pour ainsi dire, 'des îlots 
au milieu de l’Océan aérien. Aussi les peuples qui 
habitent cos plateaux glacés y restent concentrés; ils 
craignent de descendre dans les pays voisins, où règne 
une chaleur étouffante efuuisiblc aux habitaiis primi- 
tifs des hautes Andes. • 

Au Mexique, le sol présente un aspect entièrement 
différent. Des plaines plus étendues qu^ celles du 
Pérou, et d’une surface non moins uniforme, sont 


• - * 


u58 LIVRE. 1, 

teUcment rapproctiëes les unes des autres, <{iie sur le 
dos prolongé de la Cordillère d’Analiuac elles ne for- 
ineut qu'un seul plateau. Tel est celui qui cs^ compris 
entre le 1 8 ° et le 4o" de latitude boréale. Sa longueur 
est égale à la distance que l’on aurait à parcourir de 
.Lyon jusqu’au tropique du .Cancer en traversant le 
graud désert africain. Le plateau du Mexique s’incline 
iuscnsiblenient vers le nord. Aucune mesure , comttie 
nous l’avons remaEqué plus haut, n’a été faite dans la 
Nouvdle-Ëspagne au-delà .de la- ville ’de.DurangOi; 
mais les voyageurs observent que le terrain s’abaisse vi- 
slblcuicnt^ vers le Nouveau-Me.\ique et vers les sources 
du Rio Colorado. l^es profils joints à cet ouvrage pré- 
sentent U'ois coupes, dont l'uuc est longitudinale el 
dirigée du sud au nord ; elle figure le dos des mon- 
tagnes dans leur prolongation vers le Rio Bravo. Les 
deux autres dessins présentent des coupes transver- 
sales depuis les côtes de l'Océan-Pacifique jusqu’à 
celles du Golfe du Mexique. Cos trois sections verti- 
cales font voir d’un seul coup-d’œil les entraves que 
la coufiguratiou extraordinaire du sol oppose au 
transport des productions, dès qu’il .s’agit du com- 
merce entre les p^viuces de l’intérieur et les villes 
coininerçaotes de la côté, ' v 

,, £u voyageant de la capitale dû Mexique aux grandes 
mines de Guanaxuato , on reste d’abord pendant dix 
lieues dans la vallée de Tenochtitlan , élevëiKde laj’j 
mètres IJ 68 toises) au-dessus des eaux de l’Océan 
voisin.. Le niveau de cette belle vallée est si uniforme. 
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que le village, de Gueguetoquc, situé au pied de lu 
montagne de Sincoq, n’est, encore que de' ao mètres 
plus élevé que la ville de Mejuco. La colline de Ba- 
rientos n’est qu’un promontoire qui se prolonge dans 
la vallée. Depuis Gucguetoque, on monte près de Batas 
au Puerto de los Reyes, et delà on descend dans la 
vallœ de Tula, qui est de aaa mètres plus liasse que 
la vallée de Tenoclititlan , et à travers laquelle K; 
grand canal d’éooulement des lacs de San Cliristoval 
et de Zumpango porte ses eaux au Rio de Moctezumu 
et au golfe du Mexique. Pour parvenir du fond de la 
vallée de Tula au grand plateau de Queretaro, >1 faut 
passer la montagne de Galpulalpnu, qui n’a que 36^7 
mètres ( i3y9 toises)- au-dessus du niveati de la mer, 
et qui, par coustkjuent, est moins élevée que la ville 
de Quito, quoiqu’elle paraisse le point le plus haut de 
toute la route de Mexico à Ghihuagua. Au uord de ee 
pays montagneux commencent les vastes plaines de St. 
Juan del Rio, de Queretaro et de Zelaya, plaines fer- 
tiles remplies de villages et de villes considérables. Elles 
portent le, nom de baxio •( basses terres ) et cependant 
leur hauteur moyenne égale celle de la cime du Puy- 
de-Dôme en Auvergne : elles ont près do 3 o lieues 
de long, et s*étendent jusqu’au pied des montagnes 
métallifères de Guanaxuato. Des pcrsoum>s qui ont 
voyagé jusqu’au Nouveau-Mexique, assurent .que le 
reste du chemin ressemhle à la ]>artie que je viens 
décrire, et que j’ai représentée dans un pn>til parti- 
culier. D’immenses ^ines qui paiais.sent autant de 
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haMins desséchés d'anciens lacs^ se suivent les unes les 
autres; elles ne sont s«^parées que par des.collines qui 
à peine s’élèvent de aoo à a 5 o mètres au-dessus du 
fond deces mêmes bassins. Je présenterai dans un autre 
ouvragé(dans l’Atlas joint à la Relation historique de 
mon voyage) le profil des quatre plateaux «qui envi- 
ronnent la capitale du Mexique. Le premier, qui com- 
prend ■ la vallée de Toluca , a a6oo mètres ( 1 34 o 
•toises); le second, ou'la vallée de Tenochtitlan, aa 74 
mètres ( 1 168 toises); le troisième, ou la vallée d’Ac- 
topan, 1966 mètres ( 1009 toises); et le quatrième 
• la valUie dlstla, 981 mètres ( 5 o 4 toises) de hauteur. 
Ces quatre bassins diflèrent autant par le climat que 
par leur élévation au-dessus du niveau de l’Océan ; 
chacim d’eux offre une culture différente : le quatrième 
qui est le moins élevé est propre à la culture de la 
canne à sucre; le troisième à celle du coton ; le second 
à la culture du blé d’Europe; et le premier, celui de 
Toluca, à des plantations d’Agave, que l’on peut con- 
sidérer comme les vignobles des Indiens Aztèques. 

Ije nivellement barométrique que j’ai exécuté de- 
puis Mexico jusqu’è Guanaixuato, prouve combien la 
configuration du sol favorise longitudinalement, c’est- 
à-dire, dans l’intérieur de la Nouvelle-Evspagne, le 
transport des denrées , la navigation , et même la con- 
-struction des canaux. Il n’en est pas ainsi des coupes 
transversales tracées depuis la Mer du Sud jusqu’à 
l’Océan Atlantique. Ces coupes développent les diffi- 
cultés que la nature oppose à la" communication entre 


« 
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riatërieur du royaume et les côtes elles préseatent 
partout une énorme tliflërence de niveau et de tem- 
|)érature,. tandis que depuis Mexico jusqu’à la Nou- 
velle-Biscaye, le plateau conserve une égale liauteur, 
et par conséquent un climat plutôt froid que tempéré. 
De la capitale du Mexique à la Vera-Crux, la descente 
est plus courte et plus rapide que du même point à 
Acapulco. On pourrait dire que, par la nature même , 
le pays est militairement mieux défendu contre les 
peuples de l’Europe que contre les attaques d’un en- 
nemi asiatique; mais la constance ^es vents alisés'pl 
le grand courant de rotation qui est constant entre 
les tropiques , rendent presque nulle toutO iiiHuenco 
politique que, dans lu suite des siècles, la Cliine, le 
Japon ou la Bussie asiatique voudraient exercer Sur le 
Nouveau-Continent. . r 

En se dirigeant depuis la capitale de Mexico vers 
l’est dans le chemin de la Yera-Cruz, il faut avancer 
Go lieues marines pour trouver une vallée dont le fond 
soit élevé de raoin$ de i ooo mètres au-dessus du ni- 
veau de l’Océan, et dans laquelle, par une suite né- 
cessaire, les chênes cessent de végéter. Dans le chemin 
d’Âcapulco, en descendant depuis Mexico vers la Mer 
du Sud, on parvient à ces mêmes régions tempérées 
en moins de 1 7 lieues de distance. La pente orientale 
de la Cordillère est si rapide, que commençant une 
fois à descendre du grand plateau central, on continue 
la descente jusqu'à ce que l’on arrive à la côte orien- 
tale, à celle d’Alvarado et <le la Vera-Cruz. ..v*< 
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L* pente secideàtBle est siUoanée par quatre vallées 
longitudinales très marquantes et si régulièrement 
disposées, que les plus voisines de l’Océan sont en 
même temps plus profondes que celles qui en sont 
l>lus éloignées. En fixant les yeux sur le profil que j’ai 
dressé d’après des mesures exactes, on observe que du 
plateau de Tenoclititlan, le voyageur descend d’abord 
dans la vallée d’istia, puis dans celle de Mescala, puis 
dans celle du Papagallo, et enfin dans la vallée du 
* Pftregrino. Les fonds de ces quatre bassins s’élèvent 
au-dessus du niveau de l’Océan de 981 , de 5 14, de 
lyd ou de i58 mètres (de 5o4, de a 6 Ô, de 98 ou de 
82 toises ). Les bassins plus profonds sont en même 
temps les plus étroits. Une courbe que l’ôn tracerait 
par les montagnes qui séparent ces vallées, par le 
l’ic du Marquis (l’ancien camp de Cortez) par les 
cimes de Tasco, de Chilpansingo et des Posquclitos, 
aurait une forme très régulière. On pourrait même 
être tenté de croire que cette régularité est c^fonne 
au type que la nature a généralement suivi dans la 
construction des montagnes ; mais l’aspect des Andes 
de l’Amérique méridionale suffit pour détruire ces 
lAves systématiques. Un grand nombrii de considéra- 
tions géologiques nous prouvent que, lors de la for- 
mation-dos montagnes, des-causes, très petites en ap- 
parence, ont déterminé la roatièn; à s’accumider dans 
des cimes colossales , tantôt vers le centir, tantôt sur 
les bords des Cordillères. * r ■ 

I,a' route d’Asie est bien difféi'ente de celle qui con- 


^ . 
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(luit «ux (X)t«s upp(jâéos à l’£urope.. Daus l’espace de ‘ 
7 »; lieues qu'il y a eu ligue droite depuis Mcstico jus- 
(|u’à Acapulco, ou ne fait que monter et descendre ; ou 
parvient, à cluique instant, d’un climat iroid ü des' 
regionsx cx.cesslvemeu,t chaudes. Cependant , la route 
d’Acapulco est capable d’ôtre rendue propre au char-' 
riage. D»» 84- lieues,, art contraire, que l’on compte 
depuisla capitale jusqu’au port de Vera-Ouz-, il'y en 
a 56 qu'occupe le grand plateau d’Anahuac. Le reste 
du chemin n’est qu’uoê descente (mnibleef conTinuelle,' 
surtout de In petite forteresse de Perote à la ville de 
Xalapa, et de ce siti\j un des plus;beaux et des plus 
pitt (fresques, du monde habité, à la Riucouada.. C’est 
la dilliculté de cette desceute qui renchérit le trans- 
port des farines du Mexique à . la Vera-Cruz, et qni 
Icsieinpêche juscpi’à ce jour de -rivaliser en .Europe 
avee les farines de Philadelphic^i Ou est actuellement 
occupé à construire une superbe chaussée * le long de. 
lette descente orientale de la Cordillère. Cet ouvrage^ 
dû à la grande et louable activité des négocians de Iq 
Vera-Cniz, aiira l’inllucHCC la ptus.pronopcée spr.Jc. 
bien-être des liabitans dç tout le royaume de la ^fou- 
velle-Espagne. Des miHrcrs de mulets seront remplacés 
par des chariots qui porteront les marcliaiuTises d’uii 
Océan à l’autre; ils rapprodieront, .pour ainsi dire, 
le commerce asiatique d’Aealpuoo du commerce, euro- 
péen dd la Vera-Gniz. • 7 • *’ ^ 

* Uapui* lapublicatiuu lU; l« prenii^e édition, de V Eumi politi<]tte 0- , 
cette route est entièrement tcrmiiu-e. < 
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• Noos avons aiiuonoé, plushaüt’, que dans les pro-- 
vinces mexicaines situées dans la zone torride, un 
espace de 23 ,oou lieues carrées jouit d’un climat plu- 
tôt fçoid que tempéré. Ainsi toute cette grande éten- 
dim de pays%Bt-ellc traversée par la Cordillère du 
Mexique, chaîne de montagnes ‘colossales qui peut’ 
être considérée comme une prblongation des Andes du 
Pérou:- Malgré l’abaissement des montagnes à l’ouest' 
ilu Rio Atpito , dans le Choco et dans la province du 
Darien , Tes Andes qui traversent l’isthme de Panama 
paraissent liées au chaînon oecidcntal de la Nouvelle 
Cranadc : elles recouvrent une hauteur considérable 
dans la province de Yeragua et dans le .royaume de 
(ruatimalai Ijcur crête se trouve tantôt, rapprochée de 
l’Océan Pacifique, et tantôt occupe le centre du pays; 
quelquefois même elle se porte vers les côtes du golfe 
(lu Mexique. Dans le royaume de Guatimala, par. 
i^emple, cette crête, hérissée de cônes volcaniques *, 
longe la côte occidentale depuis le lac de Nicaragua 

Jlimiboldc, JUlation' Historique f tom. in, pag. io6. On compte 
Tolcans, en partie éteintu , en pVrtie enfiamm^s , depuis la 
golfe da Nicoya jnsqu’aa paralfele Soconusoo (de 9" f k 16° de 
tÉdhide^ Le F olean de agua placé eiifre le volcan de Pacaya et le 
F olean de Fuego appelé aussi Folean de Guatemala , conserve les Ueiges 
pendant une grande partie de l’année et parait avoir plus de 17S0 
toises de hauteur. Voyes sur les torrens • d’eau et de pierres • qu'a 
lancé# ae Folean deàgua, la ii septembre lS 4 t , en minant Almo- 
longà Ou la Ci|idad Vieja , qu’il ne faat pas coorondre avec rAntIgua 
Goaumalét Bemetal, Uistofm dFfu^m/ineia de San é'ieean, Jtt». iv, 
cap. 5 ; et Inamt, Compendia Je ta Hittoria de Guatemala i XOWk. I, 
pag. 7s — Il, pag. 55 i. 
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jusque vers la 'tlai'e de TehuaiitejM'c ; mais^ dans la 
province d’Oaxaca, entre les sources des rivières de 
Cliiinalapa et de Guasacualco, cllevccupe le centre de 
l’istlime mexicain. Depnis les 1 8° r jusqu’aux ai” de la- 
titude , dans les Inteildanôes de bc^uebla et de Mexico, 
depuis -la Misteca jusqu’aux mines de<Zi|iupan, la 
Cordillère se dirige du sud au nord, et se rapproche 
des côtes'Orientales. 

C’est dans cette partie du grand plateau d’Âna- 
huac , entre la capitale de Mexico et les petites villes 
de Cordoba et de ?^dlapa , que paraît un groupe de 
montagnes qui rivalisent avec les cimes les- plus élevées 
du Nouveau Continent. Il suffît dé nommer quatre 
de.ces colosses dont la hauteur était inconnue avant 
mon 'Voyage : le Popocatepetl (de 54 oo mètres, ou 
17^1 toises), llztaccihuatl (ou la Femme blanche, 
de 4786 mètres t ou a 455 toises), le Citlalt^tl (ou 

e 

9 ' » 

* 

* A Texcaption «lu Cofi« «le Perote , cet «piatre meturet tout 
t«Mitetgé«>métri«]uet; mait let batet te U«HiTai>t életéet de ii«M> k 
t*oo uûtet au-deuut du uWeau de l’Océio, la première partie de la 
hauteur totale a été calculée d’aprèt la fonnnlt barométritpie de 
M. Laplace. Le mot Pop«)«»tepetl dérive àefopoeam, fumée, et da 
•Ifttl, montagne; IztaceihuatI de ûaec, Uanci et de eiuall, femme. 
Citlaltepetl tigaifie une montagne «pii parait brillante comme une 
étoile, de eidalûuit ifnn,«iup€tl, montagne; carie Pic d'Orizaba te 
prétente «le loin «mmme une étoile, i«>rti]u'il jette du feu. Mauheam- 
pàtcpetl dérive «le itai^kcampa., chute carrée. Ceit une alludon à U 
forme da la petite roehe traçkyti«]ue «pii te trouve à la «âme de 
montagne de Perote, et que let Etpagnolt ont comparée i un oofre. 
( Voyez le Vocabulaire de la langue Aztèque par le P. Alonzo de^o- 
Una, publié à Mexi«» en 1S71, pag. 63 . ) • 


Pic xl Ot'tzaba, do 5 a^' mètres, ou '27 17 toist's), et 
le NauJicampatepetl (^>u Cofre de Peroto, de 4089 
mètres , ,«u 2089 toises). Ce groupe de montagnes 
volcaniques offre de grandes analogies avec le groupe 
«lu royaume de Quito, qui est situé un degré et demi 
au sud ct^uu quart’ de degré au nord de l’équateur. Si 
la liuuteur -que l’on attribue aujourd’hui au Mont 
St.-Elie * est exacte, on peut admettre que ce n’est 
<jue par les 19” et les 60® de latitude qxie , dd.ns Hié- 

* C^te montagne colossale ne s^ trouee proprement pas sur 1 a 
prulüxigatioa la,cliaînc centrale du Mexique : elle apj>articut aux 
^ipes maritimes de la Calirurnieet de toute la c 6 te nord -ouest, chaînon 
qui est lit^pardesairétcs et des contreforts (sous les 48* de latitude) 
aux Montagnes Rocheuses. Les navigateurs espagnols ont trouvé , en 
* 79 * * « 1 *» moyens précis, la hauteur du Mont St. Elie au-dessus 

du niveau de la mer de 1793 toises, tandis que 4 ans la Relatio%du 
voyagcdeI,.apérûuse, cette hauteur n’est indiquée que de 1980 toises. 
Nous ferons observer à cette occasion qu’au nord du noeud des mon- 
tonnes de Loxa (lat. austr. 3 ® — 5 "), les Andes ne s’élèvent que trois 
fois au-dessus de la hauteur majestnease de a6oo toises, savoir ;‘dans 
le groupe de Qtiito, de o® à a® lat. austr. (Chimborazo, Antisana, 
CayanibCfCotopaxii C^llanes, iliniza, Sangai)^ dans le groupe de 
Cundinamnrea , Int. 4 ®^ hér. (Pic de Totima, au nord du passage de 
Quindiii),; et dans le groupe d’Anahuae ou du Mexique central, 
lat- 18*59'^ ( Popbcatepetl , et Pic d'Orkaba). Il n'exwte dans 

l’immense étendue des Cordillères , d^uis les 8" de latitude australe 
jusqu’au détroit de Msgellan , pas une seule monisgne couverte de 
neiges per]>étnelles dont ôn sh" déterminé l(è hantetir au-dessus du 
iNvéan des mers , soit jtar une simple mesure géométrique , soit par 
des moyens oomhinés de mesures barométriques et géométriques. 

sommet des Andes le plus élevé, an nord de réijuateur, esCje 
Pic Je Tolima ( lat. ■) dont le nom est jnesque inconnu en Eu- 
rope et que j'ai trouvé de s 8Ti$ (oises de liauteur. 
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misphèpe boréal, les montagnes attoigDent Pëlévactioii 
énormo.’ de 5400 mètres au-dessus du niveau de 
l’Goéan. - ' * 

^Plus au nord du parallèle de 19°, près des mines 
célèbres do Zimapan et dü Doctor, situées dans llnten- 
dance do Mexico, la Goédillère prend le nom de Sierra 
Madré. Elle s’éloigne de nouveau de lapartieorientale 
du royaume, et se porte au nord-ouest vers les villeiT 
de San Miguel el grande et de Guana»iato. Au nord 
de cette dernière ville, .qu’on peut regarder comme le 
Potosi dü Mexique , la Sierra Madré prend une lar- 
geur extraordinaire, fiientôt elle se divise ch trois 
branches, dont la plus orientale sc dirige vers Charcas 
et le Real de Catorce, pour se perdre dans le Nou- 
veau Royaume de Léon. La branche occidentale oc- 
cupe une partie de l’Intendance de ’Guadalaxara. 1 ^- 
puis Rolahos, elle s’abaisse rapidement -, et-se prolonge 
par Culiacan et Arispe, dans l’intendancp de la So- 
noni, jusqu’aux bords du Rio Gila. Sous les 3 o“ de 
latitude,^ elle acquiert de nouveau une hauteur consi- 
dérable dans la Tarqliumara, près du golfe de Cali- 
fornie, où elle forme les qiontagnes de la Pimeria alla, 
célèbres par des- lavages d’or très considérables. La 
troisième branche de la Sierra* Madré, que l’on doit 
regarder comme la chaîne centrale des Andes mexir- 
caines , occupe toute l’étendue de j’intendance de 
Zacatecas. On peut la suivre par .Ourango et le Parval 
( dans la Nouvelle-Biscaye ) jusqu’à la Sierra de los 
Mimbres (située à l’ouest du -Rio grande dei Norte ). 
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De là cetto branche ^traverse le Nouveau- Mexique, 
et se joint aux montagnes de la Grue et à < la Sierra 
Verde. Le pays montueux, situé sous les 4 o* de lati- 
tude| a été examiné en 1777 par les. pères Escalante 
et Font. Il donne naissance au Rio’ Gila , dont les 
sources se rapprochent de celles’ du Rio del Norte, 
C’est la crête de cette branche centrale de La Sierra 
Madré qui partage les eaux entre l’Océan Pacifique et 
la Mer des Antilles. C’est elle dont Fidler, Mackenzie , 
Pike, Long' et James ont examiné la continuation 
entre les 37® et' 68 “ de latitude. Dans ces régions bo- 
réales, les Andes d’Anahuac portent les noms de A/on~ 
tagnes~ Rocheuses , ( Stony ou Chippeiwijreui-Moun- 
tains). Elles sont hérissées de pics granitiques décrits 
par les voyageurs américains, sous les noms àeSpanish- 
P^k, James-Peakj Bighorn (de lat. 37 “ao' à 4 o”i 3 '), 
et qui s’élèvent de 1 600 à 1 870 toises de hauteur *. Plus 
loin, au nord des sources de la rivière Platte' les Mon- 
tagnes-Rocheuses paraissent s'abaisser beaucoup par 
les 46“4 et 47”; puis elles s’exhaussent de nouveau 
entre les 48 “ et 49 °* Leurs crêtes atteignent 1 aoo à 
1 3 oo toises , leurs cols près de gSo toises , entre les 
sources du Missouri et de la Rivière de Lewis, (un 
des afRuens de l’Oregan ou Colombia). Les Cordil-’ 
1ères s'élargissent prodigieusement et forment un coude 
qui rappelle celui du Nœud du Qiuzco (lat. i 4 “‘; sud). 
Dirigées N. a 4 “ O. elles se prolongent vers l’cmbou- 

* y t httroduttioH , H. • •. .i. '• 
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chnre de la Rivière de Mackenzie, ( laU ' 69 * nord), 
après avoir atteint, depuis la Terre de Feu , ou pour 
parler avec plus de précision , depuis l’écueil de Diego 
Ramirez, (lat. aus^. 56°33' ),-une longueur de trois 
mille sept cents lieue» de au degré. Cette longueur 
des Andes égaie la distance qu’il y a du Cap Finistère 
en Galice au Cap Nord-Est (Tschuktscboi-Noss) de 
l’Asie. De toutes les chaînes du Globe, celle des Andes 
és^ la plus continue, la plus iongué et la plus -cons- 
tante dans sa direction du sud au nord et au nord- 
ouest. * , 

Nous venons d’ébaucher le tableau des Andes et 
leurs rapports avec celles de la Nouvelle - Fapagne. 
Noiis avons fait voir que presque les côtes seules de 
ce vaste pays jouissent d’un climat chaud et propre à 
fournir les productions qui font l’objet du commerce 


* Elle ert la plui longue, maii non la plut âetée. Vblci les rap- 
ports que je trouve. entre l’Himaiaya, les Andes, les'Alpcs et les 


Pyrinies : 

Hraulsya (entre lat. bor. 3o°i8'et3i'’53', 

V8.1S itACTSi 
criCBS 

■ 4 V U a 
MOTMIiU 

■ et long. 7S“a3' et 77 * 38 ’. ,. 

Cordillères des Andes (entre lat. 5* bor. 

402« t. 

2450 t. 

et a°austr.j. 

3350 L 

1880 U 

Alpes de ta Suisse < . ^ . . . 

2450 t. 

1150 t. 

Pyrénées. 

178? t. 

1150 t. 


Les passages de riliinalaj’a , qni conduisent de la Tartarie cdiinoite 
dans VHijadouitan , ont de s4oo h iyoo toisea de faanteur. Le col de 
Gnanacas qne traverse le chemin de Santa-Fe de Bogota àPopayan 
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des AntiHes. I/Inteodaoce de la Vera-Cruz (à l’exeep> 
tioa du plateau qui s’étend de Perote au Pic d’Ori- 
zabft), ta péninsule de Yucatan, les cotes d’Oaaacs^, 
les provinces tuarititncs du 'Nouveau-Santander et de 
Texas, tout le Nouveau Royatiaie de Léon, la-pro- 
vince de Golialiuila, le pays inculte appelé Bolson de 
Mapimi, les côtes de la Galiforuie, la partie occiden- 
tale de la Sonora, de Cinalou et de la Nouvclle-Gallice, 
les régions méridionales des Intendances de V allq^- 
lid, de Mexico et de ht Puebla, sont di» terrains bas 
et entrecoupés de collines peu considérables. La tem- 
pérature moyenne de ces plaines est analogue à celle 
qu’on trouve partout soUs les- tropiques, lorsque, patr 
les 17* et de latitude, J'élévation du sol au-dessus 
du niveau de l'Océan -, ne surpasse pas trois à quatre 
cents mètres : elle est de aS" à 26" du tlierinoinètQe 
eenligrado*, c’est-à-dire de 8° à 9” plus grande que la 
cl laleur, moyeu lie de Naples. 

. Ces régions fertiles, que les indigènes noniipent 

«1 a i 3 «o. Quant i la cime la plut élevée de l'Himalava , j'ai choisi 
le lawahir (lat. 3o°aa'i9’', lopg. y" . ), qnp MM. Hodgson 

et Herbert onttrouré de 4oa6 toises d'élévation. Ce n'est que d'après 
des angles pris à de grandes distances qu'on évalue le Pic DbtwaU- 
giri an sud de Mustang près des sonrccs de Gunddck A 4^90 toises. 
( Vovea mon Mémoire sur la hauteur des montagnes de l’Inde dans 
les Annalet de chimie et de physigue, 1816, tom. lit , pag. 3 i 3 ; ma Re- 
lation historique, tom. 11} , pag. tgl, etidsiat. Keteurcket , voL i 4 , 
pag. 187-373.) 

* Dans locaurs de cet ouvrage, j’ai constamment employé la divi- 
sion centésimale alu themioniétre 4 mercure, et il faut sous-entcudre 
dtgréi eemtisimsHtet lorsque le contraire n’est pu énoncé .oqvressémenl. 
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lierrcLS calienles, produisent du sucre, <l<fi’indiçn, du 
colon cl des liaiianos en abondaneè. liOrsquc des Eh- 
ropéens non acclimatés les fréquentent pendant long- 
temps, lorsqu’ils s’y réunissent dans dfs. villes popu- 
leuses, ces inèincs contrées deviennent le siège de la 
fièvre jaune connue au Mexique sous le nom de vo- 
missement noir'où du vomito prieto’. 'Le port d’Aca- 
pulco, les vallées du Papagayo et du Pe^(^g^ino, ap- 
partiennent aux endroits de la terre où l’air est cons- 
tamnu'ut le plus chaud et le plus malsain. Sur les côtes 
orientales de la Nouvelle Espagne, les grandes cha- 
leurs sont interrompues pendant les mois l’hiver. Ijes 
vents du nord y amènent des couches d’air froid de 
la Iwie de Hudson vers Je parallèle de la Havane et de 
la Vera-Cruz. Ck;s vents impétueiuc soulTlent depuis le 
mois d’octobre jusqu’au mois mars; ils s’iinnoncenl 
en troublant la périodicité <les petites marées atmos- 
phériques* ou variations horaires dii baromètre. Sou- 
vent ils refroidissent l’air à tel point, que le thermo- 
mètre centigrade descend ** près de la Havane jusqu’à 
4", et à la Vera-Cruz jiAqu’à l6".. 

* j’ât développé Ce pUénomèoe dans un ouvrage }>ortant le titre 
A’Ksîai sur la Géographie des plbntes et TaUeau physique des Régions 
éyuinojr/u/er, 1807, pag. ga — ^^g4. 

** M. Ferrer, dans les trois années 1810, 1811 ét i8ii)n’a vu 
monter le thermomètre centigrade h la TIavahe, pas au-delà de 3 o” 
et descendre pas au-delà de i(>”,4: mais en janvier iSrti, j’aLtroiiyé 
à Rio Blanco, au sud de la Havane, dans une plaine élevée de peu 
de toises au.-dessus du niveau de la jner, le thermomlSre , au levér 

X 
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Sur la p0Dte de la Cordillère, à la hauteyr de iaoi> 
à 1 5 oo mètres , il règne perpétuellement ime douce 
température de printemps qui ne \aric qne de 4 à 5 *. 
De fortes chaleurs et un froid excessif y sont éga- 
lement inconnus. C’est la région ^e les indigènes ap- 
pellent tierras templadas , dans laquelle la chaleur 
moyenne de toute l’anmie est de 1 8 à ao”. C’est le bea«i 
climat de Xalapa, de Tasco et de Chilpanzingo, trois 
villes célèbres par l’extrême salubrité- de leur climat, 
et par l’abondance des arbres fruitiers qu’on cultive 
dans I^rs environs. Mallieureusement cette hauteur 
mitoyenne de 1 3 oo mètres est presque la même à la- 
quelle les nuages se soutiennent ilh-des^s des pjaines 
voisines de /a mer, circonstance qui fiiit que ces ré- 
gions temples, situées à mi-côte ( par exemple aux 
environs de la ville d^^alapa), sont souvent envelop- 
pées dans des brumes épaisses. 

I! nous reste à parler de la troisième ione désignée 
par la dénomination de tierras frias. Elle comprend ' 
les fklatcaux qui sont élevés de plus de aaoo mètres 
au-dessus du niveau de r(Joéan,ét dont la tempéra- 
ture moyenne œt au-dessous de 17®. A la capitale du 
Mexique , on a .vu quelquefois descendre le tbermo- 

> 

du »olen , k cent. L’ a&tronome Don Antonio Roveredo a mdme vu 

de la glace form^ dans une hatia ^vaae rempli d’eau ) dans l’intérieur 
de rile de Cuba (lat. ii°56') i une hauteur absolue de 40 toises. 
Cette glace éuit sans doute 4’effet' du rayonnement à la surfaca du 
et l’atmosphère n’arait peut-être pas baissé penchant la nuit 
i plus de .J. 3*. ^ 


Digilized by Googli 


CHAPITRE III. 273 

mètre centigrade jusqu’à quel([ues degrés au-dessous du 
point de la glace; mais ce phénomène est très rare. Les 
hivers, le plus souvent, y sont aussi doux qu’à Naples. 
Dans la saison la plus froide, la chaleur moyenne dii 
jour est encore de 1 3 à 1 4”; m été le thermomètre à l’om- 
bre ne monte pas au-dessus de a6". En général, la tem- 
pérature moyenne de tout le grand plateau du Mexique 
est de 17°; elle est un peu moindre que celle de Na- 
ples et de la Sicile, Cependant ce même plateau , d’a- 
près la classification des indigènes, appartient , comme 
nous l’avons rapporté plus haut, aux tierras Ji'iasf 
car les expressions de froid et de chaud n’ont pas de 
valeur absolue. A Guayaquil, sous-un ciel brûlant, les 
gens de couleur se plargnent d’un froid excessif, lors- 
que le thermomètre centigrade baisse subitement à a4“, 
tandis qu’il se soutient le reste du jour à 3o“< , 

]x» plateaux ({ui sont plus élevés que la vallée de 
Mexico, ceux par exemple dont la hanteur absolue dé- 
passe aSoo mètres, ont, sous les tropiques*, un climat 
rude et désagréable, meme au sentiment de l’habitant 
du nord. Telles sont les plaines de Toluca et les hau-, 
tours de Guchilaque, où, pendant une grande partie 
du jour, l’air ne s’échauffe pas au-delà de 6 ou 8®. L’o- 
livier n’y porte pas de fruits, tandis qu’on le cultive 
avec succès à quelques centaines de mètres plus bas, 
dans la vallée de Mexico. 

Toutes ces régions appdées ' froides jouissent d’une 
température moyenne de i r à 1 3 ". égale à cdle de la 
France et de la Lombardie. Cependant, la végétation 
I. 18 
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V <'st bt^iimiip inoins vigoureuse, et les plantes ilo 
l’Europe n’y croissent pus avec la même rapidité tpie 
<lans leur sol natal. 1a;s, hivers, àisSuo mètres <)e 
hauteur, ne sont pas extrêmement rudes; mais aussi', 
pendant l’été, le soleil n’*‘chaufl’e pas assez l’air raréfié 
de ces plateaux , pour accélérer le développement des 
fleurs et pour porter les fruits à une maturité parfaite. 
C’est e<'tte égalité constante; c’est cette absence d’une 
forte chaleur éphémère qui imprime au climat des 
liautts^ régions équinoxiales un raractère particulier. - 
Ijt culture de plusieurs végétaux réussit moins bien 
sur le dos des Cordillères mexicaine.s entre les tropi- 
ques que dans de# plaines situées sous une latitude 
l>eaueoup plus boréale. I^a chaleur moyenne annuelle 
de ces plaines peut ê-tre moindre que celle des plateaux 
conqiris entre les 19“ et 22“ de latitude; mais la ma- 
turité des fruits et le dévelo|)pement d’une végétation 
plus ou moins vigouix'ilse ne dépendent pas autant de 
‘h» Icnqmralurc moyenne annuelle que de la répartition 
de la chaleur entrt^ les différentes saisons. 

0*8 considérations générales sur la division phy- 
sique de la Noiivelle-Espaguc ofl’rent un grand intérêt 
politique. En France, et dans la plus grande partie de 
l’Europe, l’emploi du territoire et les divisions agri- 
coles dépendent presque entièrement de la latitude géo- 
graphique; dans les régions équinoxiales du Pérou , 
dans celles de la Nouvelle-Grenade et du Mexique, le 
climat , la nature des productions, l’aspect, j’os« diiT 
la physionontie d»! pays, sont uniquement modifiés par 


0 
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l’élévation' du sol au-dëssus de la surlac»; des méifs. 
L’influertcc de la position géographique seperd auprès 
dç l’effet de cette élévation. Des lignes de culture sem- 
blables à celles qu’Arthur Young et M. Decandolle ont 
tracées sur les projections horizontales de la France , 
ne peuvent être indiquées que sur des profils do la 
Nouvelle-Espagne.' .Sous les ig“ et aa® de latitude, ‘le 
sucre, le cbton, surtout le cacao’ et l’indigo, ne vien- 
nent abondamment que jusqu’à 6 ou .800 lUètrâ de 
hauteur*. Le froment d’Eüfope occupe une zone qui , 
sur la pente des montagnes, commence généralement 
à i 4 oo mètres, et finit à 3 ooo mètres. Ije bananier 
( Musa paradisicica) , plante bienfaisante qui cons- 
titue kl nourriture principale (Fune grande partie des 
habitàus. des tropiques, ne donne presque plus de fruit 
au-dessuS de i 55 o mètres; les chênes du Mexique ne 
végètent qu’entre 800 mètres et 3 ioo mètres; les pins 
ne descendent vers les côtes de Vera-Cmz que jusqu’à 
1 8 . 5 o mètrev; mais aussi çes pins ne's’élèvent, près de 
la limite dés' neiges perpétuelles, que jusqu’à- 4000 
inètres-de hauteur. ** 

IjOs provinces appelées internas', et situées dans la 


* U n*est question ici' que de l<a distribution générale des produC' 
tions v«*geta!e.s. Je citerai pins bas des endroits où , favorisés par tine 
exppskîon partîoalière , le sncreel le coton se caUrveatJusqa'à 1760 
mètres d’élévation au<Kie5sus de TOcéan. ’ 

** On peut consulter à ce sujet le proûl du cheroin de Mexico à la 
Vera.-Crux (pL XII de TAïUs), et l’échelle d’agriculture de mou Es.sat 
sur la"g»‘ogrffj>hie dcfc ptuntes , i>. t'îq. ' ' * 

18. 



/onc tempérci;( celles surtout qui sont comprises entre 
les 3o" et 38“ de latitude), jouissent, avec le reste de 
l’Amérique septentrionale, d’un climat qui-.difFère es- 
sentiellement de celui que l’on rencontre sous les mê- 
mes parallèles dans l’ancien continent. Il y règne une 
inégalité frappante entre la température des différentes 
saisons. Des hivers d’Allemagne y succèdent à des étés 
de NapJcs et de Sicile. J’ai exposé ces phénomènes 
dans mon Mémoire sur les Inflexions des lignes iso- 
t/iervic-s. Il serait superflu ‘d’en citer d’autres causes, 
(|uc la grande largeur du continent et son prolonge- 
ment vei*s le pôle boréal. Plusieurs voyageurs éclurés, 
et récemment encore M. de Volney dans son ouvrage 
sur le sol et le climat des Etats-Unis, ont traité cet 
objet avec tout le soin qu’il mérite. Je me boràé à 
ajouter que la différence de température observée à 
égale latitude en Europe et en Amérique, est bien 
moins frappante dans les parties du Nouveau Con- 
tinent qui se rapprochent de l’Océan-Pacifique', que 
dans les parties orientales. M. Barton a tenté de prou- 
ver, par l’état de l’agriculture et par la distribution 
naturelle des végétaux , (jue les provinces atlantiques 
sont bien plus froides que les plaines étendues situées 
à l’ouest des montagnes Allegbanys. 

. Un avantage très notable pour les progrès de l’in- 
dustrie nationale uait de la- hauteur à laquelle la na- 
ture, dans la Nouvelle-Espagne, a déposé les grandes 
richesses métalliques. Au Pérou, les minesd’argent les 
plus considérables, celles de Potosi, de Pasco et de 
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Chota I se trouvent à d’immenses élévations très près 
de la limite des neiges étemelles. Pour les exploiter, 
il faut amener de loin les hommes, les vivres et les 
bestiaux. Des villes situées sur des plateaux où l’eau 
gèle pendant toute l’année, et où les arbres ne peuvent 
végéter, ne sont pas faites pour offrir un séjour at- 
trayant. 11 n’y a que l’espoir de s’enrichir qui peut dé- 
terminer l’homme libre d'abandonner le climat déli- 
cieux des vallées pour s’isoler sur le dos des Andes du 
Pérou. Au Mexique, au contraire, les filons d’argent 
les plus riches, ceux de Guanaxuato, de Zacatecâs', de 
Tasco et de Real del Monte, se trouvent h des hauteurs 
moyennes de 1700 à aboo mètres. I.es mines y sont 
entourées de champs laljourés, de villes et de villiigcs; 
des forêts couronnent les cimes voisines; tout ÿ facilite 
l’exjdoitatiou des richesses souterraines. ‘ ’ 

Au milieu de tant d’avantages que la nature a ac- 
cordés au royaume de lar Nouvelle-Espagne, ce pays 
souffre en général, comme l’ancienne Espagne, d’nn 
manque d’eau et de rivières navigables. Le grand 
fleuve du nord ( Rio Bravo del Norte) et le Rio Co- 
lorado sont les seules rivières qui' peuvent fixer l’at- 
tention du voyageur, tant à cause de la longueur (h^ 
leur cours', que par la grande masse d’ejiu qu’ils por- 
tent à l’Océan. Le Rio del Norte, depuis les mon- 
tagnes de la Sierra Verde (à l’est du lac de Tlmpa- 
nogos) jusqu’à son embouchure dans la province du 
Nouveau-Santander, a 5 ia lieues de cours. Ije Rio 
Colorado en a a 5 o. Mais ces deux rivières , situées 
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<iuu.s lu purüo du ruyauiiic la plus iuculle, restur^utit 
saus intérêt pour le coinmerjce, jusqu’à ce que de 
grands changeincns dans l’ordre social et d’autres évè- 
ueineus favorables fassent refluer des colons dans ces 
régions fertiles et tempérées. Ces cliaugcnicns ne sont 
peut-être pas très éloignés. En 1797 « les rives de 
l’Ohio * étaient encore si peu peuplées, que l’on comp- 
tait à peine trente fàjuilles,clans un espace de i 3 o 
lieues, btndis qu’aujourd'hui les haJ>itatious n’y sont 
éloignées que d’une ou de deux lieues. 

Dans toute la partie équinoxial^ du Mexique, on ne 
trouve que de petites rivières dont les eiubouclmres 
eut une largeur très considérable. L’aVidité du plateau 
et la forine étroite du continent y empêclieut la réu- 
nion d’une grande masse d’eau. La pente rapide de la 
(Cordillère donne plutôt naissance > à des torrens qu’à 
des fleuves. Le Mexique est dans le même cas que le 
Pérou, où les Andes sont aussi très rapprochées des 
côtes, et où <x rapprochement trop grand produit les 
mêmes effets sur l’aridité des plaines voisines. Panni 
le petit nombre de rivières qui (listent dans la partie 
méridionale de la Nouvelle -Espagne,' les seules qui 
.puissent avec le temps devenir intéressmitcs pour le 
commerce intérieur^ sont : 1° le Rio Guasacualco et 
celui d’Alvarado,,tous les.^eiLV au sud-eSt de la Vera- 
Cruz, et propres à faciliter les cummunicatious avec 
Ic royaume de Guatimala; a° le Rio do Moctezuma, 

* Voyage de Michaux à [ *ttuei»hdi*« Hioiih AUeglinnyS) pag. i iS. 
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(jui porte les eaux des lacs et de la vallée de X'euochr 
litkm au Rio de Paiiuco,. et par lequel (en oubliant 
que Mexico est élevé de ti^77 tpètres au-dessus du 
niveau de rOcéaiy)on a projeté une navigation depuis 
la capitale jusqu’à la côte orientale; 3 “ l« Rio de Zaca- 
lula; 4 ” le grand fleuve de.Sàntiago, qU» nak de la 
réunion des rivières de Ijerma et de las Laxas,-et qui 
pourrait porter ies farines de Salamanca, de Zelaya, 
et peut-être de toute riutendanop de Guadalaxara, au 
port de San .filas, situé sur les eptes: do l’Océan 'Par 
eiflque. • • i 

Les lacs dont le Mexic|uç abonde, et dont la plupart 
paraissent 'diminuer d’année en année, ne. sont que 
les restes, de ces immenses bassius d’eaU qui paraissent 
avoir existé jadis dans les liauteS plaiués-de la Cordil- 
lère. Je me contente de nommer, dans ce tableau phy- 
sique, le grand lac de Chapal(> dans la Nouvelle-Ga- 
lice, qui. a près de i(k»' lieues carrées, et qui^est- du 
double plus grand, que le lac de Constance ; les lacs . 
de la vallée, «le Mexico , qui n occupent .aujoiird huL 
que -7^ ile la surfacc .de cette vallée; le lac de Patzeupro 
dans l’Intendance de Valladolid, un des sites les plus 
pittoresques que je connaisse, dans les deux, contiuuns ; 
le. lac de Mextitlan et celui de Parras dans la Nou- 
velle-Biscaye. . < > 

L’intérieur de la Nouvelle-Espagne , surtout une 
grande partie du haut plateau d’Anahuuc, est dénué 
de végétation : sou. aspect aride rappelle en. quelques 
endroits les plaines des deux C^istillps. Plusieurs causes 
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concourent à produire cet eflet extraordiaake. La ,Gor- 
ddlèré mexicaiiiecst trop liaute pour que cette hauteur 
n’augineute pas déjà scnsibieinent I évaporation, qui a 
lieu sur tous les grands plateaux. D’un autre côté, le ' 
pays n’est pas assez élevé pour qu’un grand nombre 
de cimes puisse entrer dans la limite des neiges perpé- 
tuelles. Cette limite se trouve sous l’équateur à une 
hauteur de 4800 niètrt^ (a4^ toises), sous les 4^° 
de latitude, à a^oo mètres ( i4oo toises) au-dessus de 
la surface de l’Océan. Au Mexique,. par les 19“ et ao” 
de latitude, Ijps -neiges éternelles commencent, d’après 
mes mesures, à 4G00 mètres (a 35 o toises) d’élévation. 
Aussi, des six montagnes colossales que la nature a 
rangéi^ sur une même ligue eittre les paralKdes de 19° 
et 19°!, quatre seulement, le Pic d’Orizaba, le Popo- 
catepetl, Ilztaccibuall et le Nevado de Toluca, sont 
jierpétuellement couvertes de' neige, tandis que les 
deux autres, le Cofre de Perote et le -volcan de Go- 
lima , en sont dépourvues pendant la plus grande par- 
tie de l’année. Au nord et au sud de ce parallèle des 
grandes hauteurs au-delà de cette zone singidière, dans 
laquelle est venu se ranger le nouveau volcan de Jo- 
rulloj il n’y a plus de montagne qui présente le phé- 
nomène des neiges perpétuelles. •• 

I.<cs^ neiges,' à l’époque, de leur minimum au mois 
de septembre, ne descendent pas, sous le parallèle de 
Mexico; au-delà de 4 ^ôo mètres. Mais au mois de 
janvier, leur limite .àe trouve à 8700 mètres : c’est l’é- 
poque de leur maximum. L’oscillation de la liniite des 


CHAPITRE III. ïSl 

neiges éternelles est, par çonscquent, sous les 19* de 
latitude d’une saison à l’autre, de 800 mètres, tandis 
que sous .l’équateur elle n’est que de 60 à 'jo mètres. 

^ On ne doit pas confondre les neiges éternelles avec 
celles qui tombent accidentellement en hiver dans des 
régions beaucoup plus basses. Ce dernier phénomène, 
comme tout dans la nature, est assujéti à des lois im- 
muables et digne de la recherche des physiciens. Sous 
l’équateur, dans la province de Quito, on n'observe 
de la neige éphémère qu’à des hauteurs de 38 oo à 
3900 mètres. Au Mexique, au contraire, sous les 18“ 
et aa* de latitude, on la voit jusqu’à 3 ood mètres d’é- 
lévation. On a même vu neiger dans les Vues de la 
capitale du blexique à aa'77 mètres, et encore l\oo 
mètres plus bas, dans la ville de Valladolid. 

En général , dahs les régions équinoxiales de la 
Nouvelle- Espagne, le sol , le climat, la physionomie 
des végétaux portent le caractère des zones tempérées. 
La hauteur des plateaux, la force du rayonnement de 
la chaleur vers un ciel extrêmement pur, la proximité 
duC>anada, la grande largeur qu’ac-quiert le Nouveau 
Continent au-delà du a8‘* de latitude, la masse de 
neiges dont il s’y couvre, cause 'dans l’atmosphère' mexi- 
caine des refroidissemens auxquels on ne devrait guère 
s’attendre dahs des régions si rapprochées del’équateur. 

Si le plateau de la Nouvelle-Espagne est singulière- 
ment froid en hiver, dun autre cote sa temperata^c 
d’été est beaucoup plùs élevée que l’annoncent les ob- 
servations thermométriques faite 4 '|> 3 <' Boiiguer et Ia 
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Coud4iuijie44Us les Audcü du Pérou. La grande masse 
de la Corddlère du Mexique ,'Fiuiuieusc étendue de ses 
plaines, produisent une révcrbératjop des rayons so-. 
laircs qu a égale hauteur onn'ohservqpas dans des pays 
montagneux à surface plus .inégale. .CeUc chaleur et 
d’autres, caqscs locales influqat sur l’aridité qui désole 
ces belles contrées. . . . 

Au nord du ao",, surtout depuis les aa" jusqu’au 
Su" de latitude, les pluies, qui no durent que pendant 
les mois de juiu, de juillet, d’août et de septembre, 
sont peu’ fréquentes dans l’intérieur du p<tys< Npus 
avons dqà fait voir plus haut que la grande liauteur 
de ce plateau et la moindre pression barométrique qm; 
L’air raréfié y exerçc, accélèrent l’évaporatiou. La cou- 
rant ascendant, ou la colonne d’air chaud qui s’élève 
des plaines, empêche les nuages de se précipiter en 
pluie et d’abreuver une terre sèche, salée et dénuée 
d’arbustes. Les sources semt rares dons des montagnes 
comqtosées, en. grande partie, d’amygdaloïde poreuse 
et de trachytes feqdillés. L’eau infiltrée, au lieu de se 
réunir. en de petits bassins souterrains, se perd dans 
des foutes que d’anciennes révolutions volcaniques, ont 
ouvertes; elle ne sort qu’au pied de la Cordillère^ près 
des côtes où elle foripc un grand nombre de rivières 
dont le cours, à. cause de la configuration dp, pays, 
n’est ([ue, de peu de longueur, 

«Jj’aridité.du plateau central, le manque d’arhros.au- 
(|uel peut-être a contribué aussi le séjour prolongé 
des eaux dans le.s grandes \ alléi:s, sont tri» nuisibles à 
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rexpluiUliun des' iiiiiics. Ces .désavantages uni aug- 
inouté depuis l’arrivée des Européens au Me.vique : lés 
colons n’ont pas seulement d,étruit sans planter, mais 
en desséchant artiüciellement de grandes étendues de 
terraius, ils ont causé unautreinal plus important en- 
core. Le muriate de soude et de chaux, le nitrate de po- 
tasse et d'autres substances salines, se sont ^emparé de 
la. surface arïdc du sol; elles se sont répandues avec 
une rapidité que le chimiste a de la peine à expli({uer. 

Par cette abondance de sels, par ces. efflorescences 
contraires à la culture, le plateau du Mexique res- 
semble , eu quelques endroits.à celui du Thibet et aux 
steppes salées de l.’Asie centrale. C’est surtout dans la 
vallée de Tenochtitlan .que la stérilité et le nian(|ue 
d’une végétation vigoureuse ont visiblement augmenté 
depuis l’époque de la conquête espagnole; car cette 
vallée était ornée d’une belle verdure pendant que les 
lacs occupaient plus de terrain , et pendant que le soi 
argillcux était lessivé par des inondations plus fré- 
quentes. < ■ . . I • • . 

Cette aridité da sol dont nous venons d’indiquer 
les causes physiques, ne se. trouve heureusement que 
dans les plaines les plus élevtics. Une grande partio du 
vaste royaume de la Nouvelle-Esp^nc appartient aUx 
pays les plus fertiles de la terre. La pente de là CordiL 
1ère est exposée à -des vents humides et à des brumes 
fréquentes : la végétation , constamment qourrie de 
vapeurs aqueuses, y est d’une beauté et d'une force 
iinposautes. L’humidité des côtes, tout en favorisant 
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la putrûfacUoii d'une grande masse de substances or- 
ganiques, cause des maladies auxquelles les Européens 
et d’autres individus non acclimatés sont seuls exposés; 
car sous le ciel brûlant des tropiques, l’insalubrité de 
l’air indique presque toujours une fertilité extraordi- 
naire du sol. Aussi, à la Verà-Cruz, la quantité de 
pluie x]ui tombe, dans l’espace d’un an est de 
tandis qu’en France elle est à peine de o,™8o- Cepen- 
dant, à l’exception de quelques ports de mer et 'de 
quelques vallées profondes , où les indigènes souffrent 
de fièvres intermittentes, la Nouvelle - Espagne doit 
être considérée comme un pays extrêmement sain.- 
Le rejios des habitans du' Mexique est moins trou- 
blé par des trembleméns de terre et par des explosions 
volcaniques , que celui des babitaiis du royaume de 
Quito et des provinces dp Guatimala et de Coniana. 
Dans toute la Nouvelle-Espagne , il n’y a que cinq vol- 
cans enflammés, i’Orizaba, le Popocatepetl , les mon- 
tagnes de Tustla, de Jorullo et de Colima. I^es trem- 
blemens de terre , qui sont assez fréquens sur les côtes 
de rOcéan-Pacidque et dans les environs de la capi- 
tale', n’y causent cependant pas des mallieurs aussi 
grands que ceux qui ont affligé les villes de Lima, de 
Riobamba, de Guatimala et de Cumana. Une horrible 
catastrophe a fait sortir de terre, le i4 septembre 1769, 
le voican do Jorullo environné d’üne innembrable muL 
titude de petits cônes encore ftunans. Des bruits Sou- 
terrains, et presque d’autant plus effroyables qu’ils n’é- 
taient suivis d’aucun autre phénomène, se sont fait en- 
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tendre à Gnanaxuato au mois de janvier 1784. Tous 
ces piiénomènes paraissent prouver que le pays con- 
tenu entre les parallèles de 18° et dc -aa“ recèle un 
ao^if qui perce de temps' en temps la croûte du glolie, 
même » de grands éloigncmens des côtes de l’Océan. 

I-i situation physique de la ville de Mexico offre 
des avantages Inappréciables, si on la considère sous le ' 
rapport descoinmunications avec le reste du mônde ci- 
vilisé. Placé entre l’Europe et l’Asie sur un isthme qui 
est baigné par la Mer du Sud et par l’Océan i Atlan- 
tique, Mexico paraît destiné à exercer un jour une 
grande influence sur les évènemens politiques qui agi- 
tent les deux coiitinens. Un roi d’Espagne , fixé dans 
la capitale du Mexique, ferait transmettre ses ordres 
en cinq seniaines à la Péninsule, en six semaines aux 
îles Philippines. Le vaste royaume de la Nouvelle-Es- 
pagne, cultivé avec soin, produirait à lui seul tout ce 
que le commercé rassemble sur le reste du globe, le su- 
cre, 'la cochenille, le cacao, le coton, le café, le fro- 
ment, le chanvre, le lin,* la soie, les huiles et le vin. 
Il fournirait tous les métaux, sans en exclure le mer- 
cure même. De supcrlics bois de’ construction, l’abon- 
dance de fer et de cuivre, favoriseraient les progrès de 
la navigation mexicaine ; mais l’état des côtes et le 
manque de ports’ depuis l’cmboucbure du Rio Alva- 
rado jusqu’à CeRc du Rio Rravo del Norte, opposent' 
des obstacles difficiles à vaincre. 

.Ces obstacles, il est vrai , n’existent pa^ du côté de 
l’Océan Pacifique. St. François dans la Nouvelle-Coli- 
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fomic, San Blas dans l’Intondance de Gnadalaxara , 
près de.l’enibouchurc de la rivière de Santiago , et 
surtout Acajiulco, sont des ports magnifi^ies. I^e der- 
nier, fonne probablement par l’efièt d’un trembletnent 
de terre, est up des bassins les plus admirables que k* 
navigateur puisse trouver dans le monde entier. Dans 
la-Mer du Sud, il n’y a que Coquimlio, situe sur les 
côtes du Cliiii, que l’on*pui»se pnTércr H Acapulco; 
cejjeodant en hiver, à l’époque des grands coups de 
vent, la mer est très grossi; duirs Ce dernier port. Plus 
au sud , on trouve le port de Bealexo dans le royaume 
de Guatiraala^ formée comme celui de Guayaquil, par 
une Ixîlk' et grande rivière.* Sonzonate, trc« fréquenté 
pendant lu belle saison-, offre une rade qui est ouverte 
coniino celle de Teliuantcpec , et par conséquent très 
dangereuse en hiver." . . ' 

Si nous fixons nos regards sur les côtés orientaies 
de la Nouvelle -Espagrie, nous voyons qu’elles n’ont 
pas le même avantage que les côtes occidentales. Nous 
avons observé plus haut qu’il n’y existe, à propre- 
ment parler, pas- de pbrt; car «;lui de la Vera-Gruz, 
par lequel se fait annuellement un commerce de 5o à 
6o millions de piastres J n’est qu’un mauvais mouillage 
enfre les bas-fouds de la Caleta, de la Gallegaet de la 
I.Avaudcra. La cause physique de ce désavantage est 
facile à développer., La côte du Mexique, le long du 
golfe de ce nom , peut être considérée 'comme une digue 
contre laquelle les" vents alises et le mouvement per- 
jiéhjel des eatix de l’est à l’ouest , jettent les sables que 
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r(.)iV'an agité tient suspendus. G* épurant <Ie rota- 
tion longe rAmériffuc inéridioiinle depuis Cinnaiia 
jusqu’au Darion; il mnonte vers le eap ('.atoclie, et, 
après -avoir long-temps tournoyé dans le golfe du 
Me\'i(pie, il sort par le canal do la Floride, et se dirige 
vers 1(^ banc de 7’erre-Neuve. l.ès sables; amoncelés 
par le toumoyenient des eaux, depuis la pénjnslilcde 
Yucatan jifsquaux bouches du Rio dcl Norte et du 
Mississipi , rétrécissent insensiblement le bassin du 
golfe mexicain. Des faits géiilogiques très frappans 
prouvent «'t accroissement du continent; partout on 
voit rOci-an se retirer. Près de Sotto la Marina, à l’est 
de la petite ville du Noiiveau-Santander, M. Foirer a 
trouvé, à dix lieues dans l’intéritHir des tcrix’s,‘les .s.a- 
bles mouvans remplis de coquilles pélagiques. J’ai fait 
la même oliservation dans les environs de l’Antigua et 
delà Nouvclle-Vcra-Cniï. Les Rivièresqui descendent 
de la Sierra Madré pour se jeter dans la Mer des An- 
tilles, ne contribuent pas peu à augmenter les ba.s- 
fonds. 11 est curieux d’observer que les côtes rtrientales 
de l’ancienne et de la Notivellc-Espagne offrent les 
mêmes désavantages aux navigateurs. T>es dernières, 
depuis les i8“-ct a6‘ "de latitude, sont garnies de 
barres; des vaisseaux qui tirçnt au-delà de 3a déci- 
mètres ( i6 pieds) d’eau ne peuvent passer sur au- 
cune de Ces barres sans Courir le danger de toucher. 
Cependant , ces entraves) si contraires au commerce, 
faciliteraient en mêine temps la défense du pays contre 
les projets ambitieux d’nn Conquérant enropéen. 
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Mécontens' du port de la Vcra-Cruz ( &i l’on ose 
nouuner port le plus dangereux de tous les mouillages), 
les habilans du Mexique se bercent de l’espérance de 
pouvoir ouvrir des voies plus sûres au commerce avec 
la métropole. Je me boruc à ndmmcr, au sud de Ycra- 
Cruz, les boucbcs des rivières d’Alvarado et de Gua- 
sacualco; au uprd de Vera-Cruz, le Rio Tampico, et 
surtout Je village de Sotto la Marina, prêt de la barre 
de Sautauder. Ces quatre points, depuis long-temps, 
ont fixe l’attention du gouvernement ; mais même en 
ces parages, d’ailleurs très avantageux, les bas-fonds 
empêcbeiit l’eiitnie des grands bâtimens. Il faudrait 
curer bis ports , si toutefois, les localités permettent 
de croire que ce rcmètlc soit d’un elFct durable. On 
connaît encore. trop peu les côtes du Nouveau-Sant- 
ander et tic Texas, surtout la partie qui se prolonge 
au nord du lac de St. Bernard ou de la Carbonera, 
pour savoir si, dans toute cette étendue, la nature 
présente les mêmes obstacles et les mêmes barres. Deux 
ofGcicrs espagnols distingués par leur zèle et par leurs 
connaissances astronomiques, MM. de Cevallos et 
Herrera, se sont.occnpés de ces recberebes également 
intén'xsantes pour le cômmepce.et pour la navigation. 
Daqs l’état actuel des eboses , le Mexique est dans une 
dépendance militaire de la Havane; c’est le seul port 
voisin qui pui.ssç recevoir des escadres; ç’est le point 
le plus Important pour la défense des côtes orientales 
de la l|ouvelle-Espagne. Aussi le gouvernement, de- 
puis la dernière prise de la Havane par les Anglais, 
* 
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a-t-jl fait des dépenses énormes pour augmenter les 
fortifications de cette place. Reconnaissant scs vrais 
intérêts, la cour de Madrid a posé eu principe que, 
|)our conserver la possession de la Nouvelle-Espagne, 
il faut rester maître de l’île de Cuba. . , , . * 

Un inconvénient très grave est commun aux' côtes 
orientales et ,à celles que baigftc le Grand Oc^h , 
faussement appelé Océan-Pacifique. Des tempêfes vio- 
lentes les rendent inabordables pendant plusieurs mois, 
et empêdieUt presque toute navigation dans ces jia- 
rages. Les yènts du nord (^los Norles^i qui sont des 
vents'de nord-ouest , soufflent dans le golfe da Mexi- 
que depuis l’équinoxe de l'automne jusqu’il celui du 
printemps.'’ Ces vents sont généralement faibles' aux 
mois de septembre et d’octobn'.: leur plus grande force 
est dans, le mois de mars; ils durent quelquefois jus- 
qu’en avril. Les navigateurs- qui fréquentent ‘'long- 
temps le port de la Vera-Cruz, connaissent les symp;- 
tomes par lesquels s’annonce la tempête, à-peu-près 
comme le médecin connaît les symptômes d’une mala- 
die ai^uë. D’après les observations de M. Qrta, utt 
grand mouvement dans le baromètre, une interrup- 
tion subite dans le jeu réglé des variations horaires 
sont Iç signe le plus certain de la tenipête. Les phéno- 
mènes suivans l’accompagnent. D'abord un petit vent 
de terrc.(^crra/) souffle de l’ouest-nord-oucst ; à ce 
terrai succède une brise qui se met au nord-est et puis 
au sud. Pendant ce temps règne , une chaleur étouf- 
fante; l’eau dissoute dans l'air se précipite siu- les murs 
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' ’ construits en briques, sur le pavé et sur. les balustrades 

en fer ou en bois. cirtie du Pic d’Orizaba, celle* du 
Cofre de Perote, les montagnes de Villa Rica, surtout 
la Sierra de San Martin , qui s’étend de Tustla àPeinbou- 
■ chure' du Rio puasacualco , paraissent découvertes 

de nuages , tandis que leur pied est caché ’sbus un 
, • voile de vapeurs à demi transparent. Les sommets des 

Cordillères se projettent sur un beau foiid azuré. Dans 
cet état de l’atmosphère, la tempêtc'commence; elle 
• se fait quelquefois sentir avec une telle ifnpétuosité, 
que dès le premier quart-d’heure il sentit dangereux 
de 'rester sur le môle dans le port de la Vera-Cruz. 
Toute communication entre la ville et le château de 
St'. Jean dTJlua est interrompue. Les coups de vent 
du nord durent communément trois à .quatre jours , 
quelquefois dix à douze. Si lé nord va à la brise par 
le sud, cette dernière est peu constante; il est pro- 
baUc alors que la tempête recommence : si le nord 
prend le tour de l’est par le nord-est, alors la brise 
ôu le beau temps est durable. Pendant l’iiiver, on peut 
compter que la brise continue trois ou. quatre jours 
de suite, intervalle plus que nécessaire pour qu’un 
. • vaisseau sortant de la Vera-Cruz puisse se mettre au 

large, et se délivret du danger des bas-fonds qui sont 
voisins ‘de la côte. Quelquefois mêm'e,,dans lés moi.s 
de mai, de juin, de jfiillet et d’août, des coups de 
> vents très forts se font sentir dans le golfe du Mexique: 

on les nomme Nortes de. hueso Colorado ; màis heu- 
■ reuseiheiTt ils ne sont pas très communs.. D’ailleurs , 
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lej époques auxquelles régnent à la Vera-Crua le vo- 
missement noir et les tempêtes du nord, ne coïncident 
pas. Par conséquent , l’Européen qui arrive au Mexi- 
que, et le Mexicain que ses afTaircs forcent de s’em-* 
barquer ou de descendre du haut plateau de la Nou- 
veHc-Espagne vers les côtes, ont à choisir entre- le 
danger de la navigation et celui d’une maladie mortelle. 

Les côtes occidentales du Mexique, celles qui sont 
opposées au Grand Océan, offrent une navigation 
très dangereuse dans les mois de juillet et d’août; des 
ouragans terribles jr soufflent alors du sud-ouest. Dans 
ce temps, et jusqu’en septembre et en octobre, les 
attérages de San Blas, d’Acapnlcct et do' tous les ports 
du royaume de Guatimala, sont des^^us difficiles; 
mais aussi, depuis Je mois d’octobre jusqu’au mois de 
mai , pendant la belle saison ( vérario de la Mar del 
A'«r), la tranquillité de- l’Océan-Pacifiquc est inter- 
rompue en ces parages par des vents impétucux du 
nord-est_.et'du nord-noixl-est : op les connaît soüs lès 
noms de Papagallo et de Tehuantepec. 

Ayant essuyé raoi-inêinc une de ces tempêtes, j’au- 
pai occasion d’examiner , dans un ailtre endroit , si , 
comme 1 admettent quelques navigateurs, les Pdpa- 
gallos comme vents purement locaüx',' sont éauscs 
par la proximité des volcans , ou s’ils proviennent-du 
peu de largeur de l’isllime mexicain dans le parallèle 
du lac de Nicaragua. On pourrait croire (Jue l’équi^ 
libre de. Fatmosphère étant troublé, au mois_ de jan- 
vier et de février-, sur les côtes de la Mer des Antilles , 
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l’air agité reflue impétueusement veré le Grantl Océan. 
Le TAtiantepcc , d’après cette supposition | ne serait 
que l’effet ou plutôt la -coutiuuation des Norles du 
golfe mexicain et des brisottes de S. Marthe. Il rend 
la côte de Sàlinas et de la Ventosa presque aussi ina^ 
bordable que le sont les côtes de Nicaragua et de Gua- 
timala,sur lesquelles , aux mois d’août et de septembre, 
régnent de violens sud-ouest connus sous- le nom de 
TapayOguas. Ces vents sud-ouest sont accompagnés 
de tonnerre, et de pluies tandis que les Tehuantepe- 
ques et les Papagallos * exercent leurs fureurs pen- 
dant que le ciél «t clair et azuré. C’est ainsi qu’à de 
certaines époques, preisque toutes les côtes de la Nou- 
velle-Espagne sont dangereuses pour les navigateurs. 


Nous rap|>etleron> i la Cp de ce chapitre les résultats numériques 
relatifs au climat mexicain , que M. de Hiimholdt a consi(piés 
dans ton Mémoire sur M lignes isothermes, pag. lao — is3; et dans 
son ourragulle dist'ribbtioste geograpkiea'plantartim secundum cali cens- 
perieui et altimditunt montûtm. Toutes les indications de températures 
sont en. degrés du thermomètre centésimal. 

Côtes orientales de la' Nouvelle-Espagne, température moyenne de 
l’année a5“4'. Fera-Crut lat. 19 °! i', le jour communément dans la 
saison la plus chaude 17 ° à 3o'; la nnit a 5 °, 7 — s 8 °; dans la saison 
&x>ide le jour 19 ° A’a4“; de nuit i 8 ““-aa'’. Plus grande chaleur de 
toute Tannée 36“ , la moindre choleur~ 1 6 “, La température ntoyenne 
idu mois de décembre diffère de celle du mois d’août de 5’, 6 . 

* Les Papagallos soufflent surtout depuis le Cap hianc de Nicoya 
(lat. 9“3o') jusqu’* TEnsenada de Saiiite-Catlieriiie (lat. io“45'). 


CHAPITRF iri. 


^ CHAPiTRF iri. aq'î 

CAtn occnlemale* de laNouvelIc-Espa^nc , température moyenne 
Acofuico lat. » 6 “ 5 o''<ie jour ïS" A 3 l° ; la nuit' » 3 “ A > 5 *, ver» 
le lever du «oleil «ouveut i8°. 

( Pour servir de coraparaiton ; Cuman» lut. 10*37 » 'moy. 

»7®,7; moi» le plu» chaud ^*,'3; moi» le moins chaud a 6 °,a. De jour 
commimément a 6 “ A 3 o“; de nuit 33 " A 33 ",S. Maximum observé 
dan» le' courant d’une année par M. de Humboldt, Sa", 7; minimum 
31 ", 3 . HavaneXit. » 3 * 8 '. temp. moy. 35*,6. ;moi» le plus ihaud a 8 ", 5 ; 
le 'moins cbaud ai°,i. Le thermomètre centigrade baisse loi^ue le 
vent du nord souffle au.<le»»ou» de 8 ’. Coin lat. 3o*3', temp. moy. 
3 3°, 4, .moi» le plut cliaud 39°, 9; le moins chaud | 3 '‘, 4 . fXmehal 
lat. 3a"S7', temp. moy. _i8s8. Roma lat. 4 i*’ 53 ' temp. moy. i 5 ", 8 . ) 

Régiqn tempérce^ela Nouvelle-Espagne. Xotapa XM. i9"3o't haut. 
677 toises, temp. mo^'. |8’’,3. Le thermomètre descend 'en hiver 
A' i 4 '. • * ' • • , 

CbilpaitMingo^Xat. i8"l l'; hauteur 708 toise» ; température moyenne 
probablement 3 q °,6 A cause du rayonnement du plateau snr lequel la 
ville est plaçée. 

yailadolid lat. i9°4a‘;bauteDr looo toises. On croit la température 
moyenne de 30°; mais on a vu descendre le thefinomètre A 3*, 4 au- 
dessous de zéro. 

Le plateau cenTraf, d’une grande fertilité, entre Queretaro, San 
Juan del Rio, Zelaya et Gqanaxuato, hauteur 94b A IC70 toises, 
température moyenne I9*,3. 

Région froide; Mexico lat. lÿ’aS' ; hauteur iij68toiset, température 
moyenne 17°: dans lès mois les plus chauds le jojur 16° A ai"; de 
nuit i 3 ° A i 5 °; dans les mois les plus froids, de'jour 11° A t 5 *;de nuit 
.0° A 7". Par fois même plusieurs degrés au -dessous de zéro. I| tombe 
de la neige jons les trente A quarante ans. Maximum de chaleur envi- 
ron 36°. La chaleur d’été, A Mexico, ressemble A celle de la lin de 
juin A Paris, la chaleur d’hiver, A Mexico, ressemble A celle de la 
fin d'avril A Paris. La température moyenne du mois le plus cbaud, 
d iflère A Mexico de température moyenne du moU je plut froid de 
6*à7*. . . • ‘ • , . ' ■ 

Tolueq lat. I9°i6', bouteur i 38 o toises, température moyenne 
vraisemblablement i 5 °. - 

(Pour servir de comparaison; Caracai lat.'io’’ 3 t', hauteur 4 $o 
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toÎMf, température moyenne io',8. tSm^iu lat.’' 6"3'j haiiteur Sgo 
toûes, tempémtare fhoyenne tg'',jiPop^anUx. a°36\hanteu^9li 
toises, température moyenne iS'.y. Stuaa Ft Je Bôgota lat. 4‘'3S', 
hauteur i36S toUes , température moyenne i4°>^ Qaùo Ut. anstrale 
o''i4'> hauteur i49> toiaes; température. moyenne i4">4- Uicuipamp» 
lat. australe 6,'43', hauteur 1 856 toises, température moyenne de (a 
trUle, probablement 8°. ' • 

MarseiUt lat. 43"I7', température moyenne i5°,o. Philadelphie 
lau 39°56‘, température moyenne Paris Ut. 48°5o', ^pipéra- 
, tore moyenne ro°,6.) • , , 
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1>OPtlLATIOir générale' DE LA NOUVELLE-ESPAGNE. 

■ * ' . . t. . • ■* ' 

DIVISION DES HABITANS EN CASTES. 


CHAPITRE IV. 

» 


DÉNOMBREMENT GÉNÉRAL PAIT EN 1793. P&06BÈS DE 

LA POPULATION DANS LES . DIX ANNEES SUIVANTES. 

RAPPORT ENTRE LES NAISSANCES ET LES DÉCÈS. ' 


Le tableau physique que nous venons de tracer ra- 
pidement, prouve qu’au Alexique, comme partout 
ailleurs, la mâture a inégalement répandu ses bien- 
faits. Les liommcs’, uicconnaissant la sage^ de cette 
distribution , ont peu profité îles richesses qui leur sont _ 
offertes. Réunis sur une petite (Rendue de terrain, 
dans le pentre ^u royaume, sur le plateau de la. Cor- 
dillère,’ ils ont laissé mhahitées les régions les plus fer- 
tiles et les^plus Vqisines des côtes. ^ 

Aux Etats-Unis, la population est concentrée dans 
la partie atlantiqtÿ,«’est-à-dire dans la ^oiie longue et 
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étroit? <}ui se prolonge entre {a mer et les monts Allé- 
ghanys. Dans la Capitanie générale de Caracas, il n’y 
a , pour ainsi dire , de terrains habités et bien cultivés 
que ceux des régions maritimes. Âu Mexique, au con- 
traire, la culture et la civilisation sont reléguées dans 
l’intérreur du pays. Les conquérims espagnols n’y ont 
fuit que suivre les traces des peuples conquis, tes 
Aztèques, originaires d’un pays situé üû qord du Rio 
Gila, peut-être même originaires de l’Asie la plus sep- 
tentrionale, avaient poussé leur migration vers le sud, 
eu suivant le dos des Cordillères, et en préférant les 
régions alpines et froides aux chaleurs excessives de 
la côte. ■ ■ 

La partie d’Abahuac qui composait le royaume de 
Montezuma II , du temps de l’atrivce de Fernand Cor- 
tez , n’égalait pas en surface la huitième partie de la 
Nouvelle-Espagne actuelle. Les rois d’Acolhuacan, de 
Tlacopan et de Michuacan , étaient des princes indé- 
pendans. Les grandes villes di-s Azt^ues, les terrains 
les mieux cultivés, se trouvaient dans les environs de 
la capitale du Mexique , surtout dans la belle vallée 
de Tcüochtitlan. Cette raison seule aurait suffi pour 
que les Espagnols y eussent établi le centre de leur 
nouvel empire; mais ils se plaisaient, en outre, à l\a- 
biter des plateaux dont le climat analogue à celui de 
leur patrie, était favorable à la culture du froment 
et des arbres fruitiers de l’Europe; L’indigo , le coton , 
le sucre et le café, les quatre grands objets du com- 
merce des Antilles cl de toutes les régions chaudes 
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ck'S Troptqites, intéressaient peu les, cOnquémns du 
seizième siècle ; ils n’étaient avides que de . métaux 
précieux , et la recherche de ces métaux les fixait 
sur le dos des moqtagnes centrales de la Nouvellc- 
£spagne. 

Il est' tout aussi . difficile d’évaluer, avçc quelque 
certitude , le nombre des habitans qUi composaient le 
royaume de Montezuma, que do prononcer sur l’an- 
cienne population de l’Egypte, de la Perse, de là Grèce 
ou du Latium. Les ruines étendues de villes et de 
villages que l’on observe sous les 1 8“ et ao® de latitude, 
dans l’intérieur du Mexique, prouvent sans doute que 
la population de cette partie du royaume était bien 
supérieure à celle qu’on y trouve' aujounnmi. Les let- 
tres de Gortez adressées à l’empereur Cliarles-Qûint , 
les mémoires de. Bernai Dias et un grand nombre 
d’autres 'monumens historiques, confirment ce fait in- 
téressant *. 'Mais en réfléchissant combien il en coûte 
de nos jours pour parvenir à des idées exactes sur la 
-statistique d’un pays, il ne faut pas s’étonner de l’igno- 
lance dans laquelle nous laissent les auteurs du sei- 
zième siècle sur l’ancienne population des Antilles^ 
Sur celle du Pérou et du -Mexique. L’histoire nous 
présente, d’un côté, des conquérans ambjticux de faire 
valoir le fruit de leurs exploits, de l’autre l’évêque 
de Chiapa et un petit nombre d’hommes bienfaisans 

* Voyei les observatioos judicieases de l’abbé Clavigero, sur l’an- 
ricnne populatioa du Mexique, <iirigées contre Robertson ef l’abbé 
Patiw , Storia anùca di âUstico , tome iv, a8a. 
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quI,cinpidyajeot , avec une noble ardeur^ les armes de 
l’éloquQncc 'contre la cruauté des premiers colons. 
Tous los partis étaient également intéressés à exagérer 
l’état florissant des pays nouvellement découverts : les 
seuls pères 'de S. François se vantaient d’avoir bap- 
tisé^ depuis' l’année i 5 a 4 jusqu’en iS^o', plus de six 
millions d’indiens, et (ce qui plus est) d’indiens qui 
n’habiUiient que les parties' les plus'vpisines de la 
capitale ! ■, 

Un exemple frappant nous prouve combien il faut 
être circonspect à ne pas prêter foi trop facilement 
aux nomb.ivs que l’on trouve <&is les anciennes des- 
criptions de l’Amérique. On a imprimé souvent *, que 
le dénombrement des habitans du Pérou fait par l’ar- 
chevêque de.Lnua, Fray Gcroniiiio de Loaysa, l’an 
1 ^ 5 1 , avait donné 8 ,a 85 ,Ooo Indiens. Cie résultat 
devait aflliger ceux qui savent qu’en 1793, dans le dé- 
nombrement tfès exact ordonné par le vice-roi Gil- 
l.icnios , les Indiens du Pérou actuel ( après la sépara- 
tion du Chili et de BUénos-Âyres ) ne montaient pas 
au-delà de 600,000 individus. Voilà. 7,600,000 In- 
diens que l’on pouvait croire disparus sur le globe. 
Heureusement l’assertion de l’auteur péruvien s’est 
trouvée dénuée de vérité. D’après les recherches faites 
dans les archives de Lima par le père Cisneros, on a dé- 
couvert que l’existence des huit millions , en 1 55 1 , n’est 

* JUiàcioH de la ciudad de Tmxillo, por.el doctor Pejrjoi ^ 1763^/’. 99. 




CUAflTRli IV. 


appuyé^ sur aucun document UistoriquC. Le docteur 
Feyjoo , auteur de la statistique de Truxillo, a inêmç 
déclaré depuis , que son assertion hasardée n’ayait été 
fondée que sur un calcul fictif, sur le dénombrement 
de tant de villes, ruihées depuis l’époque de la con- 
quête. Ces ruines lui paraissaient annoncer une im- 
mense population dans les temps les plus reculés. Sou> 
vent l’examen d’une opinion erronée mène à quelque 
vérité importante. Ijc père Gjsncros, en fouillant dans 
les archives du seizième siècle, a (|écouvert que le 
vice-*roi Toledo, regardé à juste titre comme le prc'j 
mier législateur espagnol du Pe'rou, ne compta, en 
1 5^5 , dans la visite du royaume qu’il fit eu personne . 
depuis Tuinbez jusqu’à Chuquisaqua (ce qui est à pefi 
près l’étendue du Pérou actuel), que i,5oo,oou Indiens. 

£n général , rien n’est plus vague que le jugejnciit 
<juc l’on porte sur la populati4# d’un pays récemment 
découvert. Cook évalua le non)bro des babitans de . 
l’île de Taïti à 100 , 000 ; les missionnaires protestans 
de la. Grande-Bretagne n’y supposent qu’une popula- ’ 
tion de 49)Ooo âmes; le capitaine Wilson la fixe à 
i6,ooo : M. Tumbull croit prouver que le nombre des 
babitans n’excède pas 5,ooo. Je doute. que ces diffé- 
rences soient l’effet d’une diminution progressive. 
Cette diminution existe sans doute comme l’cfïet des 
maladies funeste dont les peuples civilisés de l’Ëurope 
ont infecté ces contrées jadis plus heureuses ; mais elle 
ne peut pas avoir étéassez rapide pour avoir fait périr. 
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(-U quarante ans , Tes dix-neuf vingtièmes des ^abitaiis. 

Nous avons rappelé que les environs de la capitale 
du Mexique , et peut-être le' pays entier soumis à la 
domination de Mpiitezuma *, étaient jadis plus peu- 
plés qu’ils ne le sont aujourd’hui ; mais cette grande po- 
pulation se trouvait concentrée surun trespetitespaee. 
On sait ( et la connaissance de ce fait est consolante 
pour l’humanité ) que non-seulement , depuis un siè- 
cle, le nombre des indigènes ne eessé d’augmenter, 
mais qu’aussi toute la vaste région, que nous désTguons 
^qus le nom général de la Nouvelle-Espagne, est plus 
habitée aujourd’hui qu’elle ne l’était avant l’arrivée des 
Européens. 1m première de ces assertions est prouvée 
par l’état de la cdpitatio/i; la seconde est fondée sur 
nnc considération très sfraple. Au coinincncement du 
■seizièra^>sièclc, les Otoinites et d’autres peuples bar- 
bares occupaient les ^ys situés au nord des rivières 
de Panuco et de Santiago ; depuis que la eulture du 
sol et la civilisation ont avancé vers la Nouvelle-Bis- 
caye et vers les provincias internas , la population a 
augmenté dans ces provinces septentrionales avec cette 
rapidité que l’oii remarque partoufoîi un peuple no- 
made est remplacé par des colons agriculteurs. 

'* En Espagne mêmej des recherches d’économie po- 
litique, fondées sûr des nombres exacts, ont été peu 
communes avant les travaux de l’illustre Campomanes 
et avant le ministère du comte de Florida Blanca; il ne 

» V • 

* ClavigerOi Storia muica di Messicç, tome t, page 3B. 
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faut donc pas s’étonner qu’au Mexique les archives de 
la vice-royauté ne contiennent aucun dénonibreinent 
anterieur à celui de 1794* fait par orJre du comte de 
Rcvillagigcdo,*un di» administrateurs les plus act'ifs et 
les plus sages du 18” siècle. Dans le travail entrepris sur 
la population du Mexique "du temps du vice-roi Pedro 
Cebrian comte de Fuenclara, en 174*, on s’étatt con- 
tenté d’évaluer le nombre des familles; ce que Villa- 
Senor nous a conservé de cette évaluation, est 
vague et incomplet. Si l’on passe en revue toutes les 
difficultés qu’offre le ‘dénombrement dans les parties 
les plus cultivées de l’Europe; si l’on se rappelle que 
les économistes n’assignaient que dix-huit millions 
d'habitans à la France, entière, et que Ton a disputé 
encore récemment si la population de Paris était de 
5 oo,ooo ou de 800,000 babitaiis, on ne peut s’étqn-_ 
ner des puissantes entraves qu’ofi trôiive^à’ vaincre 
dans un pays où le» employés n’ont aucune habitude 
des rçcliérches statistiques. Ta; vice-roi, comte 'de Re- 
villagigedo, malgré son zèle et sa grande activité, n’est 
point parvenu à terminer Son ouvrage. dénom- 
brement qu’il avait entrepris ne fut point achevé dans 
les Intendances de Quadalaxara et de la Vera-Cruz, 
et dans la province de Gihahuila. 

Voici l’état de' la populatfofi de la' Nouvelle-Es- 
pagne, d’après lès notices que les ipténdans. et, les 

' * Je publie cet Aat d'après la copie conservée dans les archive» du 
vice-roi. J’ôbserve qiie d'autres copies qui circulent dans lé pays , 
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gouverneurs de province ont transmises à la vice- 

rOyaüté jusqu’au i a mai 1 794 : , ' 


p; NOMS 

'• POPULATION 1 

n &xi a A xs L, Ad KX ▼ aAA 

V daoa |ew|ueb 

MS tSflSDAXQa 

«f 

60CTtS«l»%HS. 



1,162,85$ 

1 12.926 

PUHBL\. . . . a . ' . . « . . . 

566,443 

' 52,717 

Tl4scxl\. 

59,177 

- 3,357 

0\XACA. « C . 

411, .166 

. 19,069 

\^4LL4DOUn. .a J . . 

289,314 

1 7,093 

Güa;«axu4tü. 

397,924 

32,098 

3,571^ 

ISah Luis PoTosi. 

143,280 

ZiCATRCAS. ; . % . . • . . , . 

118,027 

25,495 

Durango * . '*i- . 

1 22 , 866 ' 

11,027 

SORÛRA.. . . . . .... y . 

93,396 

* ^ 

\uRvo Mexico. ... . . . .* V* a ♦ 

30,953 


I.KS UFUX CsUFORinKS. . . . . 

12,666 


Yucatah. 

358,261 

28,392 

Total de la popnlmionde taNourellerEs- 
pagne, déduite du dénombrement ef- 

• • 




fectué en 17 ^ 3 . . . . 

3,865,559 


pans un rappoi^ fait au roi , le comte de 



Revillagigedo éxaloa l'intendance « Gua- 



dalaxaraé.'. . .. y éSSJXX) bab- 



Celle de Vera-Crux à. , J 20 > 00 Q^ 

618,000 

^ • 

'LaproTÎnéedeCoabnila.i 13,000 



Résultat improiimatifdnfrénoinbreinent 
en 179I . V . , , . . . 

S • 

4,483,559 

tiaklv 


<1 ' 


Ce résultat présente le minimum de la population 
qu’on pouvait admettre à cette époque. I^e gouver- 
nement central , et surtout les administrations pro- 

présentent des nombres pen exacts , par exemple , 638,77 * 4mes pour 
Vintendance deda Pnebla , en y comprenant l'ancienne république <le 
Tlascala. . ■ • ^ ’ 
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vinciales ont reconnu bientôt combien on était resté 
✓ •. 

loin du but qu’on voulait atteindre. Dans le Nouveau- 
Continent, Comme dans l’anoien, le peuple considère 
tout dénombrement comme le présage sinistre d’une 
opération financière. Redoutant sans cesse une aug- 
mentation dans les impôts, chaque père de famille 
cherche à diminuer le nombre d’individus dont se 
compose sa maison. Il est facile de démontrer la vérité 
de cette assertion. Avant le dénombrement du comte 
de Uevillagigedo, on avait cru , par exemple,- que la 
capitale du Mexique contenait. aoo,ooo ‘habitans. 
Cette évaluation pouvait être exagérée; mais les ta- 
bleaux de consommation, le nombre des baptêmes et 
des enterremens , la comparaison de ce nombre avec 
ceux que présentent les grandes villes d’Europe, ten- 
daient à prouver que la population de Mexico s’éle- 
vait pour le moins à i 3 ^,ooo : cependant le tableau 
que le vice-rpi fit imprimer en 1790, ne pn-senta 
que f 12,936. Dans dos villes plus petites et plus 
faciles à contrôler , l’erreur était pins considérable 
et pins manifeste encore. 'Les personnes qui avaient 
suivi en détail le dépouillement des registres dressés 
en 1 793, jugeaient dès-lors que le nombre des habitans 
qui s’étaient soustraits au dénombrement général , ne 
pouvait être compensé par ceux qui , errant sans do- 
micile fixe , avalent été comptés plusieurs fois. On 
admettait assez généralement que pour obtenir un. ré- 
sultat satisfaisant, il fallait ajouter un- sixième ou. un 
septième à la somme totale, 'ce qui' donnait pour la 
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population de toute la Nouvellc-Kspagne 5,aoo,ooo 

âmes. Je m arrête*, pqur l’aniukî i8o4, à 5,837, loo. 

On doit regretter que les vice-rois qui , dans l’ad- 
ministration ^u pays, ont succédé au comte de Revil- 
lagigedo, n’aient pas renouvelé |c dénombrement total. 
Le gouvernement , depuis ce temps , ne s’est plus oc- 
cupé de recherches statistiques. Plusieurs mémoires 
que des intendans ont dresses sur l’état actuel du pays 
confié à leurs soins , contiennent exactement les mêmes 
nombres ,que le tableau de . 1793 , comme si la popu- 
lation pouvait être restée la même pendant dix ans. 
Il est hors de doute que la population augmente avec 
une prodigieuse rapidité. L’augmentation des dîmes 
et de la capitation des Indiens, celle de tous, les droits 
de consommation, les progrcs.de l’agriculture et lUi 
la civilisation , l’aspcet d’une campagne couverte de 
mai.sons nouvellement construites, annoncent un ac- 
croisscincnl considérable dans presque toutes les par- 
ties du royaume. Commctit concevoir aussi que des 
institutions sociales puissent être assez imparfaites, 
qu’un gouvernement puisse assez intervertir l’ordre de 
laTWture pour emj)êcber la multiplication progressive 


* Ce nombre semble aussi le plus probable aux hommes dVtat 
que le Congrès souverain du Mexique avait choisis pour Tormer le 
projet de la conititution féfiiratwe. • Nous sommes chargés, disaient-ils 
dans leur rapport en date du ao novembre 1810, de proposer des 
institutions propres k améliorer le sort de six mülious d’hommes 
libres qui. habitent les provinces mexicaines, qui parlent un même 
idiome et qui professent une même religiqn. • 
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(le l’espèce humaine dans des temps calmes , sans 
guerres au dedans ^ sur un sol fertile et sons un climat 
tempéré ? Les indigènes ne gémissent plus sous le 
joug des Encàmiamlas , et une paix de trois* siècles a 
presque effacé jusqu’au souvenir des crimes produits 
par le fanatisme et par l’avanee insatiable des prti- 
miers conquérans ! ' 

Pour former le tableau de la population en i 8 o 3 ; 
pour présenter des nombres qui se rappro<diassent , 
autant qu’il était possible, de la vérité, il a fallu aug- 
menter le résultat du dernier dénombrement , 1“ de hi 
partie dqg babitans qui sc sont soustraits aux listes for- 
mées; 2® de celle qui résulte de l’excédant des naissances 
sur les décès. préjeré de m’arrêter h un nombre qui 

fût au-dessous de la population actuelle, plutôt que 
de. hasarder des suppositions qui pourraient paraître ^ 
trop avantageuses. Par conséquent , j’ai ditrtmùé le' 
nombre des habitaùs que l’on peut supposer avoir été 
omis dans le recensement général; au lieu d’un sixième, 
je ne l’ai évalué qu’à un dixième. 

Quant à l’augmentation progressive de la population 
depuis l’année 1793 jusqu’à l’épcxjue de mon voyage, 
j’ai pu la fixer djoprès des renseîgnemen» assez exacts. 
La bienveillance particulière dont m’a honoré un 
prélat respectable , l’iircheW-quc actuçl de ]\Iex|co *, 

I>9n FrancÎM^o Xavier de Llz^na.'Je dois auaai des renseigne* 
mens très utiles à Don Pedro de Fonte , proviseur rarehev^hé 
(et depais succe.ssciir de son ortrit* de I.f/ana). la note B à 

la fin de rdnvrat»!*. 


m’a mis eif état de faire des reclierclies détaillées sur 
le rapport des uaissaitces aux décès, selon la diffé- 
rence des climats du plateau central et des régions voi- 
sines de*la côte. Plusieurs curés, intéressés à la solu- 
tion du problème de l’auginentation ou-de la diminu- 
tion de notre espèce, ont entrepris un travail assez 
pénible. Ils m’ont communiqué le nombre des baptêmes 
et des enterrcmensj année par aniun* , depuis lySa 
jusqu'en i8u2. L’ensemble de ces registres détaillés , 
que je conserve, prouve que le rapport des naissances 
aux décès est à peu près comme i,j à i. Je me con- 
tenterai ici de rapporter un petit nombre d’exemples 
qui puissent coulirmer cette assertiôn; ils offrent d’au- 
tant plus d’intérêt, que nous manquons encore de 
données statistiques sur le-rapj)ort des deées aux uais- 
sancx's sous la zone torride. : 

DUns le village indien de Singuilupan, situé à onze 
lieues de distance de la capitale vers le nord , il-y eut, 
depuis l 'ySo jusqu’en 1801, en tout igSo morts et 
45 Go naissances ; l’excédant des dernièi-es fut donc de 
'2610. 

Dans le village indien d’Axapuzco, à treize lieues 
au nord de Mexico, il y cUt depuis l’époque où ce vil- 
lage se sépara de la paroisse d’Otumba , en 1767 jus- 
qu’en ^I7<)7, en tout 35 II décès et. 55 a 8 naissances; 
par conséquent, l’excédant des naissances sur les morts 
s’éleva à 2017. ' . ' • 

Dans le village iudien de Malacatepec, à vlngt-liuit 
lieues 'à l’ouest de la vallée de Ténocbtitlan ,■ il y eut , 


« 
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depuis 1 7 5 ;i jusqu’à i8oa^eii tout i 3 , 7^4 
et i9,5aq iriorts, ou 3 ao 5 cxccdaut des naissances. 

Dans Itf village de Dolorcs, il y eut, depuis 17 56 
jusqu’en 1801., en tout décès et '6 1, 2 58 nais- 

sances; ce .qui donne l’excédant extraordinaire de 
37,135 naissances. • ^ . 

Dans la' ville de.Guunaxuato, il y eut, depuis 1797 
jusqu’en ï8oa, donc pendant cinq ans,. i?i,^G nais- • 
saij'ces et 6294 décès , ou un excédant do 6372. nais- 
sances. 

Daiis le village de Marfîl , pris de Guanâxuato , 011^ 
compta, danâ le luême i>space dé tenq>s, 370X nais- 
sances et 1904 décès, ou un excédant de*î'798 nais- ‘ 
sances. . ' 

Dans le village deSte. Ano6, près de puanaxuâto, 

il y eut, en cinq.an.s, 3629 naissances ,’ et 1857 décès; 

par conséquent uk excédant de 1772 uaissances." 

A Yguala, village situé dans' une vallé<; très chaude 

près de; Chilpaiiziiigo, il y eut, en dix aqs, 3373' 

naissances et 23 q 5 décès , ou,un excédant de.978 

naissances. • . / ... ' , , , 1 

* • . . . •* . ^ * 

Dans le village indien 'de Caljinàya, situé sur un 

plateau assez froid, il y eut, en dix ans,. 5475 n^s- 
sauccs et 2602 inorts, ou un excédant de 2G73 nais- 
sances. .. . 

Dans la juridicûon de la^ville'de.Queretaro, <1 y. , 
eut, en 1 793, en tout 5 o 64 naissances et 2678 morts', 
ou un excédant de 2386 naissances. ' 

Ces exemples prouvent que -Iq rapport «lu nombre . 
ài* 20. 
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des décès àcflui des naissances, 

est très 

difl'ért 

ut sel< 

le climat et la salubrité de l’aii>. 

11 est : 



à Dolores_ . . . 

. = 

• W 

ïoo : 

a 53 . 

à Singuilucan. . . ; . . 

. _ = 

ïOo : 

a 34 -- 

à Culimaya - 


100 ; 

aoa. 

■ à Guanaxualo.' . . 

. = 

roo : 

aoi. 

à S. Au4 ...... 

• 

100 : 

19.3. 

à Marfil ...... 

. = 

ICO : 

194. 

à Queretaro . . . ' . 

. = 

100 : 

188.* 

• à Axapuzeo . . . . ‘ , 

. = 

100 : 

157. 

* à Yguala » . * . . . 


J 00 ; 

1 4 <)- 

à Malacjttepec 


100 * 

134. 

jTPanimo • . 

*. “ — ^ 

100 : 

ia 3 . 


Le tornic moyen de ece onze endroits dohiic le ra|)- 
port de loo à i 83 ; mais le rapport qu’on peut re- 
garder eoinine- appartenant à la totalité de la popula- 
tion, n’est Traisertiblablcment ijue de lou : 170. 

Il paraît que, sur le haut plateau de la Cordillère, 
l’exccdiuit des n'àissances est plus grand que v'èrs les 
côtes OM dans les régions tcès eJiaudes. Quelli* diflTé- 
rence entre le village de Caliinaya et celpi d’^ guala! 
A<Pnmico, où le climat est aussi brûlant ipi’à la Vera- 
Cruz, sans cependant que la maladie mortelle du vo- 
mUsement noir y soit connue jusqu’ici, le nombre 
é des*naissaiices a été, jdepuis 1793 à iÇoa, de iaa4, 
et le nombre 'des (lèc^ de 988;. d’où resuite le r.1p- 
*port peu favorable de 100 à ia 3 . L’Indoustan et 
. l’AmérKpie inéridion.'ile, surtout l.-f province de Cii- 
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inana, t% cdte iIr Cpro et jes plaii)eâ (^llanus) rfcf Ca- 
racM^ prouvent que la clialeur seule ii’est pas la cause 
<le cette grande mortalité. Dans^ les pays très chauds,, 
mais' secs à-la-fois, l'é^Ha^e humaine jouit d’une -loii- 
gévité peut-être plus grande encore que colle cpie nous 
observonsi dans les zones tempérées et partout où la 
température et le climat sont extrêmement Variables, 
t.cs Enttipéens qui , à un âge un peu avancé , se trarts- 
portent dans la. partie équinoxiale des colonies espa- 
gnoles, y parviennent géiiécaleincnt à une lietlc et 
heureuse vieillesssQ, A la .Vcra-Crnz, au milieu des 
épidéirties du vomisaemciU noir, he indigènes fet K's 
étrangers tléjà acclimaU's jouissent de la santé la plus 
parûift. • 

En général, lot côtes et h's plaines arides de l’Aiùé- 
rique équatoriale doivent être regardées co0ime saines, 
inalgré l’ardeur excessive du .solt'il , dont les rayons 
j)(rrpon’diculaires sont réfléchis par un sol presque dé- 
nué de végétation. Ika» individus d’un âge mûr, prin- 
cipalement ceux qui approcfiént de la vieillesse, ont 
[)eu à retlouter des régions ardentes et sèches^h-la-fois. 
( '.'est à tort qu’on attrihue à cos régions une gftinde insa- 
hibyité. I.a mortalité dupOuplcn’est considérable panni 
les enfans et lés jeunes gens qpc là où nne tempéra- 
ture très élevée est accompagnée d’une excessivé hu- 
midité. Des fièvre* intermittentes régnent le long de 
toute la côte du Golfe mexicain, depuis la liouclic 
d’.\lvarado jusqu’à Jamiagua , Tampico , et àux plaine* 
dit Nouveau Santander.- T.a pente occidentale do là 
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Corditière du Me.xkjue et les cotes de la Mer 3u Sud, 
depu'rs .\ca'pulco jusqu’au't ports de CoKma et d« San 
3liu,f6nt egalement malsaines. On peut comparer et- 
tîerraîS , humide, fertile et insjdjijbre, à la partie mari- 
time de la province de Caracas qui s’étend depuis la 
Nouvelle-Barcelone à Portocabelîo, I>cs fièvres tierces 
sont le fléau de ces contrées , que la nature a ornées 
de la végétation la plus vigoureuse et la plus'Viche en 
productions utiles. Ces rnaladies exercent d’autant plus 
de râvages , que les indigènes laissent les malades 'dans 
l’abandon lopins afiligeanl; ce sopt les enfans des In- 
diens surtout qui deviennent lertrictimes de cétte cou- 
pable insouciance. Dans. les régions chaudes et hu- 
mides, la mortalitéest si grande, que la population n’y 
fait presque pa^dc progrès'sensihlc*, tandis que dans 
les régions froides et tempérées de la Nouvelle-Espagne 
(et CCS régions occupent la plus grande partie du 
royaume) le rapport des naissances aux décès est 
coinme id3 i loo, même comme a oo.: loo. 

Le • rapport de la population aux naissances et 
atix décès eit plus difficile à cvalüet'' que celui des 


naissance# aux décès. Dans des pays ou les loià ne 
tolèrent que l’exercicé d’une seule, religion, -et où' le 
curé tire un» partie de, ses rev^W dés baptêmes et des 
■ euterremens, on.peut être ;|li||^SÛr de coniiaître avec 
précisioii l’excédant dd|||Si{ùssittaceS'8ür h's morts : mais 
le nombre qui exprime le rapport des décès à la [>o- 
^lulatiou, est affecté d’une partie de l’ineertitude qui 
'enveloppe cette population même.* l>ans- la ville de 
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Queretaro et «ituis son territoiru, on compte une po- 
pulation de ‘jo,(ioO'habitans. £u divisant <;e nogibre 
par celui des 5 o 64 naissances' et morts, on 

trouve que de quatorze personnes il en naît une, et 
que de vingt-six il eu meurt une. A Guanaxpato , y 
compris les mines voisines de Ste. Anne et de Marfil, 
sur une population de Go,ioo, il y a, anmje commune 
I en. prenant le terpie moyen de cinq ans), 3998 nais- 
sances et .201 1 morts. Par conséquent, sur quinze 
personnes il en naît une, et de- vipgt-neuf il en meurt 
une. 'L’Europe nous présente un rapport d,es nais- 
.sancesoudcsdécèsà la population entière qui est bien 
moins fayorablc à l’augmentation de l’espèce : en 
France, par exemple , on Comptait, en, 1800, sur. 
28 -,o' personnes . une naissance , et .sur 3 o -, » un 
de'cès. C’est le insultât précis que M. Pcitchef a déduit 
des lableaux dressés dans- quatre-vingt-dix-huit dépar- 
temens. En 182 3 , il y ayail, sur 3 i 7 une naissance; 
sur 397 un décès. . ’ . > ' 

En Angleten'c , les naissances sont aux décès comnMi 
a 5,3 à 19; dans la Monarchie Prussienne comme 28 
à 19. Dans un pays moins fav'Qrisé parla nature, en 
Suède, d’après les tableaux de-M.' /V/c«/n/er, les plus 
exacts et les plus étendus qu’on ait jamais drcssé.s, 
il naît uh individu sur trente, et il en meurt un suC 
trénte-nsuf. . 

Si l’on pouvait admettre, que, datis'le royaume de 
la Nouvelle,- Espagne , le rapport des naissances à la 
population esLComme iin est à dix-k‘pt, et le rapport 
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«les décès à la po|ud 4 tioii' cotiiiiio un ÿst à trente, on 
obtit^ndrait pour la nondjre des naissances à-peu-près 
35 o,ooo, et pour celui des décès aoô,ooo. Iaî(p)Lcédant des 
naissances dans des circonstances Avantageuses, c’est- 
à-dire dans des années sans famine, sans épidémie de 
petite-vérole et sans matlazaJiiiatl, qui est la maladie 
la plus mortelle des Indiens , serait par comséqnent 
de 1 5 o,ooo. On observe partout suf le globe que sous 
des formes de gouvernement les plus diverses ( lors- 
que le pouvoir absolu ne dégénère pas en tyran- 
nie) la population augmente avec rapidité dans des 
pays qui sont encore peu liabités, sur un sol éminem- 
ment fertile, sous l’influence 'd’un climat doux et 
d’une fomppraturc égale , et surtout dans une race 
d’hommes robustes que la nature appelle très jeunes 
au mariage. ' . 

Les pitrtics de l’Europe dans lesquelles la civilisa- 
tion n’a commencé à gen^r que très tard , présentent 
des exemples frappans.de l’excès des naissances. Dans 
la Prusse Occidentale , il y eut en 17841. sur une po- 
pulation de 5 Go,ooo liabitans, a 7 ,r 34 naissances et 
13,669 décès» G's nqjnbres donpent le rapport des 
naissances aux décès-exprimé par 36 : 20, ou comme 
180 ; i(x), rapport presque aussi avantageux que celui 
(ju’offrent les villages indiens situés sur le |)lateau 
central du Mexique. Dans l’Empire russe, eji 1806, 
on compta i, 36 l,i 34 naissances et 81 8 , 433 'décès. 
Tes mêmes causes prbduiscnf partçut les mêmes effets.- 
Plus neuve est la culturt' d’un pays, ^>lÉs facile est 1 ^ 
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subsistance sur un sul uouvellemenl (léfriclié/ot phis 
rapide est aussi le progrès de la population. Pour con- . 
firmer cét axiome, on n’a qu’à jeter les yeux sur les rap- 
ports des naissances aux décès que présente Ic-tabican 


suivant : » ■ 

■ > ■ 


En Erancc , en i, 8 a 3 . ! ' . ’ . 

= ia 5 : loo. ’ 

. 

En Angleterre *, . 

187 ; too- 


En Suède : . ' . 

== i 3 o : 100. 


En Finlande . . . . . 

•=r if6o': 


Dans l’Empire russe . 

= 166 : |oo. 


Dans la Prusse occidentale . , 

• = i8o : loo. ' 


Dans le" goiiverneme^ de To- 

• 


bolsk; d’apri-s M.‘wr//n*tr«. 

= U 1 0 : 1 00. 


Dans plusieur» parties du pla- 

s 


teau du Mexique . ■. . . 

a 3 o : 1 60'. 


. Aux États-Unis, dans l’état de 




New-Jersey 3 oo : itJb. 

LeS renseignemens que nous avons pris sur les. ra^ 
jfcrts des naissances au,x décès , et de ||^ux-ci‘'à la 
population entière, prouvent <(U^ Vi l’ordre de la na- 
ture n’dtait point intérvertr de temps en temps par • 
quelque cause extraordiiaireet peBturbatricc,la popu- 
lation de la Nouvello-Espagne devrait double»** tqprf 
0 0 • ' ' 

* Essayé on the principles of popSkion, by M. ^altkas, ouvrage d*é- 
coDomie JfpUdque cfei plus profonds qui aient jamais paru. 

Soit P la population actuelle d*un paysan le rapport de la |>opu* 
latton aux naissances, d le rapport des décès aux naissanx^s, le 
nombre^i^Ulnées au wiu desquelles on veut estimer la populatTon, on 
aiu’alVtat de la population à Tf^oque 11 exprimée par p 
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les dix.-ncui aus. Dans uue époque de dix ans, elle 
dod avoir augmenté de -ît. Aux États-Unis, on a vu 
doubler la population , depuis l’année 1784, tous les 
vingt & vingt-trois ans. Les tableaux curieux <500 
iVf. Samuel Blodgct a publiés dans son Statisticat 
Manuel for ihe Unitea States of America , prouvent 
que , pour quclqu(!s états, ce cycle heureux n’est que 
«le treize à quatorze ans. En France, nn verrait se 
dcmbler là population dans l’espace de 109 ans, si 
aucune guerre, aucune maladie contagieuse ne Jimi- 
iiuait l’excédant annuel des naissances sur les décès. 
.Telle est la différence entre les pays déjà très peuplés 
et ceux qui n’ont qu’uue iuclustrie naissante! 

IjC seul signe vrai d’un accroissement réel et per- 
manent de population Cst l’accroissement des moyens 
de subsistance. Cet accroissement , dette augmentation 
des produitÿtde l’agriculture,’ s«înt évidens au Mexi- 
i{ue;.ils paraissent mi'ine iiuUfjuer.un progri-s de po- 
pulptjon b^icbup plus^ rapide que celui «|ue l'ph a 
supposé, eu œnchuyi^t la population de i 8 o 3 d’après 
le dépoiubrcinedt imparfait de .1793. Dans un pays 
catholique, les dîmes ecclésiatlliqucS'sont j pour ainsi 
dire, je thermomètre par le«Juel on peut jtiger de l’état 
de l’agriculture ; et c<» dîmes , comme nous l’expose- 

-ST: ■ , 

en sorte qiir , si l’on veut savoir en comliif n d’aimcfs la popul.ition 
redouble , ce nombre d’années À sera exprimé par • 

it 'l” • ^ 

log. (i t" I— d ). 4 , ’ • : . . 
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runs'pluü bas, doublent en moins de vingt -qnaitro 
ans. *. • 

Toutes ces considérations siilBsent pour prouver 
qu’en admettant 5 , 800,000 Iiabitans dans le royaume 
du Mexique à la Bn de l’annçc 1 8 o 3 ^ je m’arrête à un 
nombre qui, bien loin d’être exagéré, est prolvibfe- 
ment au-dessous de la popqlation existante. Aucune 
calamité publique n’a aflligé le pays depuis le dénom- 
brement de 1793. £n a|outant, 1° un -dixième pour 
les individus non compris dans le dénombrement , et 
a" deux dixièmes pour le progrès de la population en 
dix ans, on suppose un cjxcdant de naissances quâest 
de la moitié plus petit que celui que donneiit les re- 
gistres des paroisses. D’après cette supposition, le 
nombre des babitans ivc doublerait que tous les trente- 
six à quarante ans. Cependant, des personnes ins- 
truites qui ont observé attentivement les' progrès- de 
l’agriculture, l’agrandissement des villages et de plu- 
sieurs villes, l’augmentation de fous les revenus de la 
^ ' couronne'dcpendans de 1^ consommation des ck'nfées, 

sont tentas de, croire que la population du Mexique 
a fait des progrès bien plus ràpides.'Je suis loiA de 
ptononcer sur -iine matière si délicate; il suflit d’avoir 
présente le détail des matériaux qu'on a réunis jusqu’à 
cc jour, et qui j)euvent conduire à des résultats exacts. 
Je regarde comme tn'-s probable qu’en 1808, la popu- 
lation dii Mexique dépasse 6 , 5 oo,ooo. Dans l’Empire 
,* russe, dont l’état politique et moral a plusieurs raj>- 
ports l'rappans avec le pays qui nous occupe, l’aeerois- 
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üi'iücnt iv la populaliuii dû à l’excédaiit dcsnaissaWus, 
est bien plus rapide que nous ne l’admettons pâlir le 
jMexique. D'après l’ouvrage statistique de M. Hermann, 
le dénombrement de i-G3 donna j4,7'^G,ooo âmes. Il 
résulte de celui qui fut fait en 1 783 prèsdi'aS, 677,000, 
et* eiî i8o5 la {kipiilatipn totale dt- la Russie fut déjà 
évaluée à 4o,ooo,ooo. Cependant,' quelles entraves la 
nature même n’opposc-l-cllc pas aox progrès de la 
population dans les parties les plus septentrionales de 
l’Europe et de l’Asie! Quel contraste entre la fertilité 
du sol mexicain, enrichi des productions végiitalcs 
les-ipluii précieuses de la zonê torride, et ces plaines 
stérile* qui restent ensevelies sous la neige et les glaces 
pcuflant plus de la moitié de rannéc! 


Depuis ta pi^licàtioii de la premitre édition de r£rsai potiàque, U 
|ioptrfation cl(* la Nmivelle-Esp^ne et celle des pav^ auxquels cette 
po]iulation a clé comparée ont fait des progrès sensibles. En Franccr 
j>ar exemple, les rappdrfV de la .population aux naissances et aux 
.décès ont singalièreinent cliangé. On s*était .arrête long-temps aux 
rapports : i pour exprimer celui de la population aux naissances: 
au rapport 3o : t pour exprimer celui de la population aux décès. 
D’après l’excellenl tra\;ail d’économie politique de M, VUlermé» on 
trouve pour la FrnVice entière, d’après les résultats moyens de 
1817 — ** y ® * naissance sur 3i et i décès sur GîS 

résultats sont^Otièrement oouformes h ceux qu’a oblénus l’auteur 
d’nn savant mémoire sur la population eu France, inséré dans le 
tom. ïxvde la Revue jtncyclopid'tque ( mars .i8a5 V. Le rapport delà 
pnpiiliition entière de la France à l’accroissement annuel est comme 
157 : î ou de iq3,ooo individus. En supposant que ce rapport se 
soutienne, on trmive que le taux de raccroissement annuel est de 
o.oo63 et que la population sera doublée en xoy ans; mais les pro- 
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{jièH de la pupulation réagissent sur les causes qui les produisent, les 
afTaiblis^qt . graduellcineut et finissent par les dtHniire. 1 /accrolssê- 
ment de la pupulation qu'oii a cru par eirewr loijg-temps en t^rance 
o,oo3 est aujourd'hui près du double : il eût eu Amérique,' où le r'e- 
doublement se. fait presque en a 4 mis, dc^ près de 3 pour cent, 
plus précisément d’après rc^tpérience des progrès dç 1810 — î8ao 
de 0,01915. Catla popidation tx>tale des États-Unis était, en 1810, 
de 7,^39,903; en r8^o, de ^,1<49»999 ; 1 a population des esclaves 
( tait, pour ces dqux époques, 1,191,364 et I,6a3,ii4* taux de 
raccroissemern des esclaves est 0,01611. ^ 

Si Ton connaissait avec exactitude les rapports de la population 
aux* naissances et aux décès dans une vaste étendue de pays, sous 
](*s climats chauds, tempérés et froids du Mexique, il serait facile 
<lè juger dc'raccroissement que doit avoir eu le nombre des liabi- 
tans depuis les travaux imparfaits tentés en T/QB. ‘Mais des donnée.s 
que je dois à M. l’Archevêque de Mexico sont trop peu nombreuses 
pour eu tirer des résultats moyens applicables au pays'entiec. Ce. 
n’est que par induction que Ton peut approcher de le vérité. Je crois 
avoir prouvé d’apri's des données positives, qii’efi. r8o4 là popu- 
lation de Tancianiie vice r royauté de la Nouvelle - Espagne en y 
coihprenairt les iWriQCtas* internas et le. A ucatan (mais non la cafpijp 
tania général de Guatlmala) renfermait pour Iç moins 5 , 84 o,ooo bq- 
bitans dont a 7 millions d’indigènes de race cuivrée , l 'million d’espa^' 
gnols mexicains et 75,000. européens. J’énoii^aîs tnémequ’cû x8o8 
la population devait approcher de 67 millionsdont deux ou trois cin- 
quièmes ou 3 ,i 5 o,ooo Indiens. Les motivemeiis pplitiques par Iqs-. 
quels les intendances de Mexico, de Vera-Cruz, de Valladolid et 
de Guanaxuato'ont été agitées, ont retardé sans doute los progrès de* 
cet accroissement annuel de la population mexicaine, progrès qui, 
lors dé mon séjour dans le pays, étaient peut-être de i 5 o,ooo. Les 
recherches faites dan.s le pays même ont récemment prouvé que. les 
évaluations auxquelles je me suis arrêté, il y a douze mis, ne s’é- 
loignent pas beaucoup de la vérité. Don Francisco Navarro y No- 
riega a pubtté à Mexleo un rt'y<ultat d’un travail étendu sur le 
nombre des carai€»s y''‘mis4tof»e/ du Mexique; il^évalue, en 1810, la 
population du pays 6,ia8,ooo. (^Catalogo Je los curatos que tient la 
îiuevn Espana y 181 3 , p. 38 ; e^ Bispuesta de un JJexicano al n'* itM"* 
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del Univerui^tf p. 7.) Le m<^me auteur , que son emploi dan» le» 
finances (Coruador los ratnos de arbitrios) met en état d'examiiier 
les doimées slatislupie# sur les lieux mêmes , pense {>frmorU sobre 
fa> poblacion de'Xucya £spana, Slexico l 8 l 4 î et-*Semrt/i«Wo/w)//f^coy 
iiterario de la Plaeva BspaHa', n'* *jo, p. 9.* ) quVu 1810, la popaUtiou 
d.c la Nouvone-J%spin;ne , sans y comprendre les proviuoes de Guati* 
mala » se composait des élémens suivafis : / 

• ' '1,097,928 Kuropéens et Es|wgiiols américains. 

3,fi7G,28l Iiuîieiis. . • 

l,338,70d* (’astes ou races mixtes. 

4,229 Ecclésiastiques séculiers. 

3,112 Ecclésiastiques du clerjré régulier. 

‘ 2,098 Rçligleusr'. ^ 

(i,l22,aà.4 . * * 


'Tinclide à Croire’ qlie la NouTclle-Espagne a aujourd'hui prés de 
sept millions d’hahitans. C'est aiis.si l'opinion d’un prélat respectahîe, 
rarcl»evéque de Mexico, Dim José de Euute <jui a parcouru une 
partie considérable de son dioçéstf , et que j’ai ou l'iioiincur de revoir 
réceraincrit à Paris. L’évaluation du nombre des Indiens de race 
pure (3,076,000) est un* des résultats les plus impoftans du ira* 
vqÜ de M. -Navarro. 11 parait mériter d’autant plus de confiance que 
l’auteur a été employé fort long*tctiips dans une branche d’adminis- 
tration qui- le mettait en état d’examiner les registres tributaires 
indiens. On compte dans toute la N’ouVclle-Espagnc ( Catdlogo de los 
turàtos y missiones i 8 l 3 fcp. 39 )* prés de i 5 oo fonts baptismaux (pilas 
hasttismales') savoir: 1073 de euratos^ de missiones et 370 des 
paroquias anxiliares ou vicarias, de sorte qn*à chaque bapUstcrc cor* 
respondent plus de 4ouu individus, lorsque en Espagne, où les 
paroisses sont plus petites , diacunc d’elles ne compte pas 600 indi- 
vidus de tout' âge et de tout sexe. A la réunion du premier con- 
grès mexicain on a fixé les élections d’après un tableau stati.stiquc 
que je vais consigner ici , dont les élémens ont été tiré» de celui que 
j*ai publié dans le-li^fième chapitre de V Essai jfolitique. 
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ÉTATS DE LA CONFÉDÉRATfON 

MEX^bilKR. ’ 

POPÜLATlOJf. 

■■ -i 

ÉTRRDUR 

I.IXCU r.ipica. 

Meuco. . . 

1,. 300,000 

5.920 

1 Xalisco.. ... . . • • 

050,000 

9.CI2 

ZsCSTECAS 

35(7,000 

2,225 

.Sas Luis Potosi. . . . • . . ' . 

, 180,000 

2,357 

Vfr%-Cbüz, . . .■ 

174,000 

4,141 

PUEJILA. 

750,000 

2,^90 

0.1X4CA. . * . • 

600,000 

4,447 

GüAIÏAXDATO 

500,000 

9t 1 

Michoucab. 

400,000 

3,440 

QllEHBTAnO. 

180,000 

5,193 

TaMaULIPA». . . 

70,000 

' » 

ISTP.nSO UKt NpSTE. . . . , . 

240,qpo 

5,977 • 

\ CC'.VTAK 

500,000 

19,143 

txTRIrtïO DR OCCIOFJITB.. . 

i 1 70,000 

20,27 1 

IXTERRO DR ORIRRTE. . . . 

110,000 

■ 

Tlascau . 

70,000 

• 

Tabasco 

QO.OOO 

• 

, 

6,204,'000 

• 


Cette pièce ofiicielle, qui cepeiulaut ne te. fonde pat sur un <K‘- 
nombremenl nonveau, comprend (î,ao4,ooo lialnt.'uit, tant let deux 
territoiret de Colima et des Californie». Les.<^faccs sent copiées de 
mon toHfau stqtiitigui, les populations sont celles du Aiémc taHlean, 
modifiées un peu pour les ramener è une époqoe plus moderne. Eu 
admettant sur la fin' de 1 8a 3 une population de (i,8oo,oon,, on peut 
évaluer les Indiens à 3,700,000; les races mixtes à 1,860,000; les 
hlanet il r,a 3 o,opo; les nègres au plus il so,ooo. Ce ne sont, je le 
répète, que des résultats approxîmat>ft,.dct nombres limités pour les 
minima. Lès doutes ne pourront disparaître que lorsque le gouver- 
nement aura trouvé les moyens de faire un dénombrement exaet, 
et ce qui est siuqont très important , de constater les rapporta de la 
population aux naissances et aux ^écès dans les différentes régians 
(nerra aaluntc totiflada jr fria) du Mexique. Je consignerai i la fin 
de ce chapitre cinq tableaux dans lesquels j’ai considéré la popula- 
tion américaine sous le» rapports de la différence des castes, de» 
races, des cokes et dès idiomes. Ce sont de» inventaires de l’espèce 
humaine : on y trouve inscrit tout l'avenir du Nouveau-Monde. 
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niSTRIBUTION DES RACES DANS L’AMÉRIQUE 
' CONTINENTALE ET INSULAIRE. 

BL\KCA. * 

Amérique espagnole 3,!? 76,000 , 

Antilles sans Cuba , Portorico 

ët la Marguerite 140,100 

Brésil 9!Î0,000 > 

États-Unis 8,575,000 

Canada . 560,000 

Guyabes anglaise, liollandaisc 
* et française. , i > 10,000 

73,471,000 

INDIEHS. / 

« ’ Amérique espagnole. 7,530,000 

Brésil : Indiens enclavés du Rio 
Negro, du Rio Braoco et de 

l’Amazone 3<j0,000 

Indiens indépendans à l’est et à . 
l’ouest deaatlontagnes Ro- 
cheuses, sur les frontières du 
Nouveau-Mexique, des Mos- 

quitos, etc., etc 400,000 

Indiens indépendans de l’Amé- 
rique du Sud 420,000 


. , * — J — \ 

' 3“ Nègres. 

Antilles aveë Cuba et Portorico. 1,960,000 
Amérique espagnole du Conti- 

' nent. . 387,000 

Brésil.. . . . 1,960,000 

Guvanes angl., holl. et frab^. . 306,000 

État»-UDi.s. • 1,920,000 

■ 0,433,000 

4° RACES MÉlaRGKES. ’ , 

Amérique espagnole. ...... 5,328,000 

Antilles sans Cuba , Portorico 

et la Marguerite 190,000 

' Brésil et États-Unis. 890,000 

Gtiyânes angi , bol 1. et franc. . 30,000^ 

'^,728,000 

6 ÉCA Fl^r L ATtOK . 

Blancs. . » .' J 3,47 1,000 ou 38 p. 

Indiens. , 8,610,000 25. 

Nègres, . . . . . 6,433,000 19 

Races mixtes. . 0,428,000 , 

34,H42,(100 
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RAPPORT DES RACES DANS L’AMÉRIQUE ESPAGNOIÆ 

1 ‘ INDIGÈNKS (iNIlIF.Nü, HOMMES ROUGKS , H^CE CUIVHÉE IMÉRICAIEK, 
OU PHIiWITIVE, SiNft MF.I.inOR DR RL4KC ET OR KÂGRR. ) 

Mexi<]ûé. 3,700,000 

. Guatimala. ......... 880,000 

Colombia - . . .^. 730fi00 

P^roii et Chili. .... . -i 1,030^000 ., 

. Riienos-Ayres avTO les pro- ■- •fJ' fin. 

vinces de la Sierra. .... I,200i000 . ^ ' ' 

7,â30,OOÙ 

a • ni.\i(es ( euçopéeks et descehdaks u’p.DBopÉEns, «Airs mélange 

IIK NEGHE et Ii’iKDIEN, I.V PBKTEHDDK BACS DU CAUCASE.) 

Mexique 1,230,600 

Guatimala 280, QOO 

Cuba et Portoriro. ..... .339,000 

Colombia fi4?,0Q0 

Pérou et Chili 4fli,000 

Bueiios-Avres 320, OOO 

.3,278,000 

3 néores (h ace. AFBICAItlP., SANS MÉLANGE DE UL ANC OU d'iNDIEN ; 
NOTKS LIBRES ET ESCLAVES.) 

Cuba et Portorico. . ; . . . 389,000 

Continent. 387,000 

776,000 

i' RACES AIÉLaNGÉeS DF. NOIR, BLANC ET INDIEN ( MULATRES, 
■AIESTIXOS, 7.AMBOS ET MELANGE DES MKI.ASGES.) 

Mexique 1,880,000 

Guatimala 420,000 

Colombia 1,266,000 

Pérou et Chili 863,000 

Bucnos-Ayrcs 742,000 

Cuba et Portorico 197,000' 

6,328,000 

hKï;.VPITliI.ATIO> 1 j .APRbS Li PRKPO?iDhK.\IÏCK DRA R.\CltS. 

hulieiis 7.630, 0fK> ou 46 p. c. 

Races mélangées . 6,328,mK) 32 

3,278,000 19 

Noirs, rare africaine 770 000 4 

1 8,9-1 0,000 

ai 


POPULATION NOIRE DE L’AMÉRIQUE CONTINF.NtALF. 
ET INSULAIRE. 

• 

l'* KiORRS BSCZ.AYES. 

Antilles, Amérique insulaire. . ^ 1,090,000 

ÊtalS'Ums 1,6^0,000 

Brésil. 1,800,000 

Colonies espagnoles du Continent 307 ,000 
Gi^'anes anglaise, hollandaise et 

française. • 200,000 

5,047,000 

XàGABS LIBRES. 

Haïti et les autres Antilles 870,000 

États*Unis 270,000 

Brésil , peut-être 1 60,000 

Colonies espagnolesduCoutinent 80,000 
Guy ânes anglaise, hollandaise et 

française 6,000 

T,386,00Ô^ 

récaritulatiox. 

noiM «àA» ■èLtici, fit remiqCMT tirucLtor t.m 
VtLtTRM. 

s, 047,000 esclave» 79 p. e, 

1,380,000 libres ÎI ' 


/ 
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DISTRIBUTION DE LA POPULATION TOTALE DE L’AMÉ- 
RIQUE, D’APRÈS LA DIVERSITÉ DES CULTES. 




I. 


Catholi^es aoMAiics. 

a. Amérique espagnole continen- 
tale. 

Blancs 2,937,000 

Indiens. . . . . 7,530,000 
Races mixtes et 

Nègres.... 5,518,000 


15,985,000 


15,985,000 

*. AmérÎOTe portugaise 4,000,000 

c. Etats-Unis , Ras-Canada et 

I, Icantpiise 537,000 

d, Haïti, Cuba, PortoriCo , Antil 

les françaises. 1,984,000 


22,486,000 


n. PnOTESTAlSS _ 

a. États-Unis 10, 295^000 

». Canada anglais , Nouvelle- 

Ecosse , Labrador. . % . . . 260 000 

c. Guyanesanglaiseet hollandaise 220^000 

d. Antilles anglaises. , 777,000 

e. Antilles hollandaises , danoi- 

“»> cIc. . 84,000 


11,636,000 

•II. IltDIEKS UtOÉPKlIDAas, HOJI CHBXTIEIS .’ . . . 


22,486,000 


11,636,000 


820,000 

24,942,000 
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PRÉPONDÉRANCE DES LANGEES DANS LE NOUVEAU 
CONTINENT. 

r' Li^KGItB ABGl.\ISK. 


I^'tats-Unis. ». 10,525,000 

Haul-CanacU, Nouvelle-Efosse, 

New-Bninswitk. 260,000 


Antilles et Guyane anglaise.. . , «62,000 

n, 047, 000 


a» LANGUE ESPAGNOLE. 


Amérique esnaimole , savoir : 

Blanc». 3,270,000 

Inaiens.. 1 , 000 , 0 (M) 

Race» mixtes el nègres. . . . 0,104,000 

Partie espagnole d’Haïti. . . 124,000 


10,604.000 


3" LlMCnKS ISDIF.HHES. 


Amérique espagnole et portu- 
eaise, V comiiris les tribu» m- 

dépeiuJantcs 7,693,000 

4" HKGIIR POBTUGAISB. 


Brésil. 


3,740,000 


5" LAHGIIB mVHÇAISE. 

Haïti • ; ■ ■ 

Antilles dépendantes de la Fran- 
ce: Louisiane et Guyanefrdnç. 
Bas-Canada 


090.000 " 

260.000 
390,000 


1,242,000 


(y L.SKGttES HOLHUDMSF., DSROISE, SUKUOISE 


FT HltSSF. 

Antilles 

Guyane ' 

Russes de la cAte N.*0. . . 


84.000 

1 1 7,000 

16.000 

210,000 


BKC.SPITi:LATtO». 

Anglaise 

Espagnole 

Indienne . . 

Portugaise. . ; • • 

Française 

Holl. Dan. Siu'-d 


11.647.000 

10.604.000 
7,693,(HH) 
3,74ü,t)00 

1,242,000 

210,000 


langue» de l’Europe latine. . . 
I.angue» des races germaniques 
l-ingue» Indiennes. ..... 


34,942,0<«) 

1 6,480,0001 langues européenne» 
11,863,0004 27,349,000 

7,693,000 


4 
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r.llAPtTKE IV. 

3e ii’al pas fait mention séparément de l’allemand 
du gale (irlandais) et du basque, parce que les in- 
dividus d’ailleurs trè| nombreux qui conservent la 
connaissance de ces trois belles langues mères, savent 
en même temps l’anglais ou le castillan. liC nombre 
d’individus qui parlent usuellement les langues in- 
dieiiiies, est dans ce moment au nombre d’individus 
qui se servent des langues d’Europe comnie i est à 
3 a/5. Par l’accroissement plus rapide de la popula- 
tion aux États-Unis, les langues du rameau germa- 
nique vont gagner insensiblement , dans le rapport 
numérique total; sur les langues de l’Europe latine, 
mais. ces dernières se répandront en même temps, 
par l’effet de la civilisation croissante des peuples des 
races espagnole et portugaise, dans les villages indiens, 
dont à peine un vingtième de la population entend 
<pielqués mots de castillan ou de portugais. Je crois 
qu’il existe encore plus de sept millions et demi d’in- 
digènes, en Amérique , qui ont conservé l’usage de 
leurs propres langues et qui ignorent presque entiè- 
rement les idiomes européens. Telle est ;»ussi l’opi- 
iiion de monseigneur l’archevêque de Mexico et de 
plusieurs ecclésiastiques très respectables , qui ont 
long-temps habité le Haut-Pérou, et que j’ai pu con- 
sulter à ce sujet. Le petit nombre dTndiens (un mil- 
lion peutfêtre ) , qui ont entièrement oublié les lan- 
gues indigènes, habite les grandes villes et les villages 
très populeux qui entourent ces villes. Parmi les in- 
dividus qui parlciit français- dans le Nouveau-Conti- 
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lient, pu trouve plus de 700,000 nègres de race afri- 
caine, circonstance qui , malgré les efforts très loua- 
bles du Gouvernement haïtien pour l’instruction po- 
pulaire, ne contribue pas à maintenir la pureté du 
langage. On peut admettre qU’en général, dans l’Amé- 
rique continentale et insulaire, il y a, sur 6 ,aa 3 ,ooo 
noirs, plus d’un tiers (au moins a, 36 o,ooo), qui 
parlent anglais, plus d’un quart qui parlent portu- 
gais, et un huitième qui parlent français. 

Ces tableaux de la population américaine , consi- 
dérée sous les rapports île la différence des cultes, des 
langues et des idiomes , se composent d’élémens très 
variables : ils représentent approximativement l’état 
de la société américaine. Dans un travail de ce genre, 
il he s’agit que des masses : les évaluations partielles 
ne pourront acquérir qu’avec le temps une précision 
plus rigoureuse. I^a langue des chiffres, seuls hiéro- 
glyphes qui se sont conservés parmi les signes de la 
pensée, n’a pas besoin d’interprétation. Il y a quelque 
chose de grave et de prophétique dans ces inventaires 
du genre humain : tout l’avenir du Nouveau-Monde 
V semble inscrit. 
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CHAPITRE V. 


MALADIES QUI ABHSTEMT PÉEIUDIQUBMENT LE PEOCBES 

DE I.A POPDLATION. PETITE-TÉHOLE NATURELLE BT 

INOCULÉE. VACCINE. M ATLAZAMUATL. DISETTE. 

SANTÉ DES MINEURS. 


Il nous reste à e.vamiuer les causes physiques qui 
arrêtent presque périodiquement raccroissemeijt de la 
population mexicaine. Ces causes sont la petite-vérole, 
la maladie cruelle que les indigènes appellent malla- 
zahnatlf Ci surtout la disette, dont les elTets sc font 
sentir pendant long-temps. 

La petite- vérole, introduite depuis l’année iSao, 
ne parait exereer ses rayages que tous les dix-sept à 
dix-huit ans. Dans les régions équinoxiales, elle a , 
comme le vomissement noir et comme plusieurs autres 
maladies, ses périodes fixes auxquelles elle est assez 
régulièrement assujétie. On dirait que, dans ces con- 
trées, la disposition pour de certains miasmes ne se 
renouvelle dans les indigènes qu’à des époques assez 
éloignées les unes des autres; car, quoique les vais- 
seaux qui arrivent d’Europe introduisent souvent de 
nouveau le gertne de la petite-vérole , elle ne devient 
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pourtant épidémique (ju’après des intervalles de temps 
très marqués; circonstance singulière qui rend le mal 
d’autant plus dangereux pour les adultes. I^a petite- 
vérole a fait des ravages terribles en 1763^ et surtout 
en I 779 : dans celte dernière année, elle enleva, dans 
la capitale du Mexique seule, plus de neuf mille per- 
sonnes; des tombereaux passaient fous les soirs dans 
les rues pour recevoir les cadavres , comme cela se 
pratique à Pbiladelpbic à l’époque de la fièvre jaune: 
une grande partie de la jeunesse mexicaine fut mois- 
sonnée dans cette année fatale. 

L’épidémie de 1797 fut moins meurtrière, à cause 
diE zèle, avec lequel l’inoculation se trouvait propa- 
gée en même ti'inps dans les environs de Mexico et 
dans l’évêché de IMechoaean. La capitale de ce der- 
nier évêché, Valladolid, ne perdit de G800 indivi- 
dus inoculés, que 170, ou deux et demi sur cent‘ 
et encore faut-il observer que jilusicurs de ceux qui 
périrent , avaient été inoculés dans uii^ moment où 
probablement ils étaient déjà attaqués du mal par l’effet 
de la contagion naturelle. La mort enleva quatorze sur 
cent des individus de tout âge qui , sans avoir été ino- 
culés , furent victimes de la petite-vérole naturelle. 
Plusieurs particuliers, parmi le clergé surtout, ont 
déployé à cette épotpie un patriotisme très louable, 
en arrêtant le progrès de l’épidémie par l’inoculation, 
.le mcborncà nommer deux bonimes également éclairés, 
M. de Reano, intendant de Guanaxiialo, et Don Ma- 
nuel Aljail, dianoiiie piùiitencier delà cathédrale de 
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Valladolid, dont les vues généreuses et désintéressées 
ont été constamment dirigées vers le bien public. On 
inocula alors, dans le royaume , au-delà de cinquante 
à soixante mille individus. 

Mais depuis le mois de janvier i8o4, la vaccine 
même a été introduite au Mexique, grâce à l’activité 
d’un citoyen respectable. Don Thomas Murphy, qui, 
^à plusieurs reprises, en a fait venir le virus de rAïUé"- 
rique septentrionale. Cette introduction a trouvé peu 
d’obstacles; la vaccine ne se présenta que sous l’as- 
pect d’une maladie très légère, et l’inoculation de la 
petite-vérole avait déjà aceoutumé les Indiens à l’idée 
qu’il pouvait être utile de se donner un mal passager 
pour se garantir de l’effet d’un mal plus grave. Si le 
préservatif de la vaccine ou du moins l’inoculafion 
ordinaire eussent été connus dans le Nouveau-Monde 
depuis le seizième siècle, plusieurs millions d’indiens 
n’auraient pas péri victimes de la petite-vérole , et 
surtout du traitement déraisonnable par lequel on est 
parvenu à rendre cette maladie si dangereuse. C'est 
elle qui a diminué, d’une manière si effrayante, le 
nombre des indigèucs*dc la Californie. 

Des vaisseaux de la marine royale destinés à j)orter 
la vaccine dans les colonies de l’Amérique et de l’Asie, 
sont arrivés à la Vera-Cruz peu de temps après mon 
départ. Don Antonio Valmis , médecin en chef de 
cette expédition, a visité Portorico, l’île de Cuba, le 
Mexique et les îles Philippines; son siqour au Mexi- 
que , où avant son arrivée ou connaissait déjà la 
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vaccine, a faiililé singulièi-cinent la propagation de 
ce préservatif bienfaisant. Dans les principales villes 
du royaume, il s’est formé des comitc-s de vaccine 
(J untas centrales^ ^ composés des personnes les plus 
éclairées, qui , eu faisant vacciner de mois en mois, 
veillent à ce que le miasme de la vaccine ne se perde 
pas. Il SC perdra d’autant moins, qu’il existe dans le 
pays mèine; M. Valmis l’a découvert dans les environs 
<le Valladolid et dans le village d’Atlisco , près de la 
Puebla, aux pis des vaches mexicaines. I.a commis- 
sion ayant rempli les vues bienfaisantes du roi d’Es- 
pagne, on peut se flatter de l’espoir que, par l'in- 
flucnce du clergé , et surtout par celle des religieux 
missionnaires , on parviendra peu à peu à introduire 
la vaccination jusque dans l’intérieur des terres. Aussi 
ce voyage de M. Valmis rcsicra-t-il à jamais mémo- 
rable dans les annales de l’histoire. Les Indes, pour la 
première fois , ont vu ces memes vaisseaux , qui ne 
renflement que les instrumens du carnage et de la 
mort , porter à l’Iiumanité souffrante le germe du 
soulagement et de la consolation! , 

L’arrivée des frégates armées'sur lesquelles M. Val- 
mis a parcouru l’Océan Atlantique et la Mer du Sud, 
a donné lieu, sur plusieurs côtes, à une cérémonie re- 
ligieuse des plus simples, et par cela même des plus 
toucJiautcs. Ix;s évêques, les gouverneure militaires, 
les personnes les plus distinguées par leur rang, se 
rendaient au rivage; ils prenaient dans leurs bras les 
enfans qui devaient porter lé vaccin aux indigènes de 
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l’Ânierique et à la race iiialaie des îles Pliilippines. 
Suivis des acclamations publiques, plaçant ailx pieds 
des autels ces dépôts précieux d’un préservatif bienfai- 
sant , ils rendaient grâce à l'Etre Suprême d’avoir été 
témoins d’un événement si heureux. En effet , il faut 
connaître de près les ravages que la pctitc-vérolc exerce 
sous la zone torride , et surtout parmi une race d’bom- 
^raes dont la constitution physique semble contraire 
aux éruptions cutanées, pour sentir combien la décou- 
verte de M. Jenner est plus importante encore pour la 
partie équinoxiale du Nouveau-Continent qu’elle ne l’a 
été pour la partie tempérée de l’Ancien. 

Il sera utile de consigner ici un fait important pour 
ceux qui s’occupent de l’iiistoire de la vaccination. 
'Jusqu’au mois de novembre de l’année i8oa, la vac- 
cine était inconnue à Lima. A celte époque régnait la 
petite-vérole sur les côtes de la Mer du Sud. I^e bâti- 
ment marchand Santo Domingo de la Calzada, relâ- 
cha à Lima, dans sa traversée d’Espagne à Manille. 
Un particulier de Cadiz avait eu le bon esprit d’en- 
voyer, par ce bâtiment , le vaccin aux îles Philippines. 
Profitant de cette occasion favorable, M. Unanue , 
professeur d’anatomie à lâma, et auteur d’un excellent 
traité physiologique sur le climat du Pérou*, vaccina 
plusieurs individus au moyen du virus qu’avait porté le 

* Ol ouvrage* prouve une connaissance intime de la littL-rature 
française et anglaise; il a j>our titre : Observaciones sobre el cÜma 
de Lima y svs infiuencias en los seret organiutdos , en especial el hombre , 
porelDr. D.Wpolùo Unanue. LiiriHy 1806. 



hâliniciit marc'liaud. Un ne vit naître aucune pustule : 
le virus paraissait iiltéré ou trop faible. Cepciulant, 
M. Unanuc observa que les personnes vaepinées avaient 
toutes une petite-vérole singulièrement bénigne et il' 
SC servit de ce venin variolique pour tâcher de rendre, 
pai* l’inoculation ordinaire, l’épidémie moins funeste. 
11 reconnut ainsi , par une voie indirt*cte , les effets 
d’une vaccination que l’on avait cru manquée. 

G’est dans le cours de cette même épidémie , en 
1802, qu’un hasard fit découvrir <[ue, depuis long- 
temps, l’effet bienfaisant de la vaccine était connu aux 
gens de la campagne dans les Andes péruviennes. On 
avait inoculé la pet i te- vérole , dans la maison du mar- 
quis de Valleumbroso, à un nègre esclave : il n’eut 
aucun synq)tômc de la maladie. On voulut répéter 
l’inoculation , lorscpie le jeune homme déclara (ju’il 
était bien sûr de ne jamais prendre la petite-vérole , 
parce que en trayant les vaches dans la Cordillère des 
Andes, il lui était venu une sorte d’éruption cuta- 
née, causée, au dire d’anciens pâtres indiens, par h* 
contact de certains tubercules que l’on trouve au pis 
des vaches. Ceux qui ont eu cette éruption , disait 
le nègre, n’ont jamais la petite-vérole. Les Africains, 
et surtout les Indiens, ont »ine grande sagacité pour 
observer le caractère , les mœurs , les maladies des ani- 
maux avec lesquels ils vivent habituellement. 11 ne faut 
donc pas s’étonner que, dès l'introduction dos bêtes à 
cornes dans l’Amérique , le bas peiqile ait remanpic 
que les boutons (pie l’on trouve sur les pis des vaches. 
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(oinniuniqUent aux pâtres une sorte de petite-vérole 
bénigne, et que ceux qui l’ont eue , échappent à la con- 
tagion générale à l’époque des grandes- épidémies. 

Le mallazahuatl , maladie particulière à la race 
indienne , ne paraît presque se montrer que de siècle 
en siècle; il a surtout sévi en 1 545, en iSyôeten i^36: 
les auteurs espagnols le nomment une peste. L’épidé- 
mie la plus récente ayant eu lieu à une époque où, dans 
la capitale même, la médecine n’était pas considérée 
comme une science, nous manquons de renseignemens 
exacts sur \c mallazaliuall. Il a, sans doute , quelque 
analogie avec la fièvre jaune ou avec le vomissement 
noir; mais il n’attaque pas les hommes blancs *,soit 
européens, soit dcsccndans des indigènes. Les indi- 
vidus de race çuropéenne ne paraient pas exposés à ce 
typhus mortel, tandis que, d’un autre côté, la fièvre 
jaune ou le vomissement noir n’attaque que très ra- 
rement les Indiens mcxicains. Le site principal du vo- 
mito prieto est la région maritime, dont le climat est 
excessivement chaud et humide. .matlazalcuatl, 
au contraire, porte l’éjxjuyante^et la mort jusque dans 
l’intérieur du pays, sur le plateau central, aux régions 
les plus froides'et les plus arides du royauinç. 

* Lorsque les premiers puritains débarquèrent , en à la Noii- 

Telle-Angleierre par Santander, une cobinie européenne, une peste 
dans laquelle les mourans jaunissaient , enleva les ^ de la population 
indigène du Massachusets ; les étrangers ( Richard Vincs et scs com- 
pagnons, ne furent pa.s attaqués de ce matlazahuati de l’Amérique 
■du nord. Ce fait me parait bien digne d’alteution. (37o/-jcrt/K/ Parish , 
Hist. of I^'ew-England f l8ao, p. Sq.) 
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Le père franciscain Torribio , plus connu sous son 
nom mexicain de Motolinia, assure que la pctitc-vcrolc 
introduite en i 5 c.o par un nègre, esclave de Narvaez, 
enleva la moitié des liabitans du Mexique. Torquemada 
avance l’opinion hasardée que dans les deux épidémies 
du matlazahuall , de i 545 et iS^G, il mourut, dans 
la première 800,000, dans la dernière 2,000,000 
Indiens. Si l’on réllécliit sur la difïiculté avec la- 
quelle on évalue aujourd’hui même, dans la partie 
orientale de l’Europe, le nombre de ceux qui meurent 
victimes de la peste , on doute , avec raison , qu’au 
seizième siècle les deux vice-rois Mendoza et Almanza, 
qui gouvernèrent un pays récemment conquis, aient 
pu SC procurer le dénombrement des Indiens mois- 
sonnés par le matlazahuall. Je n’accuse pas de manque 
de véracité les deux moines liistoriens; mais il est peu 
probable que leur calcul se fonde sur des données 
exactes. 

Il existe un problème intéressant à* résoudre. I..a 
peste, que l’on dit avoir désolé de temps en temps les 
régions atlantiques des Etats-Unis avant l’arrivée des 
Européens, et que le célèbre Rush et ses sectateurs 
regardent comme le principe de la fièVre jaune, au- 
rait-elle été identique avec le matlazahuatl des Indiens 
mexicains ? On peut espérer que cette dernipre mala- 
die, au cas qu’elle reparaisse dans la Nouvelle-Espagne, 
Y sera désormais ob.servée avec soin par les médecins. 

Un troisième obstacle qui s’oppose au progrès de la 
population de la Nouvelle-Espagne , et peut-être le. 
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pluS'Crucl de tous, est la faininc. Les Indiens améri- 
cains, comme les habitans do l’Indoustan, sont accou- 
tumés à se contenter de la moindre quantité d’ali- 
mens qu’exige le besoin de la vie; ils augmentent en 
nombre sans que l’accroissement des moyens de subsi- 
stance soit proportionel à cette augmentation de po- 
pulation. Indolens par caractère, et surtout à cause 
de la position dans laquelle ils se trouvent sous un beau 
climat, sur un sol généralement fertile, les indigènes 
ne cultivent , en maïs , en pommes de terre et en fro- 
ment, que ce qu’il leur faut pour leur propre nour- 
riture, ou tout au plus ce que requiert la consomma- 
tion des villes et celle des mines les plus voisines. 11 est 
vrai que les progrès de l’agriculture ont été très mar- 
quans depuis vingt ans; mais la consommation a aussi 
augmenté extraordinairement par l’accroissement de 
la population, par un luxe effréné et inconnu autre- 
fois aux castes de sang mélé, et par l’exploitation 
d’un grand nombre de nouveaux fdons, exploitation 
qui’exige des hommes, des chevaux et des mulets. Les 
manufactures, sans doute, n’occupent que très peu 
de bras dans la Nouvelle-Espagne; mais il y en a un 
grand nombre de soustraits à l’agriculture par la né- 
cessité de transporter, à dos de mulet, les marchan- 
dises, les produits des mines, le fpr, la poudre et le 
mercure, depuis la côte jusqu’à la capitale, et delà 
aux minés, sur le dos des Copclillèrcs. * 

Des milliers d’iiommes et d’animaux passent leur vie 
sur les grandes routes entre la Vera-Cruz et Mexico, 
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entre Mexico et Acapulco, entre Oaxaca et Durango, 
et les cliemins de traverse par lesquels on porte des 
provisions aux usines établies dans des régions arides 
et incultes. Cette classe d’babitans, que les écono- 
mistes désignent, dans leur système, par la dénomi- 
nation de stérile et de non-productive, est par consé- 
quent plus grande eu Amérique qu’on ne devrait s’y 
attendre dans un pays où l’industrie manufacturière 
est encore si peu avancée. Le manque de proportion 
cjui existe entre les progrès de la population et l’ac- 
croissement de la quantité d’alimens produite par la 
culture, renouvelle le spcrtacle affligeant de la famine 
chaque fois qu’une grande sécheresse ou quelque autre 
ettuse locale a gâté la récolte du maïs. 1 ^ disette des 
, vivres a été accompagnée, de tout temps et dans 
toytes les parties du globe, des épidémieji les plus fu- 
nestes à la poj)ulation. En 1784, le manque de nour- 
riture causa des maladies asthéniques parmi laclassi* 
la plus indigente du peuple. Ces calamités réunies 
moissonnèrent un grand nombre d’adultes, et surtout 
d’enfans; on compta ipie, dans la ville et dans les 
mines de Guanaxuato, il périt plus de 8000 individus. 
Un phénomène météorologique très frappant contri- 
bua surtout à cette disette : le m:iïs, après avoir 
éprouvé une sécheresse extraordinaire, gela, par l’effet 
du rayoBuement contre un ciel très pur, dans la nuit 
du a8 1800 mètres de hauteur. On, évalua à 

plus de 3 po,ooo le nombre"’d’habitans <pie cette réu- 
niotf’Êilalî'de disette et de maladies enleva sur toute 
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la surface du royaume. Ce nombre paraîtra moins exa- 
géré, si l’on se rappelle qu’en Europe même la disette 
diminue quelquefois la population, dans une seule an- 
n«^, plus que l’excédant des naissances sur les morts ne 
l’augmente pendant quatre années consécutives. La 
Saxe, par exemple, a vu périr, en 1772, près de 
6G,ooo habitans, tandis que l’excédant des naissances 
sur les décès n’y a pas été, année commune, depuis 
1764 jusqu’à 1784, au-delà de 17,000 individus. 

Les effets de la famine sont cotnnluus à presque 
toutes les régions équinoxiales. Dans l’Amérique méri. 
dionalc, dans la province de la Nouvelle-Andalousie, 
j’ai vu des villages dont les habitans, forcés par la fa- 
mine, se dispersent de temps en temps dans les régions 
incultes pour y chercher de la nourriture parmi les 
plantes sauvages. Les missionnaires emploient Inuti- 
lement leur autorité pour empêcher cette dispersion. 
Dans la province de hs Pastos, les Indiens manquant 
de pommes de terre, qui sont leur nourriture princi- 
pale, se réfugient quelquefois sur le dos le plus élevé 
de la Cordillère pour se nourrir de là moelle des achu- 
pallas , plante voisine du genre Pitcarnia. I>cs Oto- 
inaques à Uruana , sur les bords de l’Orénoque, avalent 
pendant plusieurs mois de la terre glaise , pour absor- 
ber le suc gastrique et pancréatique, dont la terre 
glaise excite la secrétion abondante, et pour assouvir 
ainsi la faim qui les tourmente *. Dans les îles de 

* Voyez mes Tableaux de la Nature, tome i , pages 63, 191^ et 309» 
et Reiations hiUorîtptes , rhap. xxit, pag. 609— -Hao. 
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la Mer du Sud, sur un sol fertile, au sein d’une grande 
et belle nature, la famine porte les habitons à l’an- 
thropophagie la plus cruelle. Sous la zone torride^ où 
une main bienfaisante semble avoir répandu le germe 
de l’abondance , l'hoinmc insouciant et phlegmatique 
éprouve périodiquement un manque de nourriture que 
l’industrie des peuples cultives éloigne des régions l|s 
plus stériles du nord. * k 

On a regaitfé long-temps le travail des mines comme 
une des causes principales de la dépopulation de l’Amé- 
rique. Il serait difficile de révoquer en doute qu’à la* 
première époque de la conquête, et même encore au 
dix-septième siècle , beaucoup d’indiens succombé]^! 
au travail excessif auquel on les força dans les mines; 
ils périrent sans laisser de postérité , semblables à ces 
milliers d'esclaves africains qui sont moissonnés an- 
nuellement dans les plantations des îles Antilles, affai- 
blis par le défaut de nourriture et de sommeil. Au 
Pérou , du moins dans la partie la plus méridionale, 
la campagne est dépeuplée par le travail des mines, * 
parce qu’il y existe encore aujourd’hui ( 1 8o4 ) la 
* Mita , loi barbare qui force l’Indien de quitter ses 
foyers et de se transporter dans des provinces éloi- 
gnées pù l’on manque de bras pour exploiter les ri- 
chesses sou^rraines. Mais ce n’est pas autant le tra- 
vail , cpie éhangement subit de climat , qui rend la^. 
’ itfâjf^peniiçieuse^ur la conservation des Indiens. 

' CSetté race d’homméa n’a point la flexibilité d’organi- 
distihgé^l^ni^péen. La santé de l’homme 
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cuivré souffre induimoat lorsqu’on le transporte d’un 
climat chaud dans ou climat froid, surtout lorsqu’on 
le force de descendre, du haut de la Cordillère, dans ' 
ces vallons étroits et humides où paràisscnt se déposer 
tous les miasmes des régions voisiiip. 

Dans le royaume de la Nouvelle-Êspagne, du moins 
depuis trente ou quarante ans, le travail des mines est 
un travail libre; il n’y existe pas de trace de Mita, 
quoiqu’un auteur justement célèbre, Robertson *, ait 
avancé le contraire. Nulle part le bas peuple ne jouit 
plus parfaitement du fruit de ses fatigues que dans les 
raines du Mexi([ue; aucune loi ne force l’Indien de 
choisir ce genre de travail ou de préférer telle exploi- 
tation à telle autre. Mécontent du propriétaire d’une 
mine, l’Indien l’abandonne pour offrir son industrie à 
un autre qui paie plus régulièrement ou en argent 
comptant. Ces faqs exacts et consi^tlRns sont jjcu con- 
nus en Europe. Le nombre de|^ |>ersonnes employons 
dans les travaux souterrains, et divisées en plusieurs 
classes ( Bareiuuiores , Faeneros, Tenateros, Barc- 
teros), ne s’élève pas, dans tout le royaume de la 
Nouvelle-Espagne, à 3o,ooo.. Par conséquent, il n’y 
a que îsô de toute la population qui soit immédiate- 
ment occupé de l’exploitation^es richesses métalliques. 

En général, la mortalité parmi les mineur du 
Mexique n’est pas beaucoup plus grande que celle 
* que l’on observe parmi les autres classes du peuple. 




Digitized by Googlc 



* Robertson » But. of America, tome ic ,p«ge 873. 

lÊt 




V 


UVIIE II , 


3/jü 

Il est facile de s’en convaincre en examinant les liste? 
des décès formées dans les différentes 'paroisses de 
Guanaxuato ot de Zacatecas. Ce phénomène est d’autant 
plus frappant, que le mineur, dans plusieurs de ces 
mines, est exposé à une température qui est de 6" 
plus élevée que les températures moyennes de la Ja- 
maïque et de Pondichéry. J’ai trouvé le thermomètre 
centigrade à 34" au fond de la mine de Vaicneiana (en 
los planes), è la grande profondeur perpendiculaire 
de 5 1 3 mètres , tandis que près du puits oh voit bais- 
ser, à l’air libre, le même thermomètre en hiver jus- 
qu’à 4° ou 5" au-dessus de zéro. Le mineur mexicain 
y résiste , par conséquent , à une différence de tempé- 
' rature de plus de 3o“. Mais cette énorme chaleur de 
la mine de Valenciana n’est pas l’effet du grand nombre 
d’hommes et de lumières réunis dans un petit espace ; 
elle tient à des causes géologiques que nous examine- 
rons dans un autre endroit. 

* 11 est curieux d’observér comment'les Métis et les 
Indiens qui sont employés à porter le minerai sur leur 
dos , et que l’on désigne sous le nom de Tenateros, 
restent chargés continuellement, pendant six heures, 
d’un poids de aaS à 35o livres, étant exposés en même 
temps à une température très élevée, et montant huit 
ou dix fois de suite, sans se reposer, des escaliers de 
i8oo gradins. L’aspect de ces hommes laborieux et ro- 
bustes aurait pu faire changer d’opinion aux Raynal,* 
aux Pauw et à ce grand nombre d’auteurs, d’ailleurs 
estimables, qui se sont plu .à déclamer sur la dégéné- 
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ration de notre cspèce.dans la zone torride. Dans les 
mines mexicaines, des enfans de dix à douze ans por- 
lent déjà des masses de pierre de cent livres pesant. 
Ce métier des TeneUeros est réputé malsain , s’ils en- 
trent plus de trois fois par semaine dans la mine. Ce- 
pendant, le travail qui ruine le plus rapidement les 
constitutions éminemment robustes, est celui que pr^ 
sente le métier des Barenadores, font ^uter la 
roche par le moyen de la poudre; ils atteignent rare- 
ment au-delà des trente-cinq ans, si excités par le 
désir de gagner, ils continuent leur travail • pénible 
pendant toute la semaine : généralement ils ne font ce 
métier que pendant cinq ou six ans; ils s’adonnent, 
après, à des joccupations moins nuisibles à la santé. ^ 
L’art du mineur se perfectionne de plus en plus; les 
élèves, de l’école des mines de Mexico répandent peu 
à peu des connaissances précises sur la circulation de 
l’air dans les puits et les galeries; oiti commencé à in- • 
troduire des machines qui rendent inutile l’ancienne 
méthode de faire porter le minerai et l’eau à dos* 
d’hommes et sur des escaliers d’une pente rapide. A 
mesure que les mines de la Nouvelle-Espagne com- 
menceront à ressembler davantage à celles de Frey- 
berg, de Claiisthal et de Schemnitz, la santé du mi- 
neur sera aussi moins altérée par l’influence des mo- 
fettes et par les efforts trop prolongés du mouvement 
musculaire. * 

* Il leniit (uperHu de développe^ iâ combien les grandes assoda- 
lions rormées récemment en Eara|ie ponr rasploiution des mines, 

* > 
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Près de cinq à six mille personnes sqpt employées à 
J l’àmalgamation'^es minerais ou aux manipulations qui 
la p|é|èdent. Un grand nombre de ces individus pas- 
sent leur vie à marcher pieds nusilur les amas de mé- 
Û) broyé, humecté et mélangé de muriate de soude, 
^ de sulfate de fer et de mercure oxidé par le contact^*" 
. ’ l’air atmosphérique et des rayons solaires. C’est un 
phénomène assez frappant que de voir jouir ces hommes 
de la santé la plus parfaite. Les médecins qiji exercent 
leur art dans les lieux où il y a desmineb, assurent 
unanimement que les affections du sysSèine nerveux, 
que l’on pourrait attribuer à l’effet d’ime résorption 
de mercure oxidé , ne se présentent que très rarement. 

Guanaxuato on boit quelquefois l’eau qui sort du 
lavage de l’amalgame ( agua de los lavaderos ) sans 
que la santé en soit altérée. Ce fait a souvent frappé 
les Ëi^péens à qui les principes de chimie étaient 
■f peu familiers. Ifeau des lavages est d'abord gris- 
bleuâtre ; cll^ contient en suspension de l’oxide noir 
^é mercure* de petits globules de mercure natif et d’a- 
malgame d^rgent : ce mélange métallique se préci- 
pita peu-à-peu; l’eau devient limpide; elle ne peut 
dissoudre ni le mercure’ oxidé , ni le muriate de mer- 
cure , qui est un des sels les plus Insolubles que nous 
connaissions. Les mulets aiment beaucoup à boire de 
cette eau, parce qu’elle contient un peu de muriate 
de soude en dissolution. 

de l’Amérique espagnole libre, contribuerait , par l'introduction des 
machiucs et le percement de galeries aérées , à la santé des mineurs. 
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£ln parlant des progrès de la population du Mexique 
et des causes qui retardent ces progrès , je n’ai &it 
mention ni de l’arrivée de nouveaux colins européens, 
ni de la mortalité qui est l’effet du vomissement noir. 
Nous discuterons ces deux objets dans la suite de cet 
ouvrage. Il suffit d’observer ici que le vomilo prieto 
est un fléau qui ne se fait sentir que sur les côtes-, et 
qui , dans tout le royaume , n’enlèvc pas annuellement 
' au-delà.de 2009 à 3 ooo individus. Quant à l’Europe, 
elle n’en envoie pas 8oo«u Mexique. Les écrivains poli- 
tiques ont exagéré de tout temps ce qu’ils appellent le 
dépeuplement de l’ancien continent par le nouveau. 
M. Page *, par exemple, dans son ouvrage sur le com- 
merce de Saint-Domingue, assure que les émigrations 
4 ’Europe fournissent annuellement aux Etats-Unis 
plus 'de loojooo individus. Ciette évaluation est di^ 
fois trop grande; car en 1 784 et 1 792 ^ leur nombre ** 
n’excéda pas 5 ooo. M. Galatin *** âæure'que la 
moyenne annuelle arrivant d’Europe aux États-^Unis, 
a été dans dans les dernières années de 10,000. Le 
nombre a oscillé entre 4 ooo et 32,000. Les progrès 
que la population fait au Mexique et dans l’Amérique 
septentrionale, sont simplement dus aux effets d’un ac- 
croissement de prospérité intérieure. 

* Vol. Il , pag. 4 » 7 - 

** SatnutlBlodgefsEccnomica , 1806, pag. 58 . 

*** Voyez ma Relation Uîttorique, tom. iii , p. 179. 
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DIFFÉRENCE DES CASTES. INDIENS OD INDIGENES AMÉ- 
RICAINS. LEUR NOMBRE ET LEURS MIGRATIONS. 

DIVERSITÉ DES LANGUES. DEGRÉ DE CIVILISATION DES 

INDIENS, 


La population mexicaine est composée des mêmes 
•‘lémens que ceux qu’ofTreiit les autres colonies espa- 
gnoles. On y distingue sept races : i° les individus nés 
en Europe , vulgairement appelés Gachupines; 1 “ les 
Espagnols créoles ou les blancs de race européenne nés 
en Amérique-, 3“ les Métis {^Mestizos), descendans de 
blancs et d’indiens ; 4° le® Mulâtres , descendans de 
blancs et de nègres; 5° les Zambos, descendans de 
nègres et d’indiens; 6“ les Indiens même, ou la race 
cuivrée des indigènes; et les Nègres africains. En 
faisant abstraction des subdivisions , il en résulte quatre 
castes : les blancs compris sous la dénomination géné- 
rale d’Espagnols, les Nègres, les Indiens et les hommes 
de race mixte, mélangés d’Européens, d’Africains, 
d’indiens américains et de Malais ; car c’est par la com- 
munication fréquente qui existe entre Acapulco et les 
îles Philippines, que plusieurs individus d’origine asia- 
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tique, soit Chinois, soit Malais, se sont établis dans 
la Nouvelle-Espagne. 

Un préjugé très répandu en Europe, fait croire 
qu’un très petit nombn' d’indigènes à teint cuivré ou 
de descendans des anciens Mexicains , se sont con- 
servés jusqu’à nos joi^s. Ia*s cruautés des Européens 
ont fait disparaître entièrement les anciens habitans 
des îles Antilles. Heureusement on n’est point parvenu 
à cet horrible résultat sur le continent de l’Amérique. 
Dans la Nouvelle-Espagne , le nombre des Indiens 
s’élève à deux millions et demi ou trois millions, en 
ne comptant que ceux qui sont de race pure, sans 
mélange de sang européen ou africain. * Ce qui est 
plus consolant encore , et nous le répétons , c’est que , 
loin de s’éteindre , la population des indigènes a aug- 
menté considérablement depuis cinquante ans, comme 
le prouvent les registres de la capitation ou du tribut. 

En général, les Indiens paraissent former plus de 
deux cinquièmes de toute la population du Mexique. 
Dans les quatre intendances de Guana.xuato, de Val- 
ladolid, cfOaxacaetde laPiiebla, cette population s’é- 
lève même à trois cinquièmes. En 1793, le dénom- 
brement présentait le tableau suivant : 

* Nous avons fait voir plus baut (p. 3 i 8 ) que d’après le travail 
de M. Navarro , la population indienne de la Nouvelle-Espagne 
excédait probablement 3 , 600, 000, 
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Guanaxuato, 3g8,ooo 175,000 

Valladolid, 290,000 119,000 

Puebla, 638,000 4 16,000 

Oaxaca , 4 1 1 ,000 363,ooo 


11 résulte de ce tableau q«e-, dans l’intendance 
d’Üaxaca, on compte sur 100 individus 88 Indiens. 

Ce grand nombre d’indigènes prouve sans doute 
combien la culture de ce pays est ancienne. Aussi ’ 
trouve-t-on près d’Oaxàc» et ^uitout au sud-ouest ' 
dans le Chiapa, des restes de monumens d’architecture, 
mexicaine qui annoncent une civilisation très avancée. 

Les Indiens ou les hommes à teint cuivré sont très 
rares dans le nord de la Nouvelle-Espagne; à peine 
en trouve-t-on dans les provinces appelées internas. 
L’iiistoirc fait entrevoir plusieurs causes de ce phéno- 
^mène. Ijorsquc les Espagnols firent la conquête du 
Mexique, ils ne trouvèrent que très peu d'habitans 
dans les pays situés au-delà du parallèle de 20“. Ces 
provinces étaient la demeure des Clûchimèques et des 
ütomites , deux peu{)lcs nomades dont les hordes 
peu nombreuses occujiuient de vastes terrains. L’agri- 
culture et la civilisation, comme nous l’avons fait re- 
marquer plus haut , étaient concentrées sur les pla- 
teaux qui se prolongent de la rivière de Santiago 
vers le sud, surtout entre la vallée de Mexico et 
la province d’Oaxaca. 

En général, depuis le septième siècle jusqu’au trei- 
zième, la population paraît avoir continuellement re- 
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fluc ve rs^lc Giiatimala. Des n'giolls situtk'S nu nord 
(lu Rio Gila sortirent ces nations- ^icrrf^cs (jui , les 
unes après le% autres, iuondèrciil Ic'pays d’Ânalinac. 
Nous ignorons si c’était là leur 'patrie primitive, ou 
si , originaires de l’Asie ou de la c^te nord-ouest de 
l’Âmcrique, ils avaient traversé les savanes de Naba- 
^ joa et du Moqui , pour parvenir au Rio Gila. Les ta- 
bleaux biéroglyphiquesdes Aztècpics nous ont transmis 
la mémoire des coques, principales ^u^olTre la grande 
migration des peuples américains. Cette migration a 
. (|uel(|ue analogie avec celle qut^ ad cinquième siècle, 
ploiige% l’Europe dans un état de barbarie, dont nous 
ressentons encore les suites funestes dans plusieurs de ' 
nos institutions sociales. Les peuples qui traversant 
le Mexique y fflissèrent, au (xiutitiire, des traces de 
culture et de civilisation. L« Toultèqaes y parurent 
pour la première fois l’an 648 , les Cliichiinè(|ues ei% 
1 170, les Nabualtèques l’an 1.178 , les Acolbues et les 
Aztè(pies en 1196. Ia;s Toultècpies introduisirent la 
culture du maïs et du coton; ils construisirent des 
villes, des clu^mins, et surtout cos grandes pyramides 
que nous admirons encore aujourd’hui , et dont les 
faces sont très exactement orientées. Ils connaissaient 
l’usage des peintures hiéroglyphiques ; ils savaient 
fondre des métaux et tailler les pierres les plus dures; 
ils avaient une anneie solaire plus parfaite que celle des 
Grecs et des Romains. La forme de leur gouvernement 
indiquait qu’ils dc^endaient d’un peuple qui, lui- 
même, avait déjà éprouvé de grandes vicissitudes dans 
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son état social. Mais quelle est la source de cette cul- 
ture? quel est le pays d’ou sortirent les Toultèques et 
les Mexicains? 

I.a tradition et les hiéroglyphes liistoriques nom- 
ment Huehuetlapallan, Tollaii et Aztlan, la première 
demeure de ces peuples voyageurs. Rien n’annonce 
aujourd’hui une ancienne civilisation de l’espèce hu- 
maine au nord du Rio Gila ou dans les régions sep- 
tentrionales parcourues par Ilearnc , Fidler et Mac- 
kenzie. Mais sur la côte nord-ouest, entre Nootka et 
la Rivière de Cook, surtout sous les 57° de latitude 
hoivale, dans la haie de Norfolk et dans le canal de 
Ciox, les indigènes montrent un goût décide pour les 
peintures hiéroglyphiques *. Un savant distingué, 
M. de Fleurieii , soupçonne que ces peuples pour- 
raient bien être les descendans de quelque colonie 
mexicaine qui, lors de la conquête, se réfugia dans 
CCS régions boréales. Cette opinion ingénieuse paraîtra 
moins probable, si l’on considère la grande distance 
<|ue ces colons auraient eu à franchir, et si l’on se 
rappelle que la culture mexicaine ne s’étendait pas au 
nord du 20° de latitude. J’incline plutôt à croire que, 
lors de la migration des Toultèques et des Aztèques 


* Voyage <le Marcliaud, tomei, page a58, 261, 3y5; Oixon, 
page 33a. Sur le» grands problèmes de Tancienne culture et de la 
migration de* peuples américains, voj'cz Humholdt, Fues des Cor^ 
diitères et }^tonumens des pettples indigènes, tom. 1, p. 8S; tom. il, 
p. a Relation Historique, lotii. iii , p. 1 i63. 
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vers le sud, ([iielques tribus sont resiéeS sur les côtes 
du Nouveau-Norfolk et de lu Nouvelle-Cornouaille, 
tandis que les autres continuaient leur marche vers le 
sud. On coiu^oit comment des peuples qui voyageaient 
en masse, par exemple les Ostrogotlis et les Alains, ' 
ont pu parvenir dej)uis la Mer Noire jusqu’en Espa- 
gne; mais croirait-on qu’une [)ortion de ces mêmes 
peuples aurait pu retourner de l’ouest à l’est, à une 
époque où d’autres hordes avaient déjà occupé leurs pre- 
mières demeures vers les rives du Don et du lloryslhène? 

Il ne nous est point pennis d’agiter ici le grand pro- 
blème de l’origine asiatique des Toultèques ou des 
Aztèques. La question générale de la première origine 
des habitans d’un continent est au-delà des limites 
prescrites à l’histoire; peut-être même n’est-elle pas 
une question philosophique. Sans doute il existait déjà 
d’âutres peuples au Mexique, lorsque les Toultèques 
s’y présentèrent dans leur migration. Par conséquent, 

■-%. rechercher si les Toultèques sont une race asiatique, 
n’est pas demander si tous les Américains sont descen- 
dus du haut plateau du Thibet ou de la Sibérie orien- 
tale. De Guignes croit avoir prouvé, par les annales 
des Chinois, que ce dernier peuple visitait l’Amérique 
depuis l’année 458 , Ilorn , dans son ouvrage ingénieux 
de criginibus Americanis , publié en 1699, M. Sché- 
rer, dans ses Recherches historiques sur le Nouveau- 
> Monde, et des écrivains plus récens, ont rendu très 
probable que d’anciens rapports existaient entre l’Asie r , 
et l’Amérique. ' , 
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J’ai avancé, dans un autre endroit *, que les Toul- 
tèques ou les Aztèque^ pourraient être une partie de 
ces Iliongnoux qui , selon les histoires chitfoises, émi7jL 
grèrent en suivant leur chef Puuon , et se perdirent»^ 
dans le nord de la Sibérie. Cette nation de guerriei^^ 
pasteurs a change plus d’une fois la face politique de* ' • 
l’Asie orientale; c’est elle qui, mêlée aux Huns et à 
d’autres peuples de race finnoise ou uralicnne, a , 
désolé les plus liellcs parties de l’Europe civilisé*'. 
Toutes ces conjectures pourront acquérir plus de pro- 
babilité, lorsqu’on découvrira une anajogie marquante 
e^tru les langues de la Tarlarie et celles du Nouveau- ^ 
COptinent, analogie qui, d’après les recherches de 
MM. Harton Smith , Vater et Guillaume de Humboldt, '■ 
ne s’étend que sur un très petit nombre de mots. L*; 
Ananque de froment, d’avoine, d’orge et de seigle, de 
ces graminées noup'issantes que l’on désigne sous le 
nom géncrttl de 'céréales, paraît prouver que, si des 
tribus asiatiques ont passé en Amérique, elles devaient , ^ 

descendre de quelque peuple nomade ou pasteur. Dans <■ 
l’Ancien -Continent., nous voyons la culture des cé- 
réales et l’usage du lait, introduits depuis l’t'poque la * 
plus reculée *.V laquelle remonte l’iiistoirc. Les habi'* « 
tans du Nouveau-Continent ne ciiltivaicuf d’autres 
^aminées qnc le mais (^Zea)^lh né se uourriss^ent 
d’aucune espèce de Laitage, quoique les lamas, les 
alpacas, et, dans Je nord du Mcxiqtie et du Canada,' 

' . ft 

* Tableaux de la nature, vol. i , pag. 53. » "î^ •' 
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(leux espèces de Ixeufs indigènes, eussent pu Icuronrir 
du lait en abondance. Voilà des contrastes frappans 
entre les peuples de la race mongole et ceux de la race 
américaine. 

Sans nous perdre dans des suppositions sur la pre- 
mière patrie des Toultèques et des Aztèques, sans fixer 
la position géographique de ces anciens royaumes de 
Huehuetlapallan et Aztlan, nous nous bornerons h 
énoncer ce que nous apprennent les historiens espa- 
gnols. Au seizième siècle, les provinces septentrionales, 
la Nouvelle -Biscaye, Sonora et le Nouveau -Mexique 
n’étaient que très peu habitées. Les indigènes étaient 
des peuples nomades et chasseurs ; ils se retirèrent à 
mesure qûe les conquécans .européens s’avancèrent 
vers le nord. L’agriculture seule attache l’homme au 
sol, et développe l’amour de la patrie. Aussi nous 
voyons que dans la partie méridionale d’Anahuac, 
dans la région cultivée voisine de Tenochtitlan , les 
colons Aztèques , endurant patiemment les vexations 
cruelles que les vainqueurs exerçaient sur eux, souf- 
frirent tout, plutôt que de quitter le sol que leurs 
pères avaient cultivé de leurs mains. Dans les provinces 
septentrionales, au contraire, les indigènes cédèrent 
aux conquérans les savanes incultes qui servaient de 
pâturages aux buffles. Les Indiens se réfugièrentau-dclà 
du Gila, vers le Rio Zaguanas et vers les montagnes 
de las Grullas. Ias tribus indiennes qui occupaient ja- 
dis le territoire des États-Unis au Canada, ont suivi la 
même politique: elles ont préféré de sc retirer, d’abord 
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derrière les monts Alléglianys, puis derrière l’Ohio, et 
enfin, derrière le Missoury, pour ne pas être forcés de 
vivre parmi les Européens. Par une cause analogue, on 
ne trouve la race des indigènes à teint cuivré ni dans 
les provincial internas de la Nouvelle-Espagne, ni 
dans la partie cultivée des Etats-Unis. 

Les migrations des peuples américains s’étant con- 
stamment faites du nord au sud, du moins depuis le 
sixième jusqu’au douzième siècle, il est clair que la po- 
pulation indienne de la Nouvelle-Espagne doit être 
composée d’élémens très hétérogènes. A mesure que la 
population a reflué vers le sud, quelques tribus se sont 
arrêtées dans leur course, ct.se sont mêlées aux peu- 
ples qui les suivaient de près. I^a grande variété des 
langues que l’on parle encore aujourd’hui dans le 
royautiie du Mexique, prouve une grande variété de 
races et d’origine. 

Le nombre de ces langues est au-delà de vingt, dont 
quatorze ont déjà des grammaires et des dictionnaires 
assez complets. Voici leurs noms : Langue mexicaine 
ou aztèque; langue otomitc; langue tarasque; langue 
zapotèque; langue mistèque; langue maye ou du Yu- 
catan; langue totonaque; langue popolouquc; langue 
matlazingue; langue huastèque; langue rnixe; langue 
caquiquellc; langue taraumarc ; langue tepehuane; 
langue core. Il paraît qu’un grand nombre de ces lan- 
gues, loin d’être des dialectes d’une seule (comme 
quelques auteurs l’ont faussement avancé), sont plus 
différentes les unes des autres que l’est le persan de 
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l’allemancl,"^ ou le français des langues slaves. C'est du 
moins le cas des sept langues de la Nouvelle-Espagne 
dont je possède les vocabulaires. Cette variété d’idiomes 
que parlent les peuples du Nouveau-Continent , et que , 
sans la moindre exagération, on peut porter à plu- 
sieurs centaines, présente un phénomène bien frap- 
pant, surtout si on le compare au peu de langues 
qu’offrent l’Asie et l’Europe. 

La langue mexicaine, celle des Aztèques, est la plus 
"répandue; elle s’étend aujourd’hui depuis le 37“ jus- 
qu’au lac de Nicaragua, sur une longueur de [\oo 
lieues. L’abbé Clavigero a prouvé * que les Toultè- 
ques , les Cbichimèques ( desquels descendent les ha- 
bitans de Tlascala), les Acoihues et les Nabuatlaques, 
parlaient, tous la même langue que les Mexicains. 
Cette langue est moins sonore **, mais presque aussi 
répandue et aussi riche que celle des Incas. Après la 
langue mexicaine ou aztèque, dont il existe onze gram- 
maires imprimées, la langue la plus générale de 1 a 
Nouvelle-Espagne est celle des Otomites. 

Je serais sûr d'intéresser le lecteur par une descrip- 
tion détaillée des mœurs, du caractère, de l'état phy- 
sique et intellectuel de ces indigènes du Mexique, que 
les lois espagnoles désignent par la dénomination 

* Storia di Messieo, tome l , page 1 53. 

** Notlazomahulzteopixcatatûn signifie : prêtre vénérable qnc je 
chéris comme mon père. Les Mexicains emploient ce mot de vingt- 
sept lettres ou plutôt ce titre (car la philosophie de la grammaire 
s’oppose à le nommer un mo/) en parlant aux curés. 

L 
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d’indiens. La prédilection generale que l’on marque 
en Europe pour ces restes de la population primitive 
du Nouveau-Continent, a sa source dans un sentiment 
généreux et qui honore l'humanité. L’histoire de la 
conquête de l’Amcrique présente le tableau d’une 
lutte inégale entre des peuples avancés dans les arts çl 
d’autres qui n’étaient encore (pi’au premier degré de la 
civilisation. Cette race infortunée des Aztèques et des 
Otomites qui avait échappé au carnage , paraissait 
destinée à s’éteindre sous une oppression de plusieurs 
siècles. On a de la peine à se persuader que plus de 
trois millions d’aborigènes aient pu survivre à ces 
longues calamités. L’habitant du INIcxique et du Pérou , 
l’Indien des Philippines, l’Africain traîné dans l’escla- 
vage aux Antilles, fixent l’attention de l’observateur 
par des causes toutes différentes de celles qui ren- 
dent si attrayans les voyages en Chine et au Japon. 
Tel est l’intérêt qu’inspire le malheur d’un peuple 
vaincu, qu’il rend même souvent injuste envers les 
descendans du peuple vainqueur. 

Pour faire connaître les indigènes de la Nouvelle- 
Espagne, il ne sufQrait pas de les dépeindre dans leur 
état actuel d’abrutissement et de misère; il faudrait 
remonter à l’époque reculée où, gouvernée par ses 
lois, la nation pouvait déployer sa propre énergie; il 
faudrait consulter les peintures hiéroglyphiques, les 
constructions en pierres taillées et les ouvrages de 
sculpture qui se sont conservés jusqu’à nos jours , et 
qui , attestant l’enfance des arts , offrent cependant 
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lies analo*gies frappantes avec plusieurs monumens des ' 
peuples les plus civilisés. Ces recherches sont réser- 
vées pour un autre ouvrage *. La nature de celui-ci 
ne nous permet pas d’entrer dansides détails qui sont 
d’ailleurs également importans pour l’histoire et l’é- 
tude psychologique de l’espèce humaine. Nous nous 
bornerons ici à indiquer les traits les plus saillans de 
ce vaste tableau des peuples indigènes* de l’Amérique. 

Les Indiens de la Nouvelle-Espagne ressemblent , 
en général, à ceu.K qui habitent le Canada et la Flo- 
ride , le Pérou et le Brésil : même couleur basanée 
et cuivrée, cheveux plats et lisses, peu de barbe; le 
corps trapu, l’œil allongé, ayant le coin dirigé par en 
haut vers les tempes; les pommettes saillantes, les 
lèvres larges ; dans la bouche une expression de dou- 
ceur qui contraste avec un regard sombre et sévère. 
La race américaine est , après la race hyperboréenne , 
la moins nombreuse; mais elle occupe le plus grand 
espace sur le globe. Sur 1,700,000 lieues carrées de 
a 5 au degré, depuis les îles de la Terre-de-Feu jus- 
qu’au fleuve Saint- Laurent et au détroit de Behring, 
on est frappé , au premier abord , de la ressemblance 
que présentent les traits des habitans. On croit recon- 
naître que tous descendent d’une même souche, mal- 
gré l’énorme différence des langues qui les éloigne 
les uns des autres. Cependant , en réfléchissant sur 

* Cet ouvrage, traduit eu plusieurs langues, a paru sous le titre : 
Vues des Cordillères et Monumerts des peuples indigènes du Nouveau- 
Continent. 9 vol. aver fiq plAnrhes in>folio. ® 

a 3 . 


H 


,35Ü LIVRE II, *’ 

cet air de famille, en vivant plus long-temps parmi les 
indigènes de l’Amérique, on remarque, que des voya- 
geurs célèbres qui n’ont pu observer que quelques in- 
dividus sur les côtes, ont singulièrement exagéré l’ana- 
logie des formes dans la race américaine. 

La culture intellectuelle est ce qui contribue le plus 
à diversifier les traits. Chez les peuples barbares, il 
existe plutôt une physionomie de tribu et de horde , 
qu’une physionomie propre à tel ou tel individu. En 
comparant les animaux domestiques à ceux qui ha- 
bitent nos forêts, on croit faire la même observation. 
Mais l’Européen, en jugeant de la grande ressem- 
blance des races qui ont la peau très basanée, est, 
de plus, sujet à une illusion particulière pl est frappé 
d’un teint aussi différent du nôtre, et l’uniformité du 
coloris fait long - temps disparaître à ses yeux la dif- 
férence des traits individuels. nouveau colon a de 
la peine à distinguer les indigènes, parce que ses yeux 
sont moins fixés sur l’expression douce, mélancolique 
ou féroce du visage, que sur la couleur d’un rouge 
cuivré, sur ces cheveux noirs, luisans, grossiers et tel- 
lement lisses, qu’on les croirait constamment mouillés. 

On reconnaît ,sans doute , dans le tableau fidèle qu’un 
excellent observateur, M. de Volney , a tracé des Indiens 
du Canada, les peuplades éparses dans les prairies du Rio 
Apure et duCarony. Le même type existe dans les deux 
Amériques ; mais les Européens qui ont navigué comme 
moi sur les grandes rivières de l’Amérique du sud, 
ceux qui ont #u occasion de voir les tribus diverses 

> 
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assemblées sous la hiérarchie inonasti(|ue dans les 
Missions, auront observé que la race américaine offre 
plusieurs peuples qui, par leurs traits, diflêrcnl aussi 
essentiellement les uns des autres que les variétés 
nombreuses de la race du CaucasU, les Circassiens , les 
Maures et les Perses. La forme élancée des Patagons 
qui habitent l’extrémité australe du Nouveau Conti- 
nent, se retrouve, pour ainsi dire, chez les Caribes 
qui habitent les plaines depuis le Delta de l’Oréuoque 
jusqu'aux sources du Rio Blanco. Quelle différence 
entre la taille, la physionomie et la constitution phy- 
sique de ces Carilies *, que l’on doit compter parmi les 
peuples les plus robustes de la terre, et qu’il ne faut 
pas confondre avec les Zambos dégénérés, appelés 
jadis Caribes à l’île de Saint-Vincent, et le corps trapu 
des Indiens Chaymas de la province de Cumana! 
Quelle différence de forme entre les Indiens de Tlas- 
cala et les Lipans et Chichiinèques de la partie septen- 
trionale du Mexique! «- 

Les indigènes de la Nouvelle-Espagne ont le teint 
plus basané que les habitans des pays les plus chauds 
de l’Amérique méridionale. Ce fait est d’autant plus 
remarquable, que, dans la race du Caucase que l’on 

* La grande nation des Caribes ou Caraïbes qui, après avoir exter- 
miné les Cabres , avait conquis une partie considérable de TAmérique 
méridionale, sVtcndait au seizième siècle depuis l’équateur jusqu'aux 
lies Vierges. (Voyez Reiaùon Historique, tom..lir, chap. aS, pag> 
aa, 161, i63.) I.«e peu de familles qui existaient de nos temps dans les 
lies Antilles orientales , et qui ont été déportées par les Anglais à 
l’ilc Ratan , étaient un mélange de vrais Caribes et de Nègres. 
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peut aussi appeler la race arabe européenne, les peu- 
ples du midi ont la peau moins blanche que ceux du 
nord. Quoique plusieurs des nations asiatiques qui 
ont inondé l’Europe au sixième siècle, eussent le co- 
loris très foncé , il paraît cependant que la nuance de 
teints observée parmi les peuples de la race blanche 
est moins due à leur origine et à leur mélange, qu’à 
rinlluence locale du climat. L’effet de cette influence 
paraît presque nul chez les Américains et chez les 
Nègres. Ces races dans lesquelles le carbure d’hydro- 
gène se dépose abondamment dans le corps muqueux 
ou réticulaire de Malpighi, résistent singulièrement 
aux impressions de l’air ambiant. Les Nègres des 
montagnes de la haute Guinée ne sont pas moins noirs 
que ceux qui avoisinent les côtes. Parmi les indigènes 
«lu Nouveau-Continent , il existe sans doute des tribus 
d’une couleur très peu foncée, et dont le teint se rap- 
proche de celui des Arabes ou des Maures. Nous 
avons trouvé que les peuples du Rio Negro sont plus 
basanés «juc ceux du Bas-Orénoque , et cependant les 
bords du premier de ces deux fleuves jouissent d’un 
climat plus frais que les régions plus septentrionales. 
Dans les forêts de la Guiane , surtout vers les sources 
de l’Oreiioque , vivent plusieurs tribus blanchâtres , les 
Guaicas, les Guaharibes, les Guainares et les Maqui- 
ritares , dont quelques individus robustes et n’offrant 
aucun signe de la maladie asthénique qui caractérise 
\cf> Albinos , ont le teint de vrais Métis *. Cependant, 

* Helut, iiist.j loin. I, pag. 4f)8, 5o3; tom, if, pag. 57 a, 574 * 
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ces tribus ne se sont jamais mêlées avec les Euro- 
péens, et se trouvent entourées d’autres peuplades 
d’un brun noirâtre. I^es Indiens qui , dans la zone 
torride, habitent les plateaux les plus élevés de la Cor- 
dillère des Andes, ceux qui, sous les 45“ de latitude 
australe , dans l’.'Vrchipel des Chonos , vivent de la 
pêche, ont le teint aussi cuivré que .les Indiens qui, 
sous un ciel brûlant , cultivent des bananes dans les 
vallées les plus étroites et les plus profondes de la ré- 
gion équinoxiale. Il faut ajouter à cela que les Indiens 
montagnards sont vêtus et 1 ont etc long-temps avant 
la conquête, tandis que les indigènes qui errent dans 
les plaines sont tout nus, et par conséquent toujours 
exposés aux rayons perpendiculaires du. soleil. Je u ai 
point observé que, dans un même individu, les parties 
du corps couvertes soient moins brunes que celles qui 
sont en contact avec un air chaud et liumide. Partout , 
on s'aperçoit tpie la couleur de 1 Américain dépend 
très peu de la position locale dans laquelle nous le 
voyons actuellement. Les Me.xicains, comme il a été 
observé plus haut , sont plus basanés’que les Indiens de 
Quito et de la Nouvelle-Grenade, qui habitent un cli- 
mat entièrement analogue; nous voyons même que les 
peuplades éparses au nord du Rio Gila sont plus 
brunes que celles qui avoisinent le royaume de Guati- 
mala. Cette couleur foncée se soutient jusqu’à l:f côte 
la plus proche de l'Asie. Mais, sous les o4“lo' de la- 
titude boréale , à Cloak-Ray , au milieu d'indiens a 
teint cuivré et à petits yeax très allongés, se présente 
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une tribu qui a de grands yeux, des traits européens et 
la peau moins brune que les paysans de nos campa- 
gnes. Peut-être descendait-elle de ces peuples Indo- 
germaniques, les Ousuns et les ïinglings que M. Kla- 
proth * nous a fait connaître dans le centre et le nord 
de l’Asie, près de deux cents ans avant l’ère chré- 
tienne. Tous ces faits tendent à prouver que malgré 
la variété des climats et des hauteurs qu’habitent les 
différentes races d’hommi's, la nature ne dévie pas^ 
du type auquel elle s’est assujétie depuis des milliers 
d’années. 

Mes observations sur la couleur innée des indigènes 
sont en partie contraires aux assertions de Michiki- 
nakoua, le célèbre chef des Miamis, que les Anglo- 
Américains nomment Petite-Tortue, et qui a donné 
tant de renseignemens précieux à M. deVolney.il assura 
« que les enfans des Indiens du Canada naissent blancs 
a comme des Européens; que les adultes ne sont brunis 
« que par le soleil et par les graisses et les sucs d’herbes 
« avec lesquels ils se frottent la peau; que les femmes 
« même ont toujours blanche la portion de la cein- 
' O ture qui ne cesse pas d’être couverte de vêtemens**. » 

J e n’ai pas vu les nations du Canada dont parle le chef des 
Miamis; mais je puis assurer qu’au Pérou, à Quito, 
sur la côte de Caracas, sur les bords de l’Orénoque 

« 

* TabUauxUiitoriiiMS de f Asie t — i^4* 

** Voliiey, Tableau du climat et du soldes États*L'iiis, roi. ii, 
page 1 3$. 
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et au Mexique, les cnfans ne sont jamais blancs en 
naissant , et que les caciques indiens qui jouissent d'une 
certaine aisance , qui se tiennent vêtus dans l’intérieur 
de leurs maisons , ont toutes les parties de leur corps 
(à l’exception de l’intérieur de leurs mains et de la 
plante des pieds ) d’une même teinte rouge brunâtre 
ou cuivrée. * 

Les Mexicains, surtout ceux de la race Aztèque et 
Otomite , ont plus de barbe que je n’en ai vu chez 
d’autres indigènes de l’Amérique méridionale. Presque 
tous les Indiens, vdans les environs de la capitale, 
portent de petites moustaches; c’est même une marque 
caractéristique de la caste tributaire. Ces moustaches,- 
que des voyageurs modernes ont aussi retrouvées chez 
les habitans de la côte nord-ouest de l’Amérique, sont 
un i'ait d’autant plus curieux, que les naturalistes cé- 
lèbres ont laissé indécise la question de savoir si les Amé- 
ricains n’ont naturellement ni barbe ni poil sur le reste 


* Cette assertion de Liule Tur^e dont le major Long vient de visiter 
la tombe près du fortWavne {^fiarraxion of an expédition to the laAe 
of Winnepeek^ tom. i, pag. 85 ) a été réfutée victorieusement 

par des voyageurs qui ont eu occasion d’observer toutes les nations 
indiennes depuis l’Obio jusqu’aux Montagnes • Rocheuses. ( Longs ^ 
Exped. to the Mockj'-JIount., tom. i, pag. a 85 ). Déjà Vespucci avait * 
énoncé l’opinion quelesindigènesderAmériqiieseraicntbIancscomme ^ 

les Kuropéens s’ils étaient vêtus, iVoF.ÿ pag. aa4)*Le 

Père D(^rizhofer observe que les Indiens Puelches et les Patagons , 
habitans des climats frefids, ont une couleur beaucoup plus foncée 
que les Abipons, Mocobis et Tobas, et toutes les hordes du Cbaco 
qui parcourent des plaines brûlantes entre les 9° et 10** de latitude 
australe. (Historia de Abiponikus , tom. ir, pag. 17). 
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du corps, ou s’ils se Icsarraclicnt avec soin. Sans entrer 
ici dans des détails physiologiques, je puis assurer que 
les Indiens qui habitent la zone torride de l’Amérique 
méridionale , ont généralement un peu de barbe. Cette 
barbe augmente lorsqu’ils se rasent , comme nous 
en avons vu plusieurs exemples dans les missions des 
capucins de Caripe, où les sacristains indiens désirent 
ressembler aux moines qui sont leurs maîtres absolus. 
Cependant beaucoup d’individus naissent entièrement 
dénués de barbe et de poils. 

M. de Galeano, dans sa Relation de la dernière 
expédition espagnole au détroit de Magellan *, nous 
apprend que parmi les Patagons il y a plusieurs vieil- 
lards qui ont de la barbe, quoique courte et peu toufiùe. 
En comparant cette assertion avec les faits que Mar- 
chand, Meares, et surtout M. deVolney, ont recueillis 
dans la zone tempérée boréale , on pourrait être tenté 
d’admettre que les Indiens sont plus barbus à mesure 
qu’ils s’éloignent de l’équateur. D’ailleurs, ce manque 
apparent de barbe est un caractère qui n’est pas par- 
ticulier à la race américaine; plusieurs bordes de l’Asie 
orientale, et surtout quelques peuplades de Nègres 
africains, ont si peu de barbe, que l’on serait tenté 
d’en nier entièrement l’existence. Les Nègres du tyjngo 
et les Caribes , deux races d’hommes éminemment ro- 
bustes , souvent de stature colossale , prouvent suffi- 
samment que c’est une rêverie physiologique que de 


• rm/> ni Estrecho tic JUagellanes , page 33 1 . 
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regarder un menton imberbe comme un signe certain 
de la dégénération et de la faiblesse physique de l’es- 
pèce humaine. On oublie facilement que tout ce que 
l'on a observé sur la race du Caucase, n’est pas appli- 
cable à la race mongole ou américaine, ni à celle des 
Nègres de l’Afrique. 

I^es indigènes de la Nouvelle -Espagne, ceux du 
moins qui sont soumis à la domination européenne , 
atteignent généralement un âge assez avancé. Culti- 
vateurs paisibles , réunis dans des villages depuis six 
cents ans, ils ne sont pas exposés à toutes les chances 
«[u’offre la vie errante des peuples chasseurs et guer- 
riers du Mississipi et des savanes du Rio Gila. Assu- 
jétis à une nourriture uniforme et presque entière- 
ment végétale , à celle que présentent le maïs et les 
graminées céréales, les Indiens parviendraient sans 
doute à une longévité très grande, si l’ivrognerie n’af- 
faiblissait pas leur constitution. Leurs boissons eni- 
vrantes sont l’eau-dc-vie de canne à sucre, de maïs et 
de la racine du jatroplia fermentés, surtout le vin du 
pays, le suc de l’agave ainéricana, appelé Pulque. 
Cette dernière licjueur, dont nous aurons occasion de 
parler dans le livre suivant, est même nourrissante, à 
cause de son principe sucré non décomposé. Beaucoup 
d’indigènes adonnés au pulque ne sentent pas, pen- 
dant long-temps , le besoin d’une nourriture solide. 

• Prise avec modération , cette boisson est très salutaire ; 
en fortifiant l’estomac, elle favorise les fonctions du 
système gastrique. 


Digiiized by Google 


"1 


^ \ 

364 LIVRE II, ■ 

Le vice de l’ivrognerie est cependant moins général 
parmi les Indiens qu|on ne le croit communément. 

Les Européens qui ont voyagé à l’est des monts Allé- 
glianys, entre l’OIiio et le IMissoury , auront de la peine 
à eroire que dans les forêts de la Guyane, aux bords 
de l’Oréiioque, nous avons vu des indigènes qui mar- 
<|naient de la répugnance pour l’eau-dovie que nous 
leur faisions goûter. Il y existe des peuplades indiennes 
très sobres, et dont les boissons fermentées sont trop», 
faibles pour enivrer. Dans la Nouvelle-Espagne, l’ivro- 
gnerie est surtout commune parmi les indigènes., qui 
habitent la vallée deMe.xieo, les environs de Puebla et de 
l'iascala, partout où l’on cultive en grand lemagueyou , 
agave. Dans la capitale de Mexico , la police fait cir- 
culer des tombereaux pour rccneillir les ivrognes que 
l’on trouve étendus dans les rues. Ces Indiens, que * 

l’on traite comme des corps morts, sont immes au • 

corps-dc-gardc principal; on leur inet le lendemain 
un anneau de fer au pied, et on les fait travailler ^ 
pendant trois jours à nettoyer les rues. En Ire relà- J 
chant le quatrième jour, on est sûr d’en saisir, plu- 
sieurs dans le courant de la même semaine. L’excès 
des licpieurs nuit aussi beaucoup à la santé du bas 
peuple dans les pays chauds et voisins des côtes, dans 
ceux qui produisent de la canne à sucre. Il faut espérer 
que ce mal diminuera à mesure que la civilisation fera 
des progrès parmi une caste d’hommes dont la gros- 
sièreté de mœurs est extrême. < 

Des voyageurs qui ne jugent que d’après la physio- 
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nomie des Indiens,' sont tentés de croirè qu’il est rare 
de voir des vieillai^ parihi eux. En effet, sans con- 
sulter les registresMe parois^, .qui, dans les régions 
chaudes, sont dévorés par Jes termites tous les vingt 
à trente ans , il est très diflicile de se fiite une idée de 
l’âge des indigènes; eux-mérnw (jè ne parle que du 
pauvre Indien cultivateur) l’ignorent parfaitement. 
Leur tête né grisonne que très rarement.* 11 est îiAi 
niment plus rare de trouver nn Indien qu’un Nègre'* 
à cheveux blancs, et le manque’ de barbe donne au 
premier un air constant de jttinesse. La peau des In- 
diens est aussi moins sujette è sa rider. Il n*est pas rare 
U^^Hjoue, dans la zone tempérée, située à mi-cdl 6 ' 
(^^^^Vdillère, de voir arriver les indigènes, surtout 
le^^miies , à*l’4ge de cent ans. Cette vieillesse est gér^ 
néralemcnt lieüreuse; car l’indicir mexicain et péru- 
vien conservent leura forces musculaires jusqu’à la 
mort. Pendant inoa séjour à Lima mourut, au vil- 
lage de Cliiguata, éloigné de quatre lieues de la’ville 
d’Arequipa , l’Indien Hilario Pari à l’âge de cent qua- 
rante-trois ans; il fut marié pendant l’espace de qua- . 
•* tre-vingt-dix ans avec l’Indienne Andrea Aléa Zar, 
qui avait atteint l’âge de cent dix-sept ans. Ce vieil- 
lard péruvien fit jusqu'à l’âge de cent trente ans 
, journellement trois à quatre lieues à pied } il devint 
aveugle treize ans avant sa mort, né laissant de douze 4 
enfaus qu’une fille de soixante-seize ans. 

Les indigènes à teint cuivré jouissent d’un avantage' 
physique qui tient sans doute à la grande simplicité 
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avec laquelle leurs ancêtres ont vécu depuis des mil- 
liers d’années; ils ne sont presque sujets à aucune 
dilTormité. Je n’ai jamais vu un Indien bossu; il est 
extrêmement rare d’en voir de louches, de boiteux 
ou de manchots. Dans des pays dont les habitans 
souffrent du goitre, cette affection de la glande thy- 
roïde ne s’observe jamais chez les Indiens, rarement 
chez les Métis. C’est à cette dernière caste qu’appar- 
*tient aussi le fameux géant mexicain, que l’on nomme 
faussement indien , Alartin Salmeron , qui a une taille 
de a“ ,aa4 ou 6 pieds lo pouces af lignes du pied 
de Paris. Il est (ils d’un Métis qui a épousé une In- 
dienne du village de Chilapa cl Grande , prè.<v 
panziugo. * 

' En ne considérant que les sauvages chasse) 
guerriers , on pourrait croire que l’on ne voit parmi eux 
que des hommes hicn faits, parce que les individus qui 
ont des difformités naturelles, ou .périssent de fatigue, 
ou sont délaissés par leurs parens; mais les Indiens 
mexicains et péruviens, ceux de Quito et de la Nou- 
velle-Grenade, parmi lesquels j’ai vécu pendant long- 
temps, sont des agriculteurs que l’on ne peut com- 


ie une In- 

[ISSOI^^OU 


* Telle est la véritable grandeur de ce géant , le mieux propor- 
tionné que' j’aie jamais vu. Il a un ponce de plus que le gé.-mt de 
loriiéo qu’on a vu à Paris en iy 35 . Les gazettes américaines don- 
nent h Salmeron 7 pieds un pouce, mesure de Paris. Cazeita de Coa- 
timola, 1800. jdfiosto , Annales de Madrid, tom. IV, n» n. L’espèce 
humaine parait varier de a pieds 4 ponces à 7 pieds 8 pouces ou 
de o“*-, 757 a a°*-,490. {Sckreber Mamm., t. I,p. 87.) 
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parer qu’à la classe de nos paysans européens, li 
n’est donc pas douteux que l’absence de dilTonni- 
tés naturelles observée parmi eux ne soit l’effet de 
leur genre de vie et de la constitution propre à leur 
race. Tous les hommes à peau très bazannéc , ceux 
d’origine mongole et américaine, surtout les Nègres , 
participent au même avantage. On est tenté de croire 
que la race arabe-européenne a une plus plus grande 
flexibilité d’organisation, et que, modifiée aisément 
par un grand nombre de causes extérieures, par la 
variété d’alimens, de climats et d’habitudes, cette 
organisation tend plus souvent à dévier de son type 

vmM: ^ 

^10 nous venons d’énoncer sur la forme exté- 
'^d('s indigènes de l’Amérique, confinne l’asser- 
tion de plusieurs autres voyageurs, sur l’aualôgie qui 
existe entre les Américains et la race mongole. Gîtte 
analogie se présente surtout dans la couleur de la peau 
et des cheveux, dans le peu de barbe, dans les pomr 
mettes saillantes et dans la direction des yeux. On ne 
peut se refuser d’admettre que l’espèce humaine n’offre 
pas de races plus voisines que le sont celles des Amé- 
ricains, des Mongols, des Mantchoux et des Malais. 
Mais la ressemblance de quelques traits ne constitue 
pas une identité de race. Si les peintures hiérogly- 
phiques, si les traditions des habitans d’Anahuac re- 
cueillies par les premiers conquérans paraissent indi- 
quer qu’un essaim de peuples errans se répandit du 
nord-ouest vers le sud, il ne faut pas en conclure que 
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tous les indigènes du nouveau continent soient d’ori- 
gine asiatique. En effet , l’ostéologie nous apprend 
que le crâne de l’Américain diffère assez de celui 
de la race mongole : le premier offre une ligne 
faciale plus inclinée, quoique plus droite que celle 
du Nègre; il n’y a pas de race sur le globe dans la- 
quelle l’os frontal soit plus déprime en arrière ou qui 
ait le front moins saillant *. L’Américain a les os de 
la pommette presque aussi proéminens que le Mongol; 
mais les contours en sont plus arrondis, à angles 
moins aigus. La mâchoire inférieure est plus large 
que chez le Nègre; les branches en sont moins écar- 
tées que dans la race mongole. L’os occipital estj 
bombé, et les protubérances qui correspond 
cervelet, et auxquelles le système de M. Gall 


est moins 
dl efflme 


* Cet aplatissement extraordinaire se trouve citez des peuples qui 
n’ont jamais connu les moyens de produire des ilifTormités artifi- 
cielles, comme le prouvent les crânes d’indiens mexicains , péru- 
viens et atnrès que nous avons rap|K>rtés, M. Bonpland et moi, 
et dont plusieurs ont été déposés au Muséum d’Iiistoire naturelle 
à Paris. J’inelinc à croire que l'usage barbare introduit parmi quel- 
ques bordes sauvages , de comprimer la tête des eiirans entre deux 
plauclics, naît de l’idée que la beauté consiste dans une forme 
de l’os frontal , qui caractérise la race d’une manière prononcée. Les 
Négr esdooneut la préférence aux lèvres les plus grosses et les plus 
proéminentes ; les Calmouques Taccordent aux nez retroussés. Les 
Grecs, d.ins les statues des héros , ont relevé la ligne faciale outre 
nature de 85 à loo** (Cuvier, cotnparée, t. 3, p. 6.) Les Az- 
tèques, qui n*ont jamais défiguré la tête des enfans , représentaient 
leurs principales divinités, comme le prouvent leurs manuscrits 
hiéroglyphiques, avec une tête beaucoup plus aplatie que je ne l'ai 
vue chez aucuu Carihe. '*■ 
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UÏ1P grande importance, sont peu sensibles. Peut-être 
cette race d’hommes à teint cuivré, que nous com- 
prenons sous le nom général d’indiens américains, est- 
elle un mélange de peuplades asiatiques et d’indigènes 
primitifs propres à ce vaste continent; peut-être les 
figures à énormes nez aquilins que l’on observe dans 
les peintures hiéroglyphiques mexicaines conservées 
à Vienne , à Velletri et à Rome, comme dans les frag- 
mens historiques que j’ai rapportés , indiquaient-elles 
la physionomie de quelques races éteintes? I^es sau- 
vages Canadiens se nomment eux-mêmes des Metok- 
theniakes, nés du sol,, sans que les robes noires* 
(nom qu’ils donnent aux missionnaires) aient pu leur 
penSiader le contraire. 

Quant aux facultés morales des indigènes mexicains, 
il est difficile de les apprécier avec justesse, si l’on ne 
considère cette caste souffrante sous une longue ty- 
rannie que dans son état actuel d’avilissement. Au 
commencement de la conquête espagnole, les Indiens 
les plus aisés, et chez lesquels on pouvait supposer un 
certain degré de culture intellectuelle , périssaient , en 
grande partie, victimes de la férocité des Européens. 
Le fanatisme chrétien sévit surtout contre les prêtres 
aztèques ; on extermina les Teopixqui ou ministres de 
la divinité, tousceuxqui habitaientlesTcocalli**oules 
maisons de Dieu , et qui étaient les dépositaires des 

* Volney, t. a , p. 438- 

•• De Teotl , Dieu, 0io;. 
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connaissances historiques, mythologiques et astrouu* 
miques du pays ; car c’etaient les prêtres qui obser- 
vaient l’ombre méridienne aux gnomons, et qui ré- 
glaient les intercalations. Les moines firent brûler les 
peintures hiéroglyphiques par lesquelles des connais- 
sances de tout genre se transmettaient de génération 
à génération. Privé de ces moyens d’instruction, le 
peuple retomba dans une ignorance d’autant plus 
profonde, que les missionnaires, jïeu versés dans les 
langues mexicaines , substituaient peu d’idées nou- 
velles aux idées anciennes. Les femmes indiennes qui 
avaient conservé quelque fortune , aimèrent mieux 
s’allier au peuple conquérant que de partager le mé- 
pris qu’on avait pour les Indiens. I^s soldats espa- 
gnols étaient d’autant plus avides de ces alliances, 
que très peu de femmes européennes avaient suivi 
l’armée. Il ne resta donc des naturels que la race la 
plus indigente; les pauvres cultivateurs, les artisans, 
parmi lesquels on comptait un grand nombre de tisse- 
rands, les portefaix dont on se servait comme de bêtes 
de somme , et surtout cette lie du peuple , cette foule 
de mendians qui, attestant l’imperfection des institu- 
tions sociales et le joug de la féodalité, remplissaient 
déjà, du temps de Girtez, les rues de toutes les 
grandes villes de l’empire mexicain. Or, d’après ces 
restes misérables d’un peuple puissant, comment juger 
et du degré de culture auquel il s’était élevé depuis le 
douzième siècle jusqu’au seizième, et du développe- 
ment intellectuel dont il est susceptible? Si delà na- 
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ûon française ou aUeinan^, U ne restait un jour que * 
les pauvres agriculteurs V^irait-on dans leurs traits 
qu'ils appartenaient à des peuples qui ont produit les 
Descartes, les Clairaut, les Kepler et les Leibnitz? 

Nous observons que, même en* Europe, le bas 
peuple, pendant des siècles entiers, ne fait que des 
progrès très lents dans la civilisation. Jje paysan breton 
ou normand, l’habitant de l’Ecosse septentrionale, 
diffèrent aujourd’hui bien peu de ce qu’ils étaient 
du temps de Henri IV et de Jacques I**'. En étudiant 
ce que les lettres de Cortez , les mémoires de Bernai 
Diaz, écrits avec une admirable naïveté, et d’autres 
historiens contemporains, nous rapportent sur l’état 
dans lequel on trouva, du temps du roi Montezuma II, 
les habitans de Mexico, de Tezcuco, deCliolollan et 
de Tlascala, on croit voir le tableau des Indiens de 
nos temps : même nudité dans les regions chaudes, 
même forme de vètemens sur le plateau central, mêmes 
habitudes dans la vie domestique. Comment, aussi de 
grands changemens pourraient-ils s’opérer sur les in- 
digènes, quand on les tient isolés dans des villages 
dans lesquels les blancs n’osent pas s’établir, quand 
la différence des langues met une barrière presque 
insurmontable entre eux et les Européens , quand ils 
sont vexés par des magistrats que des considérations 
politiques font choisir dans leur sein , quand enfin 
ils ne doivent attendre leur perfectionnement moral 
et civil que d’un homme qui leur parle de mystères, 
de dogmes et de cérémonies dont ils ignorent le but? 

a4. 
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‘ Il ne s'agit point ici de discuter ce que les Mexicains 
ont été avant la conquête des Espagnols; nous avons 
touché cet objet intéressant au commencement de ce 
chapitre. En observant que les indigènes avaient une 
connaissance presque exacte de la grandeur de l’année, 
qu’ils intercalaient à la fin de leur grand cycle de io4 
ans avec plus d’exactitude que les Grecs *, les Romains 
et les Egyptiens, on est tenté de croire que ces pro- 
grès ne sont pas l’effet du développement intellectuel 
des Américains même, mais qu’ils les de valent à leur com- 
munication avec quelque peuple très cultivé de l’Asie 
centrale. Les Toultèques paraissent dans la Nouvelle- 
Espagne au septième siècle, les Aztèques au douzième; 
déjà ils dressent la carte géographique du pays par- 
couru, déjà iis construisent des villes, des chemins, 
des digues, des canaux, d’immenses pyramides très 
exactement orientées, et dont la base a jusqu’à 438 
mètres de long. Leur système de féodalité, leur hié- 
rarchie civile et militaire se trouvent dès -lors si 
compliqués , qu’il faut supposer une longue suite 
d’événemens politiques pour que l’enchaînement -sh»- 


* M. Laplace a reconnu dans rintcrcalation mexicaine» sur la- 
quelle je lui ai fourni des matériaux recueillis par Gama» que la 
durée de Tannée tropique des Mexicains est presque identique avec 
la durée trouvée par les astronomes d’Almamon. Voyez» sur cette 
obsenratton importante pour Thistoire de l’origine des Aztèques» 
VExposition du système du monde troisième édition » p. 554. Les yues 
det Cordillères et Monument des peuples de t Amérique, (in-8 ’) tnm. i» 
p. 33a — 39 a ; tom. 11 » p. 1^-99 et la notice historique placée A la fia 
de ce sixième chapitre. 
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gulicr des autorités de la noblesse et du clergé ait pu 
s’établir; et pour qu’une petite portion du peuple, 
esclave elle-mèinc du sultan mexicain , ait pu subju- 
guer la grande masse de la nation. L’Amérique méri- 
dionale nous offre des formes singulières de gouverne- 
mens tliéocratiques : tels étaient ceux du Zaque * de 
Bogota (l’ancienne Cundinamarca) et de l’Ynca du Pé- 
rou, deux empires étendus dans lesquels le despotisme 
se cachait sous les apparences d’un régime doux et 
patriarchal. Au Mexique , au contraire, de petites 
peuplades, lassées de la tyrannie, s’étaient donné des 
constitutions républicaines. Or, ce n’est qu’après de 
longs orages populaires que ces constitutions libres 
peuvent se former. L’existence des républiques n’iu- 
dique pas une civilisation très récente. Comment , en 
effet, douter qu’une partie.de la nation mexicaine ne 
fût parvenue à un certain degré de culture, en réflé- 
chissant sur le soin avec lequel les livres hiéroglyphi- 
ques** furent composés, en se rappelant qu’un citoyen 


* LVmpiredu Zaqiic, qui embrauait te royaume de la Nouvelle- 
Grenade , fut foudé par Idacanzas ou Bochica , personnage mys- 
térieux qui, d’après les traditions des Mozeas, vécut dans le temple do 
soleil de Sogamozo pendant aooo anv 

** Les manuscrits aztèques sont écrits nu sur do papier d’agave, ou 
silrdes peaux de cerfs; ils ont souvent an à as mètres ou (>o à 70 
pieds de long; chaque page a 100 i iSo pouces carrés de surface- 
Ces manuscrits sont pliés <;é et U en losange ; des planches de bois 
très minces attachées aux extrémités en forment la reliure et leur 
donnent de la ressemblance avec nos livres in- 4 ‘'. Aucune nation con- 
nue de l’ancien continent n’a fait un usage aussi étendu de l’écriture 
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de Tlascala, au milieu du bruit des armes, profita de 
la facilité que lui offrait notre alphabet romain , pour 
écrire dans sa langue cinq gros volumes sur l’Iiistoire 
d’une patrie dont il déplorait l’avilissement ? 

Nous ne résoudrons point ici le problème, d’ailleurs 
si important pour lliistoirc, si les IMexicains du quin- 
zième siècle étaient plus civilisés que les Péruviens , et 
si les uns et les autri's , abandonnés à eux-mêmes , 
n’auraient pas fait des progrès plus ra|)ides vers la 
culture intellectuelle que ceux qu’ils oui faits sous 
la domination du clergé espagnol? Nous n’examine-^ 
rons pas non plus si, malgré le despotisme des princes 
aztèques, le perfectionnement de l'individu trouvait 
moins d’entraves au Mexique que dans l’Empire des 
\ncas. Dans ce dernier, le législateur n’avait voulu 
agir sur les hommes que par masses; en les contenant 
dans une obéissance monastique, en les traitant comme 
des machines animées, il les forçait à des travaux qui 
nous étonnent par leur ordonnance, par leur gran- 
deur, et surtout par la persévérance de ceux qui les 
ont dirigés. Si nous analysons le mécanisme de cette 
théocratie péruvienne généralement trop vantée en 

hiéroglyphique; aucune ne nous présente de vrai» lirres reliés comme 
ceux que nous venons de décrire. 11 ne faut pas confondre avec ces 
livres d'autres peintures aztèques composées avec les mêmes signes, 
mais en forme de tapisseries de plus de fîo pieds carrés. J’en ai vu 
quelques-uns dans les archives de la vice-royauté à Mexico; j'en 
possède moi-méme des fragmens que j’ai fait graver dans l'Atlas 
pittoresque qui accompagne la Relation historique de mon voyage. 
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Europe, nous observerons que partout où les peuples 
sont divisés en castes, dont chacune ne peut s’adonner 
qu’à de certains genres de travaux, que partout où les 
habitans ne jouissent pas d’une propriété particulière 
et travaillent au seul profit de la communauté, on 
pourra trouver des canaux, des chemins, des aque- 
ducs, des pyramides, des constructions immenses; 
mais que ces peuples, conservant pendant des milliers 
d’années le; même aspect d’aisance extérieure, n’avan- 
(’ent presque pas dans la culture morale, qui est le ré- 
sultat de la liberté individuelle. 

Dans le tableau que nous traçons des difierentes 
races d’bonunes ejui composent la population de la 
Nouvelle-Espagne, nous nous bornons à considérer 
l’Indien mexicain dans son état actuel. Nous ne re- 
connaissons en lui ni cette mobilité de sensations, de 
gestes et de traits, ni cette activité d’esprit qui carac- 
térisent avantageusement plusieurs peuples des régions 
équinoxiales de l’Afrique. Il n’existe pas de contraste 
plus marquant que celui qu’offrent la vivacité impé- 
tueuse des Nègres du Congo et le flegme apparent de 
l’Indien euivré. C’est surtout le sentiment de ce con- 
traste qui porte les femmes indiennes à préférer les 
Nègres, non-seulement aux hommes de leur propre 
race, mais aux Européens même. L’indigène mexicain 
est grave, mélancolique, silencieux, aussi long-temps 
que les liqueurs enivrantes n’ont pas agi sur lui. Cette 
gravité est surtout remarquable dans les enfans indiens, 
qui , à l’àgc de quatre ou cinq ans, montrent beaucoup 
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plus d’intelligence et de développement que les enfiuis 
des blancs. Le Mexicain aime à mettre du mystérieux 
dans ses actions les plus indilTérentes; les passions les 
plus violentes ne se peignent pas dans scs traits : il 
présente quelque chose d’elTrayant lorsqu’il passe tout- 
à-coup du repos absolu à une agitation violente et 
effrénée. L’indigène du Pérou a plus de douceur dans 
ses mœurs; l’énergie du Mexicain dégénère en dureté, 
(.ies différences peuvent naître de celles du culte et 
de l’ancien gouvernement des deux pays. Cette éner- 
gie se déploie surtout chez les liabitans de Tlascala. 
Au milieu de leur aviliss(>inent actuel, les descendans 
de ces républicains se distinguent encore par une cer- 
taine fierté de caractère que leur inspire le souvenir 
de leur ancienne grandeur. 

Les Américains, comme les liabitans de l'IndoustaB 
et comme tous les peuples qui ont gémi long-temps 
sous le despotisme civil et religieux, tiennent avec une 
opiniâtreté extraordinaire à leurs habitudes, à leurs 
mœurs, à leurs opinions. Je dis à leurs opinions, car 
l’introduction du christianisme n’a prdsque pas pro- 
«luit d'autre effet sur les indigènes du Mexique que de 
substituer des cérémonies nouvelles, symboles d’une 
religion douce et humaine, aux cérémonies d’un culte 
sanguinaire. Ce passage d’un rite ancien à un rite 
nouveau, a été l’effet de la contrainte et non de la 
persuasion. Des événemens politiques ont amené ce 
ebangeincnt. Dans le nouveau continent, comme dans 
l'ancien, les peuples à demi barbares étaient accoutu- 
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mes à recevoir, des mains du vainqueur, de nouvelles 
lois, de nouvelles divinités; les dieux indigènes et 
vaincus leur paraissaient céder aux dieux etrangers. 
Dans une mythologie aussi compliquée que celle des 
Mexicains , il était facile de trouver une parenté entre 
les divinités d’Aztlan et celles de l’Orient. Cortez sut 
même profiter adroitement d’une tradition populaire, 
d'après laquelle les Espagnols n’étaient que les descen* 
dans du roi Quetzalcohuatl , qui avait passé du Mexique 
à des pays situés à l’est pour y porter la culture et lés 
lois. Les livres rituels que les Indiens composèrent en 
caractère hiéroglyphique au commencement de la con- 
quête, et dont je possède quelques fragmens, démon- 
trent évidemment qu’à cette époque, le christianisme 
se confondait avec la mythologie mexicaine : le Saint- 
Esprit s’identifiait avec l’aigle sacré des^ Aztèques. Les 
missionnaires ne toléraient pas seulement, ils favori- 
saient même,^ jusqu’à un certain point, ce mélange 
rl’idées par lequel le culte chrétien s’introduisait plus 
facilement chez les indigènes; ils leur persuadèrent que 
l’Evangile, dans des temps très anciens, avait déjà été 
prêché en Amérique ; ils en recherchèrent les traces 
dans le rite aztèque, comme de nos jours, les sa vans 
c[ui s’adonnent à l’étude du sanscrit discutent l’ana- 
logie de la mythologie grecque avec celle des bords du 
Gange et du Bourampouter. 

Ces circonstances, qui seront détaillées dans un 
autre ouvrage , expliquent comment les indigènes 
mexicains, malgré l’opiniâtreté avec laquelle ilsadhè- 
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rent à tout ce qui leur vient de leurs pères, ont oublié 
facilement leurs rites anciens. Ce n’est pas un dogme 
qui a cédé au dogme ; ce n’est qu’un cérémonial qui a 
fait place à l'autre. Les natifs ne connaissent de la re- 
ligion que les formes extérieures du culte. Amateurs 
de tout ce qui tient à un ordre de cérémonies pres- 
crites, ils trouvent dans le culte chrétien des jouis- 
sance.s particulières. Les fêtes de l’église, les feux d’ar- 
tifice qui les accompagnent , les processions, mêlées 
de danses et de travestissemens baroques , sont pour le 
bas peuple indien une source féconde de divertisse- 
mens. C’est dans ces fêtes que sc déploie le caractère 
national dans toute son individualité. Partout le rite 
chrétien a pris les nuances du pays dans lequel il a été 
transplanté. Aux îles Philippines et Mariancs, les peu- 
ples de la race Malaye l’ont mêlé aux cérémonies qui 
leur sont propres. Dans la province de Pasto, sur le 
dos de la Cordillère des Andes, j’ai vu des Indiens 
masqués et ornés de grelots exécuter des danses sau- 
vages autour de l’autel, tandis qu’un moine de Saint- 
François élevait l’hostie. 

Accoutumés à un long esclavage, tant sous la domi- 
nation de leurs propres souverains que sous celle des 
premiers conquérans, les indigènes du Mexique souf- 
frent patiemment les vexations auxquelles ils sont en- 
core assez souvent exposés de la part des blancs. Ils ne 
leur opposent qu’une ruse voilée sous les apparences 
les plus trompeuses de l’apathie et de la stupidité. Ne 
pouvant se venger que rarement des Espagnols, l’In- 
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dien fait cause commune avec eux pour opprimer 
'ses concitoyens. Vexé depuis des siècles, forcé à une 
obéissance aveugle, il a le désir de tyranniser à son 
tour. Les villages indiens sont gouvernés par des ma- 
gistrats de la race cuivrée ; un alcade indien exerce son 
pouvoir avec une dureté d’autant plus grande, qu’il 
est sûr d’être soutenu ou par le curé ou par lé subdé- 
légué espagnol. L’oppression a partout les mêmes ef- 
fets, partout elle corrompt la morale. 

Les indigènes appartenant presque tous à la classe 
des paysans et du bas peuple , il n’est pas facile de 
juger de leur aptitude pour les arts qui embellissent 
la vie. Je ne connais aucune race d'hommes qui pa- 
raisse plus dénuée d’imagination. Lorsqu’un Indien 
parvient à un certain degré de culture, il montre une 
grande facilité d’apprendre, un esprit juste, une logi- 
que naturelle, un penchant particulier à subtiliser ou 
à saisir les différences les plus Anes des objets à com- 
parer; il raisonne froidement et avec ordre, mais il ne 
manifeste pas cette mobilité d’imagination, ce' coloris 
du sentiment,- cet art de créer et de produire qui carac- 
térisent les peuples du midi de l’Europe et plusieurs 
tribus de Nègres africains. Je n’énonce cependant 
cette opinion qu’avec ré^rve; il faut être infiniment 
circonspect en prononçant sur ce que l’on ose appeler 
les dispositions morales ou intellectuelles de peuples 
dont nous sommes séparés par le^ entraves multipliées 
qui naissent de la différence des langues , de celle des 
liabitudes et des mœurs. Un observateur philosophe 
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trouve inexact ce que, dans le contre de l’Europe cul- 
tivée , on a imprimé sur le caractère national des Es- 
pagnols, des Français, des Italiens et des Allemands. 
Comment un voyageur , après avoir abordé dans une 
île, après avoir séjourné pendant quelque temps dans 
un pays lointain, s’arrogerait-il le droit de prononcer 
sur les diverses facultés de l’âme, sur la prépondérance 
de la raison , de l’esprit et de l’imagination des peuples? 

La musique et la danse des indigènes se ressentent 
du manque de gaîté qui les caractérise. Nous avons, 
AI. Bonpiand et moi, observé la même chose dans 
toute l’Amérique méridionale. Le chant est lugubre 
et mélancolique. Les femmes indiennes déploient plus 
de vivacité que les hommes; mais elles partagent les 
mallieurs de l’asservissement auquel le sexe est con- 
damné cliez tous les peuples où la civilisation est en- 
core très imparfaite. I.iCs femmes ne prennent géné- 
ralement point part à la danse; elles y assistent pour 
présenter ailx danseurs des boissons fermentées qu’elles 
ont préparées de leurs mains. 

Ix?s Alcxicains ont conservé un goût particulier pour 
la peinture et pourl’art de sculpter en pierre et en bois. 
On est étonné de voir ce qu’ils exécutent avec un mau- 
vais couteau et sur les bois les plus durs. Ils s’exercent 
surtout à peindre des images et à sculpter des statues 
de saânts. Ils imitent servilement , depuis trois cents 
an s , les modèles que les Européens ont portés avec 
eux au commencement de la conquête. Cette imitation 
tient meme à un principe religieux qui date de très 
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loin. Au Mexique , comme dans l’Iiidoustan , il n était 
pas permis aux fidèles de changer la moindre chose à 
la figure des idoles. Tout ce qui appartenait au rite 
des Aztèques et des Indous était assujéti à des lois im- 
muables. C’est par cette même raison que l’on juge 
mal de l’état des arts et du goût national chez ces peu- 
ples, si l'on ne considère que les figures monstrueuses 
sous lesquelles ils représentaient leurs divinités. Au 
Mexique , les images chrétiennes ont conservé en 
partie cette raideur et cette dureté des traits qui carac- 
térisaient les tableaux hiéroglyphiques du siècle de 
Mont(%uma. Plusieurs enfàns indiens élevés dans les 
collèges de la capitale ou instruits à l’Académie de 
peinture fondée par le roi , se sont distingués , sans 
doute; mais c’est moins par leur génie que par leur 
application. Sans sortir -jamais de la route frayée, ils 
montrent beaucoup d’aptitude pour l’exercice des arts 
d’imitation; ils en déploient une plus grande encore 
pour les arts purement mécaniques^ Cette aptitude 
deviendra un jour très précieuse, lorsque les manu- 
factures prendront de l’essor dans un pays où il reste 
tout à créer à un gouveniement régénérateur. 

• Ivcs Indiens mexicains ont conservé le même "oût 

O 

pour les fleurs, que Cortez leur trouvait de Son temps. 
Un bouquet était le cadeau le plus précieux que l’on 
fît aux ambassadeurs qui visitaient la cour de Mon- 
tezuma. Ce monarque et ses prédécesseurs avaient 
réuni un grand nombre de plantes rares dans les jar- 
dins dTstapalapan. I^e fameux arbre à mains, le 
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Cheirostemon *, décrit par M. Cervantes, et dont on 
ne connut pendant long-temps qu’un seul individu 
d’une haute antiquité, paraît indîtpier que les rois de 
Toluca cultivaient aussi des arbres étrangers à cette 
partie du Mexique. Cortez, dans ses lettres à l’empe- 
reur Qiarles-Quint , vante souvent l’industrie que les 
Mexicains déployaient dans le jardinage; il se plaint 
que l’on ne’ lui envoie pas les graines des fleurs d’or- 
nement et de plantes utiles qu’il a demandées à ses amis 
de Séville et de Madrid. Le goût pour les fleurs in- 
dique sans doute le sentiment du beau. On est étonné 
de le trouver chez une nation dans laquelle un culte 
sanguinaire et la fréquence des sacrifices paraissaient 
avoir éteint tout ce qui tient à la sensibilité de l’âine 
et à la douceur des affections. Au grand marché de 
Mexico, le natif ne vend pas dépêchés, pas d’ananas y 
pas de légumes, pas de pulque ( le jus fennenté d* 
l’agave ), sans que sa boutique ne soit ornée de fleun 
qui se renouvellent tous les jours. Le marchand in- 
dien paraît assis dans un retranchement de verdure. 
Une haie d’un mètre de liant et formée d’herbes fiteî- 
ches, surtout de graminées à feuilles délicates, entoure, 

comme un mur semi-circulaire , les fruits qui sontr 
% 

V:' • h • 

* M. Bonpland en a donne une figure dani% nos pUnle« équi- 
noxiales, vol. I, pag. 7$, pl. XXIV. Depuis peu , on a des pieds de Varbol 
de las manitat dans les jarfliiis de Montpellier et de Paris. Le Cheiros- 
temon est aussi remarquable, par la forme de sa corolle, qu^ Test, 
par la forme de ses fruits , le Gyrocarpns mexicain que nous avons 
introduit dans les jardins d*£urope, et dont rillu.streJacquin n'avait 
pu trouver la fleur. 
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ofTerts au public. Le fond, d’un vert uni, est divisé 
par des guirlandes de fleurs qui sont parallèles les 
unes aux autres. De petits bouquets placés symétri- * 
quement entre les festons, donnent à cette enceinte 
l’apparence d’un tapis parsemé de fleurs. L’Européen 
qui se plaît à étudier les habitudes du bas peuple, 
doit aussi être frappé du soin et de l’élégance avec 
lesquels les natifs distribuent les fruits qu’ils vendent 
dans de petites cages faites d’un bois très léger. Les 
sapotilles (achras), le mammea, les poires et les rai- 
sins en occupent le fond, tandis que le sommet est 
orné de fleurs odoriférantes. Cet art d’entrelacer des 
fleurs et des fruits date-t-il peut-être de cette époque 
heureuse où , long-temps avant l’introduction d’un rite 
inhumain, semblables aux Péruviens, les premiers ha- 
bitans d’.\nahuac offraient au grand esprit Teotl les 
prémices de leur récolte? 

Les traits que j’ai recueillis et qui caractérisent les 
natifs du Mexique, appartiennent à l’Indien cultivateur, 
dont la civilisation, comme nous l’avons énoncé plus 
haut, se rapproche de celle des Chinois et des Japonais. 

Je ne dépeindrais que plus imparfaitement encore les 
mœurs des Indiens nomades que les Espagnols em- 
brassent sous la dénomination Xindios bravos, et dont 
je n’ai vu qu’un petit nombre d’individus, transportés à 
la capitale comme prisonniers de guerre. Les Mecos 
(tribu des Chichimèques ) , les Apaches, les Lipans, 
sont des hordes de peuples chasseurs qui , dans leurs 
courses souvent nocturnes, infestent les frontières dé 
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la Nouvelle-Biscaye , de la Sonora et du Nouveau- 
Mexique. Ces sauvages, comme ceux de l’Amérique 
méridionale, annoncent plus de mobilité d’esprit, plus 
de force de caractère que les Indiens cultivateurs. 
Quelques peuplades ont même des langues dont le mé- 
canisme prouve une ancienne civilisation. Us ont beau- 
coup de difficulté d’apprendre nos idiomes européens, 
tandis qu’ils s’expriment dans le leur avec une facilité 
extrême. Ces mêmes chefs indiens , dont la morne ta- 
citurnité étonne l’observateur, tiennent des discours 
de plusieurs heures, lorsqu’un grand intérêt les excite 
à rompre leur silence habituel. Nous avons observé 
cette même volubilité de langue, dans les missions de 
la Guyane espagnole , parmi les Carilx»s du Bas-Oré- 
noque, dont le langage est singulièrement riche et 
sonore. * 

Aprè“s avoir examiné la constitution physique et les 
facultés intellectuelles des Indiens; il nous reste à jeter 
un coup-d’œil rapide sur leur état social. L’histoire des 
dernières classes d’un peuple est la relation des évène- 
mens funestes qui, en fondant à-la-foisunc grande inéga- 
lité de fortune , de jouissance et de bonheur individuel, 
ont placé peu-à-peu une partie de la nation sous la tutelle 
et dans la dépendance de l’autre. Cette relation , nous 
la cherchons presque en vain dans les annales de l’his- 

* J’ai donné la deacription des peuples Caribes, dans la Relation 
Hhton'jue (éd. in-4"), tom. i, p. 461 • 49<>: lom. ii, p. 97, s6o, 3g5; 
et surtout tom. III, p. 10 et ilîi. 
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foire; elles conservent la mémoire des grandes révo- 
lutions politiques, des guerres, des conquêtes et d’au- 
tres fléaux qui ont accablé l’humanité ; elles nous 
apprennent peu sur le sort plus ou moins déplorable 
de la classe la plus pauvre et la plus nombreuse de la 
société. Il n’y a qu’une très petite partie de l’Europe 
dans laquelle le cultivateur jouisse librement du fruit 
de ses travaux ; et cette liberté civile, nous sommes 
forcés de l’avouer, n’est point autant le résultat d’une > 
civilisation avancée que l’effet de ces crises violentes 
pendant le.squejles une classe ou un état a profité des 
dissensions^ des autres. Un vrai perfectionnement des 
institutions social&s dépend , sans doute , des lii- 
micres et du développement intellectuel; mais l’en- 
chaînement des ressorts qui meuvent un état est tel 
que, dans une partie de la nation, ce développement 
peut faire des progrès très marquans , sans'que la si- 
tuation des classes inférieures en devienne plus heu- 
reuse. Presque tout le nord de l’Europe nous confirme 
cette triste expérience ; il offre des pays dans les- 
quels, malgré la civilisation vantée des hautes classes 
de la société, le cultivateur vit encore presque dans 
le même avilissement sous lequel il gémissait trois ou 
quatre siècles plus tôt. Nous trouverions peut-être le 
sort des..Indiens plus heureux, si nous le comparions 
à celui des paysans de la Courlande, de la Russie et 
d’une grande partie de l’ÂlIemagne septentrionale. 

IjCS indigènes que nous voyons répandus aujour- 
d'hui dans les villes, et surtout dans la campagne du 
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Mexique, et dont le uonibre(cii excluant ceux de sanj;- 
mêlé) s’élève à trois millions et demi, sont, ou dcs- 
cendans d’anciens cultivateurs , ou les restes dê quel- 
ques grandes iàmilles indiennes qui , dédaignant de 
.^s’allier aux couquérans espagnols, ont préféré de la- 
bourer de leurs mains les champs que jadis ils faisaient 
cultiver par leurs vassaux. Cette difléreiice indue sen- 
siblement sur l’état politique des natifs; elle lés divise 
en Indiens tributaires et Indiens nobles ou Caciques. 
Ces derniers, d’après les lois espagnoles, doivent par- 
ticiper aux privilèges de la noblesse de Castille; mais, 
dans leur situation actuelle, cet avantage n’est qu’il- 
lusoire. Il est difficile de distinguer, par leur extérieur, 
les Caciques de ces indigènes, dont les ancêtres, du 
temps de Montezuma II , constituaient déjà le bas 
peuple ou la dernière caste de la nation mexicaine. 
Le noble, par la simplicité de sou vêtement et de sa 
nourriture , par l’aspect de misère qu’il aime à présen- 
ter, se confond facilement avec l'Indien tributaire. Ce 
dernier témoigne au premier un respect qui indique la 
distance prescrite par les anciennes constitutions de la 
hiérarchie aztèque. Les familles qui jouissent des droits 
héréditaires du Cacicasgo, loin de protéger la caste des 
natifs tributaires, abusent le plus souvent de leur in- 
fluence. Comme ils exercent la magistrature dans les 
villages indiens, ce sont eux qui lèvent la capitation. 
Non-seulement ils se plaisent à devenir les instrumens 
des vexations des blancs , mais ils se servent aussi de 
leur pouvoir et de leur autorité pour extorquer de 
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petites sommes à leur profit. Des intendans éclairés, 
qui ont étudié pendant long-temps l’intérieur de ce 
régime indien , assurent que les caciques pèsent for- 
tement sùr les indigènes tributaires. De. même, dans 
plusieurs parties de l’Europe, où les juife sont encoreÿt, 
priwés des droits de citoyen , les rabbins pèsent sur les • 
membres de la commune qui leur est confiée. La no- 
blesse aztèque ofl're la même grossièreté de mœurs , 
le même manque de civilisation que le bas peuple 
indien; elle demeure, pour ainsi dire, dans le même 
isolement, et les exemples de natifs mexicains qui , 
jouissant du Cacicasgo , ont suivi la carrière de la 
robe ou de l’épée, sont infiniment rares. On trouve 
plus d’indiens qui ont embrassé l’état ecclésiastique, 
surtout celui de curé : la solitude des couvens ne 
parait avoir d’attraits que pour les jeunes filles in- 
diennes. 

Ixirsque les Espagnols firent la conquête du Mexi- 
que, ils trouvèrent déjà le peuple dans cet état d’ab- 
jection et de pauvreté qui accompagne partout le des- , 
potisme et la féodalité. L’empereur , les princes , la 
noblesse et le clergé (les Teopixqui) possédaient seuls 
les terres les plus fertiles; les gouverneurs de province 
se permettaient impunément les exactions les plus 
graves; le cultivateur était avili. I^es grands ebemins, 
comme nous l’avons observé plus haut, fourmillaient 
de mendians; le manque de grands quadrupèdes do- 
mestiques forçait des milliers d’indiens à faire le mé- 
tier des bêtes de somme et à servir pour le transport 
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du maïs, du coton, des peaux et d’autres denrées que 
les provinces les plus éloignées envoyaient comme tri- 
but à la capitale. La conquête rendit l’état du bas 
peuple bien plus déplorable encore; on arracha le cul- 
^tivateur au sol, pour le traîner dans des montagnes 
où commençait l’exploitation des mines; un grand 
nombre d'indiens fut obligé de suivre les armées, et 
de porter, manquant de nourriture et de fi‘pos, par 
des chemins montueux, des fardeaux qui excédaient 
leurs forcM. Toute propriété indienne, soit mobilière, 
soit foncière, était regardée comme appartenant au 
vainqueur. Ce principe atroce fut même sanctionné 
par une loi qui assigne aux indigènes une petite por- 
tion de terrein autour des églises nouvellement con- 
struites. 

La cour d’Espagne, voyant que le nouveau conti- 
nent se dépeuplait d’une manière rapide, prit des me- 
sures bienfaisantes en apparence, mais que l’avarice 
et la ruse des conquérans ( Conquistadores) sut faire 
tourner contre ceux dont on se flattait de soulager 
les malheurs. On introduisit le système des Encomien- 
das. Les indigènes, dont la reine Isabelle avait vai- 
nement proclamé la liberté, étaient jusqu’alors esclaves 
des blancs, qui se les agrégeaient indistinctement. Par 
l’établissement des Encomiendas , l’esclavage prit des 
formes plus régulières. Pour finir les rixes entre les 
Conquistadores, on partagea les restes du peuple con- 
quis : les Indiens, divisés en tribus de plusieurs cen- 
taines de familles, eurent des maîtres nommés en Es- 
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pagne parmi les soldats qui s’étaient distingués dans 
la conquête, et jianni les gens de loi *, que la cour 
envoya pour gouverner les provinces et pour servir de 
contre-poids au pouvoir usurpateur des généraux. Un 
granil nombre S Encomiendas et des plus considéra- 
bles furent distribuées aux moines. La religion qui , par 
ses ])rincipes, devait favoriserla liberté, fut avilie en 
profitant elle-même de la servitude du peuple. Cette ré- 
partition des Indiens les attacha à la glèbe : leur travail 
appartenait aux Encomenderos. Le serf prit souvenl 
le nom de famille de son maître. Beaucoup de familles 
indiennes portent encore aujourd’hui des noms espa- * 
gnols, sans que leur sang ait jamais été mêlé au sang 
européen. La cour de Madrid croyait avoir donné des 
protecteurs aux Incbens; elle avait empiré le mal, 
elle avait rendu l’oppression plus systématique. 

Tel fut l’état des cultivateurs mexicains au seizième • 
et au di.x-seplième siècle. Depuis le dix-iiuitième, leur 
sort a commence à devenir progressivement plus heu- 
^reux. Ia>s familles des Conquistadores .se sont éteintes 
en partie. L<‘s Æ!’rtco/«/e«r/«j, considérées comme fiefs,, 
n ont point été distribuées de nouve.au. L<‘S vice-rois, 
et surtout les Audiencias , ont veillé sur les intérêts 
des Indiens; leur liberté, et, dans plusieurs provinces, 
leur aisance même, ont augmente peu à peu. C’est le 
roi Charles III surtout qui, par des mesures aussi 


Ces hommes puissanè ne portaient souvent que le simple litre de 
/./ce/ic/uf/o/, d'après le degré qu*ils avaient pris dans leur faculté. 
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sages t|u’éiifigi(jues , est clevciui le bienfaiteur des in- 
digènes : il a annulé les Encomicndas ; il a défendu 
les Repartimientos , par lesquels les Corregidors so 
constituaient arbitrairement les créanciers, et par con- 
séquent les maîtres du travail des natifs, en les pour- 
voyant, à des prix exagérés, de chevaux, de mulets et 
de vètemens (/xy^rt). L’établissement des intendances, 
que l’on doit au ministère du comte de Galvez, est 
devenu surtout une époque mémorable pour le bien- 
être des Indiens. Les petites vexations auxquelles le 
cultivateur était sans cesse exposé de la part des ma- 
gistrats subalternes espagnols et indiens, ont singuliè- 
rement diminué sous la surveillance active d»« inten- 
dans; les indigènes commencent à jouir des avantages 
que les lois, généralement douces et humaines, leur 
ont accordés, mais dont ils ont été privés dans des 
^siècles de barbarie et d’oppression. Le premier choix 
des personnes auxquelles la cour a confié 'les places 
importantes d’intendans ou de gouverneurs de pro- 
vince, a été très heureux. Parmi les douze qui admi- 
uistraient le pays en i8u4, il n’y en avait pa;s un 
seul que le public accusât de corruption ou d’un 
manque d’intégrité. 

Le Mexique est le pays de l'inégalité. Nulle part 
peut-être il n’en existe «une plus effrayante dans la dis- 
tribution des fortunes, de la civilisation, de la cul- 
turô du sol et de la population. L’intérieur du royaume 
contient quatre villes qui ne sont éloignées les unes 
des autres que d’une ou de deux journées, et qui coinp- 
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leut 35,000, 67,000, 70,000 et 1 35 , 000 habitans. 
Le plateau ceutral depuis la Puebla jusqu’à Mexico, et 
delà à Salamaiica et Zelaya, est couvert de villages et 
tic batneaux comme b« parties les plus cultivées de la 
Lombardie. A l’est et à l’ouest de cette bande étroite 
se prolongent des terreins non défridiés, et sur les- 
quels on ne trouve pas dix à douze personnes par 
lieue carrée. I..a capitale et plusieurs autres viUes ont 
des établissemens scientifiques que l’on peut comparer 
à ceux de l’Europe. L’arcbitecture des édifices publics 
et privés, l’élégance de l’ametibleinent, les équipages , 
le luxe de rbabillemcnt des femtnes, le ton de la so- 
ciété, tout annonce un raffinement avec lequel con- 
trastent la nudité, l’ignorance et la grossièreté du ba.s 
peuple. Cette immense inégalité de fortune d’existe 
pas seulement parmi la caste des blancs ( européens 
ou créoles), on la découvre même parmi les indi- 
gènes. 

Les Indiens Mexicains, en les considérant eu masse, 
présentent le tableau d’une grande rai.sère. Relégués 
dans les terres les moins fertiles , indolens par carac- 
tère, et plus encore par suite de leur situation poli- 
tique, les natifs ne vivent qu’au jour le jour. Presque 
en vain ebereberait-on parmi eux des individus qui 
jouissent d’une certaine médiocrité da fortune. Au lieu 
d’une aisance heureuse, on trouve quelques familles 
dont la fortune paraît d’autant plus colossale, qu’on 
s’y attend moins dans la dernière classe du peuple. ^ 
Dans les intendances d’Oaxaca et de Valladolid, dans 
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la vallée de Toliica, et siiilout dans les environs de la 
grande ville de la Piiebla de los Angeles, vivent quel- 
ques Indiens qui, sous l’apparenee de la misère, recè- 
lent des richesses considérables. Ixirsque je visitai la 
petite ville deCliolula, ou y enterra une vieille femme 
indienne qui laissait à ses enfans des plantations de 
(agave) pour plus de 3 üo,ooo francs. Ces 
plantations sont les vignobles et tonte la richesse du 
pays. C^mdant il n’y a pas de caciques à Cliolula ; 
les indiens y sont tous tribulairt's, et se distinguent 
par une grande sobriété , par des mœurs douces et pai- 
sibles. Ces mœurs des Cliolulains contrastent singu- 
lièrement avec celles de leurs voisins de TIascala, dont 
un grand nombre prétend descendre de la noblesse la 
plus titrée, et (jui augmentent leur misère par leur 
goût pour les procès et par un esprit inquiet et que- 
relleur. Aux familles indiennes les plus riches appar- 
tiennent, à Cholula, les Axcotlan, les Sarmieutos et 
Romeros; à Guaxocingu, les SochipiltecatI ; et surtout 
dans le Village de losReyes, les Tecuaiiouegues. Clia- 
cune de ces familles possède un capital de 800,000 à 
1,000,000 de livres tournois. Ils jouissent, comme 
nous l’avons indiqué plus haut, d'une grande consi- 
dération parmi les Iiuliens tributaires; mais ils vont 
généralement pieds nus; couverts de b tunique mexi- 
caine d’un tissu grossier et d’un brun noirâtre, ils 
sont vêtus comme le dernier de la race des indigènes. 

Les indiens sont exempts d»' tout impôt indirect; 
ils ne paient point t}î(ilcavaltl : la loi leur accorde 
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piviiie liberté pour la vente de leurs pruciiictiuus. Le 
C'Ainseit suprême des finances de Mexico, appelé la 
Junta superiorde Real Hacienda , a essayé de temps 
à autre, surtout depuis cinq à six ans, de faire payer 
Valcavala aux indigènes. Il faut espérer (jue la cour 
de Madrid , qui de tout temps a protégé cette classe 
infortunée , leur conservera l’immunité aussi long- 
temps qu’ils continueront d’être sujets à l’impôt dir<*ct 
des tributs (triùiilos). Cet impôt est une véritable 
capitation (|ue paient les Indiens males, depuis l’âge 
de dix ans jus(]u’à celui de cinquante. Le tribut n’est 
pas le même dans toutes les provinces de la nouvelle 
Espagne; il a été diminué depuis deux cents ans. En 
iGoi, l’Indien payait par au 3a réaux de plata de 

tribut et 4 réaux de servicio real, en tout environ , 

« 

a 3 francs. On le réduisit peu à peu, dans ({uelques 
intendances, à i5 et même à 5 francs*. Dans l’évê- 
rlié de Méclioacan et dans la plus grande partie du 
Mexique, la capitation monte aujourd’hui à 1 1 francs. 

En outre, les Indiens paient, comme un droit de pa- 
roisse ( ^/eccc/ioj parroquiales), lo francs |)our le bap- 
tême, ao francs pour le certificat de mariage, et 3a 
francs pour l’enterrement. Il faut ajouter à ces 6a fr. 
que l’église lève connue un impôt sur chaque individu 
indien, a5 à 3o francs pour des offrandes que l’on 

* Compendia de ta Histona de ta Retü Uacienda de Tiutva Espana , 
ouvrage maniiftcrit que Don Joacquin Maniau présenta en, >793, 
au ministre secrétaire d'état Don Diego de Gardoqui , et dont on 
conserve une copie <lans tes archive^ de la vice>royauté. 
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appelle volüutaires^ et que l'un désigne par les noms 
de Cargos de coj'radias, Respunsos et Misas para 
sacar animas. * 

Si la législation de la reine Isabelle et de l'empe- 
reur Cliarlcs-Quint paraît favoriser les indigènes sous 
le rapport des impôts, d'un autre côté elle les a pri- 
vés des droits les plus iinportans dont jouissent les 
antres citoyens. Dans un siècle où l’on discuta for- 
mellement si les Indiens étaient des êtres raisonna- 
bles, ou crut leur accorder un bieqfait en les traitant 
comme des mineui-s, en les mettant à perpétuité sous 
la tutelle des blancs, et en déclarant nul tout acte 
signé par un natif de la race cuivrée, toute obligation 
que ce natif contractait au-dessus de la valeur de a 5 
fraucs. Ces lois se maintiennent dans leur pleine vi- 
gueur; clics mettent des barrières insurmontables en- 
tre les Indiens et les autres castes, dont le mélange 
est également prohibé. Des milliers d'habitans ne peu- 
vent faire de contrat valable («o pueden tratar ycon~ 
lratar')\ condamnés à une minorité perpétuelle, ils 
d(;vienncnt à charge à eux-mêmes et à l’état dans le- 
quel ils vivent. Je ne pourrais mieux achever le ta- 
bleau politique des Indiens de la Nouvelle-Espagne 
qu’en mettant sous les yeux du lecteur l’extrait d’un 
Mémoire que l’évêque et le chapitre de Méchoacan ** 

I 

* Frais He ronfrérie, ripons et mes.ses que l'Indien fait dire jmitr 
tirer des âmes du purgatoire. 

•• Informe del Ohispoy CnbildoeelesiastieodeVaUadoIidde Meckoacnn 
al Hey sobre Jnrisdiceion y Y munidades del Clero jémencarto. Ce rap- 
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out piisientc au roi l’an 1799, et qui respire lés vues 
les plus sages et les idées les plus libérales. 

L’évêque respectable * que j’ai eu l’avantage de con- 
naître personnellement, et qui a terminé sa vie utile et 
laborieuse à l’âge de 80 ans, représente au monarque 
que, dans l’état actuel des choses, le perfectionnement- 
moral de l’Indien est impossible, si l’on ne lève pas 
les entraviïs qui s’opposent aux progrès de l’industrie 
nationale. Il confirme les principes qu’il énonce, par 
• plusieurs passages tirés des ouvrages de Montesquieu 
et de Bernardin de Saint-Pierre. Ces citations doivent 
sans doute nous surprendre sous la plume d’un prélat 
qui appartenait au clergé régulier, qui passa une par- 
tie de sa vie dans des coivyens, et qui occupa un siège 
épiscopal sur li!s bords de la mer du Sud. « La popu- 
« lation de la Nouvelle-Espagne, dit l’évêque vers la 
O fin de i son Mémoire , se compose de tfois classes 

purt , que je ])ussède en numuKcrit , et qui a p!us clc dix reuiilcSi fut 
Tait à i*occasion de la famciise ccdnle du a 5 octol>re 179J , qui 

permit au juge séculier de prononcer sur les delittos cnormes du cierge. 
La Sala del crimen de Mexico, sîire de sou droit, sévît contre les 
curés ; elle les jeta dans les mêmes prisons avec les dernières classes 
du peuple. Dana cette lutte, I*Audience se rangea du c6té du clergé. 
Les disputes de juridiction sont très communes dons ces paya éloignés. 
On les poursnit avec d'autant plus d’acharnement , que la politique 
curoj)AMine , depuis la première découverte dn Noiiveaii-Monde, a 
considéré la désunion des castes, celle des familles et des autorités 
constituées , comme des moyens de conserver les colonies dans la 
dépendance de la métropole. , 

* Pray Antanio de San Miguel , moine de Saint Jérôme de Corvaâ, 
natif des Âtuntauat r/e San/ander. 
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« (riiouiiiics, de blaiics ou Espagnols, d’indiens et de 
« Cxistes. Je suppose que les Espagnols font la dixième 
« partie de la masse totale. G’est entre leurs mains que 
« se trouvent presque toutes les propriétés et les ri- 
« chesses du royaume. Les Indiens et les Castes cul- 
« tivent le sol ; ils sont au service des gens aisés*; ils 
« ne vivent que du travail de leurs mains. Il en résulte 
« entre les Indiens et les blancs cette opposition d’in- 
« térêt, cette haine mutuelle qui naît facilement entre 
« ceux qui possèdent tout et ceux qui n’ont rien, entre 
« les maîtres et ceux qui vivent dans la servitude. 
« Aussi voyons-nous, d’un côté, les effets de l’envie 
« et de la discorde, la ruse, le vol, le penchant de 
« nuire aux' intérêts du riche ; de l’autre , de l’arro- 
o gance, de la dureté, et le désir d’abuser à chaque 
« instant de la faiblesse de l’Indien. Je n’ignore pas 
« que ces maux naissent partout d’une grande inéga- 
B lité de condition. En Amérique, ils deviennent plus 
B effrayans encore , parce qu'il n’y existe pas d’état 
B intermédiaire; on y est ou ridie ou misérable, ou 
B noble ou avili par les lois et la force de l’opinion 
a [infâme de derecho y hecho). 

B En effet, les Indiens et les races de sang-mêlé (Caj- 
B tas') se trouvent dans un état d’humiliation extrême. 
B L,a couleur propre aux indigènes, l’ignorance, rt sur- 
B tout la 'misère, les placent dans un éloignement pres- 
B que infini des blancs qui occupent le premier rang 
Il dans la population de la Nouvelle-Espagne. Les pri- 
B vilèges que les lois paraissent accorder aux Indiens 
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n leur procurent peu d’avantages; ou peut plutôt ad- 
« mettre qu’ils leur sont nuisibles. Restreints dans un 
« espace étroit de 600 vares (5oo mètres) de rayon 
(c qu’une loi ancienne assigne aux villages indiens, les 
a natifs n’ont, pour ainsi dire, pas de propriété indi- 
ce viduelle; ils sont tenus de cultiver les biens commu- 
« naux {^bienes de comunidad). Cette culture leur 
<c devient une charge d’autant plus insupportable que, 
a depuis quelques années, ils n’ont presque plus l’es- 
a poir de pouvoir profiter du fruit de leur travail. Le 
a nouveau réglement des intendances porte que les 
ce natifs ne peuvent pas recevoir de secours de la caisse 
a de communauté, sans une permission particulière 
« du Collège des finances du Mexique (^Junta siiperior 
a 4e la Real Hacienda'). » (L«"s biens communaux on^ 
été mis en’ ferme par les intendanis; le |>roduit du tra- 
vail des natifs est versé dans les caisses royales, où les 
O/ficiales /iea/ej tiennent compte, sous des rubriques 
spéciales, de ce qu’ils appellent la propriété de cha- 
que village. Je dis ce qu’ils appellent, car, depuis plus 
de vingt ans, cette propriété n’est presque que fictive. 
L’intendant même n’en peut pas disposer eu faveur 
des natifs. Ceux-ci se lassent de réclamer des secours 
de leurs caisses de communauté. I.a Junta de Real 
Hacienda demandé des informes au fiscal et à \u4se- 
sor du vice-roi. Des années entières se passent à en- 
tasser des pièces, mais les Indiens restent sans réponse. 
Aussi s’est-on tellement habitué à regarder l’argent 
des Casras de Comunidades comme une somme qui 
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n’a pas de destination fixe, c[iie l’intendant de Valla- 
dolid, en 1798, en a envoyé à Madrid près d’un mil- 
lion de francs qu’on avait accumulés depuis douze ans. 
On représenta au roi que c’était un don gratuit et 
patriotique que les Indiens de Méchoacan faisaient au 
souverain, pour l’aider à continuer la guerre contre 
l’Angleterre!) 

« La loi défend le iu<-lange des castes ; elle défend 
R aux blancs de se fixer dans les villages indiens ; elle 
« empêche que les natifs ne s’établissent au milieu des 
« Espagnols. Cet état d’isolement met des entraves à 
« la civilisation. Les Indiens se gouvernent par eux- 
« mêmes; tous les magistrats, subalternes sont de la 
tt race cuivrée. Dans chaque village, on trouve huit 
« ou dix vieux Indiens qui vivent, aux dépens des au- 
« très, dans l’oisiveté la plus complète, et dont l’au- 
« torité se fonde, ou sur une prétendue illustration de 
« naissance, ou sur une politique adroite et devenue 
a héréditaire de père en fils. Ces chefs, généralement 
« les seuls hahitans du village qui jiarlcnt l’espagnol , 
« ont un grand ^intérêt à maintenir leurs concitoyens 
<r dans l’ignorance la plus profonde ; ils contribuent 
a le plus à perpétuer les préjugés, l’ignorance, l’an- 
« cienne barbarie des mœurs.- 

«Incapables, d’après les lois des Indes, de con- 
« tracter devant notaire ou de s’endetter de plus de 
a cinq piastres, les natifs ne peuvent parvenir à amé- 
« liorer leur sort et à jouir de quelque aisance, soit 
« comme laboureurs , soit comme artisans. Solorzano , 
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n Fraso, et d’autres -auteurs espagnols ont recherché 
O €11 vain la cause secrète par laquelle les privilèges 
« accordes aux lndi(‘iis produisent des efTets constam- 
« ment défavorables à cette caste. Je m’étonne que ces 
« jurisconsultes célèbres n’aient pas conçu que ce «pi’ils 
M appellent une cause secrète est fondé dans la nature 
« de CCS privilèges mêmes. Ce sont des annes qui 
« n’ont jamais servi à la protection de ceux qu’elles 
« sont destinées à défendre, et que les citoyens des 
a autres castes emploient adroitement contre la race 
« des indigènes. Une réunion de circopstanees aussi 
« déplorables a produit dans la dernière une paresse 
a d’esprit, un état d’indilTérencc et d’apathie, dans 
« lequel l’homme n’est affecté ni de l’espoir qi tle la 
a crainte. 

« Les Castes, descendaiis-des Nègres esclaves, sont 
B notés d’infamie par la loi ; ils sont sujets à payer le 
<f tribut. Cet impôt direct leur imprime une tache in- 
« effaçable; ils le regardent comme une marque d’es- 
B clavage qui se transmet aux générations les plus 
« éloignés. Parmi la race de sang-mêlé , parmi les 
« métis et les mulâtres, il y a beaucoup de familles qui 
n par leur couleur, leur physionomie et leur culture, 
B pourraient se confondre avec les Espagnols; mais la 
n loi les tient dans l’avilissement et le mépris. Doiu^ 

O d’un caractère énergique et ardent, ces hommes de 
B couleur vivent dans un état constant d’irritation con- 
a tre les blancs : il faut même s’étonner que le ressenti- 
B ment ne les porte pas plus souvent à la vengeance. 
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« Les Indiens et les Castes sont entre les mains des 
« magistrats de district [Ji/stirias /erriioriales), dont 
« l’immoralité n’a pas peu contribué à leur misère. 
« Aussi long-temj)s que les Alcaldias majores ont sub- 
« sisté au Mexique, les alcades se considéraient comme 
« des négocians qui avaient acquis un privilège exclu- 
« sif d’acbeter et de vendre dans leurs provinces, et 
a qui pouvaient exploiter ce privilège de manière à 
<r gagner de 3 o,ooo jusqu’à 200,000 piastres ( 1 5 o,ooo 
«à 1,000,000 de francs), et, qui plus est, dans le 
« court espace de cinq ans. Ces magistrats usuriers 
« forcèrent les Indiens à recevoir de leurs mains, à des 
« prix arbitraires, un certain nombre de bestiaux. Par 
« là, les natifs devinrent leurs débiteurs. Sous prétexte 
« de se faire payer le capital et l’usure, \Alcalde major 
a disposa, pendant toute l’année, des Indiens comme 
a de véritables serfs. Le bonheur individuel n’augmenta 
« certainement pas chez les malheureux qui avaient sa- 
« crifié leur liberté pour avoir un cheval ou un mulet 
K avec lequel ils travaillaiejit au profit du maître. Mais 
« au milieu de cet état de choses amené par des abus, 
a l’agriculture et l’industrie firent des progrès. 

« Ixirs de l’établissement des intendances , le gou- 
« vernement voulut faire cesser les vexations qui résul- 
« taient des repartimientos. Au lieu à'Alcaldes maj~o- 
« res, on nomma des subdelegados , des magistraUs 
« subalternes auxquels toute sorte de commerce fut 
« rigoureusement défendue. Comme on ne leur assigna 
« pas d’appointemens ni aucune sorte d’émolument 
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« fixe, le mal a presque encore empiré. Les Alcaldes 
« mayores administraient la justice, avec impartia- 
« lité , chaque fois qu’il ne s’agissait pas de leurs pro- 
« près intérêts. Les subdélégués des intendans n’ayant » 

« d’autres revenus que les casuels , se croient auto- 
a risés à employer des moyens illicites pour se pro- 
« curer quelque aisance : delà ces vexations perpé^ 

« tuellcs, cet abus de l’autorité, à l’egard des pauvres^ 

Œ delà cette indulgence envers les rich^jee trafic bon- 
« teux de la justice. Les inlendans trouvent de grandes 
« difficultés dans le choix des si/bc/p/egac/os, desquels, 

« dans l’état actuel des choses, les Indiens peuvent ra- 
« rement attendre de Ja protection et de l’appui. Ils 
« les cherchent auprès des curés. Le clergé et les subdé> , * 

« légués vivent , par conséquent, dans une opposition 
a constante. Mais les natifs mettent plus de confiance 
« dans les curés çt dans les magistrats d’un rang su- " ■ 

O périeur , les intendans et les Olclores ( membres de 
« \ Audiencia).fy[ , Sire, quel attachement peut avoir 
« pour le gouvernement l’Indien méprisé, avilij pres- 
te que sans propriété et sans espoir d’améliorer son 
« existence ? Il est attaché à la vie sociale par un lien 
« qui ne lui offre aucun avantage. Qu’on ne dise point 
« à Votre Majesté que la crainte seule du châtiment 
a doit suffire pour conserver la tranquillité dans ces 
« pays; il faut d’autres motifs, il en faut de plus puis- 
« sans. Si la nouvelle législation que l’Espagne attend 
« avec impatience, tie s’occupe pas du sort des Indiens 
« et des gens de couleur, l’influence du clergé, quel- ' 

I. a6 
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« que grande qu’elle soit sur le cœuj- de ces inallieu- 
u reux , ne le sera pas assez pour les tenir dans la 
• soumission et dans le respect dus à leur souverain. 

« Qu’on aliolisse l’impôt odieux et personnel du 
« tribut; qu'on fasse cesser la flétrissure i^infamia Je 
« derccho ) par laquelle des lois injustes ont marqué 
« les gens de couleur; qu’on les déclare capables d’oo 
M cuper tous les emplois civils qui ne requièrent pas 
« un titre spécial de noblesse ; qu’on partage les biens 
« communaux et indivis des natifs; qu’on accorde une 
« portion des domaines de la couronne ( tierras realeu- 
U gas), qui sont généralement sans culture, aux In- 
-« diens et aux Castes \ qu’on donne au Mexique une 
O loi agraire semblable à celles des Asturies et de la • 
«Galice, d’après lesquelles il est permis au pauvre 
« cultivateur de tléfrieber , .sous d<! certaines condi- 
« tions, les terres que les grands propriélain« ont lais- 
« sées incultes depuis des sièeles, au détriment de l’in- 
« dustrie nationale ; qu’on donne pleine liberté aux 
« Indi^ns, aux Castes et aux bbiics, de s’établir dans 
a des villages qui aujourd'hui n'appartiennent qu’à une 
« de ces classes; qu'on assigne des appointemens fixes 
« à tous les juges et à tous les magistrats de district ; 

« voilà. Sire, les six points principaux dont dépend 
« la félicité du peuple mexicain. 

« On sera étonné, sans doute, de voir que, dans un 
« moment où les finances de l’Etat si' trouvent dans 
n une situation déplorable, on ose proposer à Votre 
« Majesté d’abolir le tribut. Un calcul très simple 
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« pourrait copcndanl prouver qu’en prenant les me- 
« sures qui viennent d’être indiquées, et en accordant 
« à l’Indien tous les droits de citoyen, les revenus de 
« l’État [Reai Hacienda), loin de diminuer, augincnte- 
« ront considérablement. » L’évêque suppose , dans 
toute l’étendue de la Nouvelle-Espagne, 810,000 fa- 
milles d'indiens et d’hommes de couleur. Plusieurs de 
ces familles, surtout parmi celles de sang mêlé, sont 
habillées et jouissent de quelque aisance; celles-là vi- 
vent à peu près comme le bas-peuple de la Péninsule : 
li'ur nombre est un tiers de toute la masse. Les be- 
soins de consommation annuelle de ce tiers peuvent 
être évalués à 3 oo piastres par famille. En ne comp- 
tant pour les autres deux tiers que 60 piastres *, et sup- 
posant que les Indiens paient Valcaaala de i 4 pour 
loO comme les blancs, on trouve un revenu annuel 
de 5,000,000 de piastres, revenu qui est plus que le 
quadruple de la valeur actuelle des tributs. Nous ne 
sommes pas garans de l’exactitude du nombre sur le- 
quel SC fonde ce calcul ; mais un simple aperçu suffît 
pour prouver qu’en établissant une égalité de droits 
et d’impôts entre les différentes classes du peuple , 
non-seulement l’abolissement de la capitation ne cau- 
serait aucun déficit dans les iwenus de la couronne , 
mais que ces revenus augmenteraient nécessairement 

* On compte que dart<« la région chaude du Mexique, un journalief 
a besoin annuellement eu nourriture et en habillement , pour lui et sa 
famille, de .soixante-douze piastres. Ijc luxe est moindre de près de 
vingt piastres dans la région froide du pa^s. 

u6. 
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avec un accroissement d’aisance et de bien-être parmi 
les natifs. 

On aurait pu espérer que les administrations de 
trois vice-rois éclaires et animés du plus beau zèle 
pour le bien public, celles du marquis de Croix, du 
comte de Revillagigedo et du chevalier d’Asanza, pro- 
duiraient des chaugeinens heureux dans l’état politi- 
que des Indiens; mais ces espérances ont été trpmpée.s. 
Le pouvoir des vice-rois a été singulièrement diminué 
dans ces derniers temps ; ils se trouvent entravés dans 
toutes leurs démarches, non-seulement par 1a Junta 
de finances {de Real Hacienda ) et par la haute-cour 
de justice {^Audiencid), mais surtout par la manie que 
l’on a dans la métropole de vouloir gouverner, dans 
le plus grand détail, des provinces éloignées de deux 
mille lieues, et dont on ignore l’état physique et mo- 
ral. Les philanthropes assurent qu’il est heureux pour 
les Indiens qu’on ne s’occupe pas d’eux en Europe, 
parce qu’une triste expérience a prouvé que la plu- 
part des mesures qui ont été prises pour améliorer 
leur existence, ont produit un effet opposé. Les gens 
de robe qui détestent les innovations, les propriétaires 
créoles qui souvent trouvent du profit à tenir le culti- 
vateur dans l’avilissement et la misère, avancent qu’il 
ne faut pas toucher aux natifs, parce qu’en leur ac- 
cordant plus de liherté , les blancs auraient tout <\ 
craindre de l’esprit vindicatif et de l’arrogance de la 
race indienne. Ce langage est le même partout où il 
s’agit de faire jouir le pay.san des droits d’homme li- 
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brc et de citoyen. J’ai entendu l’épéter au Mexique, 
au Pérou, dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, 
tout cv. que, dans plusieurs parties de l’Allemagne, 
en Pologne, en Livonie et en Russie, on oppose à 
l’abolissement de la servitude des paysans. 

Des exemples recens nous apprennent combien il 
est dangereux de laisser les Indiens former un status 
in statu, de perpétuer leur isolement, la barbarie de 
leurs moeurs, leur misère, et par là les motifs de leur 
haine contre les autres o'astes. Ces mêmes Indiens stu- 
pides, indolcns, et qui se laissent fustiger patiemment 
à la porte de l’église, se montrent rusés, actifs, im- 
pétueux et cruels chaque fois qu’ils agissent en masse 
dans une émeute populaire. Il sera utile de rapporter 
une preuve de cette assertion. La grande révolte sus- 
citée en i^Sr manqua d’enlever au roi d’Espagne 
toute la partie montagneuse du Pérou , à la même 
époque à laquelle la Grande-Bretagne perdait presque 
toutes ses colonies sur le continent de l’Amérique. 
José Gahriel Condorcanqui , connu sous le nom de 
l’inca Tupac-Amaru, se montra, à la tête d’une ar- 
mée indienne , devant les murs du Cusco. Il était fils 
du cacique de Tongasuca, village de la province de. 
Tinta, ou plutôt fils de la femme du cacique; car il 
paraît certain que le prétendu inca était métis, et que 
son véritable père était un moine. I>a famille Condor- 
canqui fait remonter son origine à l’inca Savri-Tupac 
qui disparut dans les forêts épaisses à l’est de Villca- 
pampa, et à l’inca Tupac-Amaru qui, contre les or- 
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drcs de Plûlippc II, fut décapité eu 1178, sous le 
vice-roi Don Francisco de Toledo. 

José Gabriel avait reçu une éducation soignée à 
Lima; il revint dans les montagnes après avoir solli- 
cité inutilement de la cour d’Espagne le titre de mar- 
quis d’Oropesa, qui appartient à la famille de l’inca 
Sayri-Tupac. Son esprit de vengeance le porta à sou- 
lever les Indiens montagnards, irrités contre le corré- 
gidor Arriaga. Le peuple le reconnut comme descen- 
dant de ses vrais souverains, et comme fils du Soleil. 
Le jeune homme profita de renthousiasme populaire 
qu’il avait excité par les symboles de l’ancienne gran- 
deur de l’empire du Cusco; il ceignit souvent son 
front du bandeau impérial des incas; il mêla adroi- 
tement des idées clux'-tienm's aux souvenirs du culti- 
du Soleil. 

Au commencement de ses campagnes, il protégea 
les ecclésiastiques et les Américains de tontes les cou- 
leurs. Ne sévissant que contre les Européens, il sê fit 
un parti, même chez les métis et les créoles; mais les 
Indiens se méfiant de la sincérité de leurs nouveaux 
alliés, firent bientôt une guerre d’extermination à tout 
ce qui n’était pas de leur race. José Gabriel ïupac- 
Ainaru, dont je possède des lettres dans K'squelles il 
stî nomme Inca du Pérou, fut moins cruel que son 
frère Diego , et surtout que son neveu Audres fion- 
ilorcanqui qui, à l’àgc do dix-S(!pt ans, déploya beau- 
coup de taUms , mais un caractère sanguinaire. Ce 
soulèvement, qui me paraît peu connu en Europe, et. 
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sur lequel je donnerai des rcnseignemens plus détail- 
lés dans le récit historique de mon voyage, dura près 
de deux ans. Tupac-.\maru avait déjà conquis les 
provinces de Quispicanchi , Tinta, Lainpa, Azangara, 
Caravaja^ct Chumbivilcas, lorsque les Espagnols le 
firent prisonnier lui et sa famille : tous furent écar- 
telés dans la ville du Cusco. 

Le respect que le prétendu Inca avait inspiré au.x 
indigènes était si grand <pie, malgré leur crainte des 
Espagnols, et quoiqu’ils fussent entourés des soldats 
do rarinée victorieuse, ils se prosternèrent à la vue 
du dernier fils du Soleil, lorsque celui-ci traversa les 
rues pour être mené au siqiplice. I.e frère de José 
Gabriel Condorcanqui , connu sous le nom de Diego 
Cbristobal Tupac-.\inaru , ne fut exécuté que long- 
temps après la fin de ce mouvement révolutionnaire 
des Indiens péruviens. Lorscpie le chef tomba entre 
les mains des Espagnols, Diego se rendit volontaire- 
ment pour profiter du j)ardon ([u’ou lui promit au 
nom du roi. Eue convention formelle fut signée en- 
tre lui et le général espagnol, le a6 janvier 178a, au 
village indien de Siqiiani , situé dans la province de 
Tinta. Il vécut tranquillement dans sa famille jusqu’à 
ce que, par l’effet d’une politique insidieuse et mé- 
fiante , il fut arrêté sous le prétexte d’une nouvelle 
conspiration. 

F. es horreurs que les natifs du Pérou ont exercées 
envers les blancs, en 1781 et 178a , dans la Cordil- 
lère des A.ndes , ont été répétées en partie dans les 
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petits soulèvemens qui ont eu lieu, vingt ans plus tard, 
dans le plateau de Riubamba. Il est du plus grand in- 
térêt, même pour le repos des familles européennes, 
établies depuis des siècles sur le continent du Nouveau- 
Monde, de s’occuper des Indiens, et de les arracher 
à leur état actuel de barbarie , d’abjection et de mi- 
sère. 


TABLEAU CHRONOLOGIQUE DE L’HISTOIRE DU MEXIQUE. 

( BXTBAIT DB l'oUVRAOB UB M. I»K UUMBULUT SUR l.RSJIfüMU* 
VERS DBS FBUPLES IlfDIGilfES DS L*AVÉBIQUE » TOM. Il , 

PAG. Il8, l36, ET 385.) 

De tous les traits d^analogie que Toii observe dans les monumens, 
dans les mœurs et dans les traditions des peuples de l’Asie et de 
l’Amérique, le plus frappant est celui que présente la mythologie 
mexicaine dans la fiction cosmogonique des destructions et des régé* 
nérations périodiques de l’Univers. Cette fiction, qui lie le retour 
des grands cycles à Tidée d’un renouvellement de la matière suppo* 
sée indestructible, et qui attribue à l’espace ce qui semble n’appar* 
tenir qu’au temps*, remonte jusqu’à la plus haute antiquité. Les li> 
vres sacrés des Hindoux , surtout le Bhâ§avaUa Pottrana , parlent déjà 
des quatre âges et despralayas, ou cataclysmes, qui , à diverses épo- 
ques, ont fait périr l’espèce humaine ** *** . Une tradition de ciby âgcf, 
analogue à celledes Mexicains, se retrouve sur le plateau duTibet. **’ 
S’il est vrai que cette fiction astrologique , qui est devenue la base 


* IIbrSLAUM t Mjihalogtr der Grttfhtn, 'lli. 11 , r. 35i. 

** HamILTON et LAKULts . r«t«logucdr-i Maa«i*crii« de U BiM. impri., {■. iS, 

Rrcb. , tome II , peg. 171 ^ Moor , Hindu runtfiron , pug. «7 et loi 

*** Gborci .ilphah. Tibttanum , p«g. «yo. 
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4'uu système particulier de cosmogonie , a pris naissance dans THin- 
doustan, il est probable aussi 4 ue, de U» par Tlraii et la Cbaldée, 
elle a passé aux peuples occidentaux* On ne saurait méconnaître une 
certaine ressemblance entre la tradition indienne des j ougtu et des 
Aaipas, les cycles des anciens babitans de l’Étruric, et cette série de 
générations détruites, caractérisées par Hésiode sous l'einbléme de 
quatre métaux. 

Les peuples de Culliua ou du Mexique, dit Gomara * qui écri- 
vait au milieu du seizième siècle , croient , d'après leurs peintures 
hiéroglyphiques, qu’avant le soleil qui les éclaire maintenant, il y en a 
déjà eu quatre qui se sont éteints les uns après les autres. Ces divers 
soleils sont autant dans lesquels notre espèce a été anéantie 

par des inondations, par des tremblemcns de terre, par un embra* 
sement général et par l’effet des ouragans. Après la destruction du 
quatrième soleil, le monde a été plongé dans les ténèbres pendant 
l’espace de vingt-cinq ans. C’est au milieu de cette nuit profonde, 
dix ans avant l’apparition du cinquième soleil , que le genre humain 
a été régénéré. Alors les dieux, pour la cinquième fois , ont créé un 
homme et une femme. Le jour où parut le dei*nier soleil porta le 
signe tochdi (lapin), et les Mexicains comptent huit cent cinquante 
ans, depuis cette époque jusqu’en i55a. Leurs annales remontent 
jusqu’au cinquième soleil, lisse servaient de peintures historiques 
{^escriturtk pintada')^ même dans les quatre âges précédens; mais ces 
peintures , à ce qu’ils affirment , ont été détruites , parce qu’à chaque 
âge tout doit être renouvelé. • D’après Torquemada **, cette fable, 
sur la révolution des temps et la régénération de la nature , est d’ori- 
gine Toltèque : c’est une tradition nationale qui appartient à ce 
groupe de peuples que nous connaissons sous les noms de Toltèques, 
Chichimèques, Acolhues, Nahuatlnques , Tlascaltèques et Aztèques, 
et qui, parlant une même langue , ont reflué du nord au sud depuis 
le milieu du sixième siècle de notre ère. 

En examinant à Rome le Codex Faticamu^ n** SjlS, copié en i566 
par un religieux dominicain , Pedro de les Rios, j’ai découvert qu’il 

* Gumaha , fol. ctix. 

•• ToRQLtMAUA. vol. I , 40, Vüt 11 , M 
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ludique en chifTre» hiéroglyphiques aztèques la durée de chaque 
soleii et les périodes des cataclysmes. Les quatre |iériodes out duré ; 

5206 aonées = 13 ^ 400 -j- 0 
4804 années =■ 12 X ^ 

4010 années “ 10 "X "4“ 10 \ 

4008 années =>=3 10 X ^00 -j- 8 . 

18Ü28 ans. 

% 

D'après le systènie des Mexicains , les quatre grandes réTolutions 
de la nature sont causées par les quatre élémens; la première catas- 
trophe est rané.intissemcnt de la force productrice de la terre; les 
trois autres sont dues à raction du feu, de Tair et de l'eau. Après 
chaque destruction, l’espèce humaine est régénérée, et tout ce qui 
n’a pas péri de la race ancienne est transformé eu oiseaux, en singes 
ou en poissons. Ces transformations rappellent' encore les traditions 
de rOrient ; mais dans le système des Hindoux , les Ages ou yougat 
se terminent tous par des inondations; et dan» celui des Égyptiens *, 
les catacUsmes alternent avec des conflagrations, et les hommes se 
souvent tantôt sur les montagnes , tantôt dans les vallées. Ce serait 
nous écarter de notre sujet, que d'exposer ici les petites révolutions 
locales arrivées à plusieurs reprises dans la partie montiieuse de la 
Grèce **, et de discuter le fdmciix passage du second livre d’Héro- 
dote , qui a tant exercé la sagacité des commentateurs. Il parait assez 
certain que, dans ce passage, il n’est pas question d’apocamitoje/ , 
mais de quatre changemens (upparens) arrivés dans les lieux du cou- 
cher et du lever du soleil ***' et causés par la précession des équi- 
noxes. **** 

Comme on pourrait être surpris de trouver cinq Ages ou soleils 
chez les peuples du Mexique, tandis que les Hindoux et les Grecs 
u'en admettent que quatre, il est utile de faire remarquer ici que la 
cosmogouie des Mexicains s’accorde avec celle des Tibétains qui re- 

• Tin.ets, c»i>* 5 ( PLATOS , Op. t l5;8 , td. .Wrra/i. , lonic lll . paj. ) Dt Legib., 
I/tli. ni ( Op' omn. , toDMi II « pag- 676-679 ). Oricknb'» contra Orhum , L't>. I , c. 90 } 
Lil>. 1 V, c. 90. ( «</. Delarue , pag* 538 et 5i > ). 

•* Arist. .4/e<eor. , Lib l.e.i4(0^. omn. ,ed. Dufal, 

*** TIrroi). , I.ib. II » c. tii ^ liARCRüR , 180 a , (nme II , (ag. 48* )• 

**** nuri'19 , Mrmoirr r\|<liratcirdu todti'pie , pag. 5^ et Sg. 
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garde aussi i'âge présent comme le ctuquièine. En exauiinant arec 
atteiuion le beau morceau «rHésiode dans lequel il expose le sys- 
tème oriental du renouvellement de la nature, ou voit que ce poète 
compte efTcctivement cinq générations en quatre âges. Il divise le 
siècle de bron/.e en deux ]>ai ties qui embrassent la troisième et lu 
quatrième génération **, et Ton peut être surpris qu"un passage si 
clair ait quelquefois été mal interprété ***• Nous ignorons quel était 
le nombre des âges rapportés dans les livres de U Sibylle mais 
nous pensons que les analogies que nous venons d*indiqtier ne sont 
pas accidentelles , et qu’il n*est pas sans intérêt pour riiistoire philo- 
sopUique de l'homme de voir les mêmes (jetions répandues depuis 
rÉtrurie et le Latium jusqu’au Tibet , et de là jusque sur le dos des 
Cordillères du Mexique. 

La région montagneuse du Mexique, semblable au Caucase, était 
liabitée^ dès les temps les plus reculés , par un grand nombre de 
peuplas de races différentes. Lue partie de ces peuples peut être 
considérée comme le reste de tribus nombreuses qui , dans leurs 
migrations du nord au sud, avaient traversé le pays d'Anahuac, et 
dont quelques familles , retenues par Tamour du sol qu’elles avaient 
<léfricbc, s’étaient séparées du corps de la nation, en con.servaot leur 
langue , leurs mœurs, et la forme primitive de leur gouvernement. 

Les peuples les plus anciens du Mexique, ceux qui se regardaient 
comme autocbthoiies, sont : les Olinèques ou Hulmèques qui ont 
poussé leurs migrations jusqu’au golfe de Xicoya et à Léon de Nica- 
ragua, les Xicalanques, les Cores, les Tépanèques, les Tarasques, 
les Miztèques , les Tzapotèques et les Otomites. Les Olmèqiies et les 
Xicalanques , qui habitaient le plateau de Tlascala , se vantaient 
d'avoir subjugué ou détruit, à leur arrivée , les géans ou quinametint 
tradition qui se fonde vraisemblablement sur l’aspect des ossemens 
d’cléphans fossiles trouvés dans ces régions élevées des montagnes 
d’Anahuac. ( Torq.f tom. i, pag. et 364 .) Boturini avance que les 


* M (»foDl opéra diei t v. 174 ( f>/». <wn/i. , eii. Ctrrir. . l?n( , 3 »> ). 

** IIkmoo. , *. i»3 et l55. 

*** V ABnv'.ti Bibl. gfirea t ffam6. , tjno , l , 

*“** Viiic. , IV, *. 4 ( eti, ne . l/tnJ. , 1793 , *ol. I . j'*». ?4 ri si . ) 
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' OItnèques, chastr» par les Tlascaltèques, ont peuplé les Antilles er 
l’Amérique mcridiouale. 

Les Toltèques, sortis cleieur patrie, Huehuetlapallan ou Tlalpallan, 
l’an 544 de notre ère, arrivent à Tollantzuic'o,dans le paysd’Anahuac, 
en 648, et à Tula, en 6^0. Sous le règne du roi toltèque, Ixtlicue* 
cbahuac, en 708, l’astrologue Hueinatzin composa le fameux iivre 
le Tco-amoxtli , qui renfermait l’iiistoire, la mythologie, le 
■*^caiendrier et les lois de la nation. Ce sont aussi les Toltèques qui pa- 
raissent avoir construit la pvTamide de Cbolula , sur le modèle dea 
pyramides de Teotilmacan. Ces déférés sont les plus anciennes de 
toutes, et Siguenza les croit l’ouvrage des Olmèques. ( tom. 1 , 
pag. latiet tom. iv, pag. 4^-) 

C’est du temps de la nionarcliie toltèque, on dans des siècles anté- 
rieurs, que paraît le Uudha mexicain, Quetzalcohnatl , homme 
blanc , barbu et accompagné d’autres étrangers qui portaient des 
vétcinens noirs en forme de soutanes. Jusqu’au seizième siècle, 1 » 
|>eupie employait de ces liabiu de Quetzalcobuatl |>our se déguiser 
dans les fêtes. Le nom du saiut était Cucuica à Yncatan,et Camaztli 
h Tlascala. ( 7 *or^., tom. ii, pag. 55 et 807.) Son manteau était par- 
semé de croix rouges. Grand-prêtre de Tula, il fonda des congréga- 
tions religieuses. ■ 11 ordonna des sacrifices de fleurs et de fruits, et 
se bouchait les oreilles lorsqu’on lui parlait de la guerre. • Son com- 
pagnon de fortune, Huemac, était en possession du pouvoir sécu- ^ 
lier, tandis que lui-iuêroe jouissait du pouvoir spirituel. Cette forme 
de Gouvernement était analogue à celles du Japon et du C und iua^ 
marca ( Torq., tom. ix, pag. a 3 y.); mais les premiers moines, mis- 
sionnaires espagnols, ont gravement discuté la question si Quetzal- 
cobuatl était Carthaginois on Irlandais. DeClioliila, on envoya des * 
colonies à la Mixteca, a Hiiaxayacac, Tabasco et Campèche. On 
suppose que le palais de Mitla a été construit par ordre de cet in- 
connu. Du temps de l'arrivée des Espagnols, on conservait à Cho- 
lula , comme des reliques précieuses , certaines pierres vertes qui 
avaient appartenu à Quetzalcobiiatl; et le père Toribio de Mntilinia 
vit encore sacrifier en honneur du Saint au sommet de la montagne 
de Matlalcuye, près de Tlascala. Le même religieux assista, à Cbo- 
lula , à des exercices ordonnés par Quetzalcohnatl , dans lesquels les 
pi^itens se sacrifiaient la langue , les oreilles et les lèvres. Le grand- 
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pr/ire Je Tula avait fait sa première apparition A Paniico: il quitta 
le Mexique dans le dessein de retourner à TlAlpallan , et c’est dans 
ce voyage qu’il disparut , non pas au nord , comme nn devrait le sup- 
|K)ser , mais à l’est , sur les bords du R io Huasacualeo. ( Jo/y . , tnm. ii , 
pag. 3 oy — 3 1 1 . ) La nation es|ièra son retour pendant un grand 
nombre de siècles. «Lorsque, en arrivant i Ténochlitlaii , je passai 
par Xocliimilco, dit le moine Bernard deSahagun, tout le monde me 
demanda si je venais de Tlalpallan. Je n’entendais pas alors le sens 
de cette question , mais je sus plus tard que les Indiens nous pre- 
naient pour les descendans de Quetzalcoliuatl. • (Torj., tom. ii, 
pag. 53 .) Il est intéressant sans doute de réunir jusqu’aux plus pe- 
tites circonstances de la vie de ce personnage mystérieux qui, appar- 
tenant à des temps héroïques , est probablement antérieur aux Tol- 
tèques. I 

Peste et destruction des Toltèques, en io 5 i. Ils poussent leurs 
migrations plus loin au sud. Deux eiifans du dernier roi et quelques 
familles toltèques restent dans le pays d’Anahuac. 

Les Chicliipièques , sortis de leur patrie Amaquemecan, arrivent 
au Mexique en Iiyu. 

Migration des Nahoatlaqnes ( Analiuatlaques) en 1178. Cette na- 
tion renferma les sept tribus des Socliimilques, des Cbalques, des 
Tépanèques, des Acolhnes, des Tlahuiques, des TIascaltèques on 
Téochichimèques et des Aztèques ou Mexicains qui, de même que 
les Cfairhimèqiies, parlaient tous la langue toltèque. (C/av. , tom. 1, 
pag. i 5 i; tom. iv, pag. 48.) Ces tribus appelaient leur patrie Aztlan 
ou Teo-Acolhiiacan, et la disaient voisine d' Amaquemecan {Garcia, 
Origen de los Indioi , pag. 18» et 5 oa.) Les Aztèques étaient sortis 
'd’ Aztlan, d’après Gama, en 1064 ; d’après Cia vigero , en 11 do. Les 
Mexicains proprement dits se séparèrent des TIascaltèques et des 
Cbalques , dans les montagnes de Zacatecas. ( Ctav . , tom. 1 , pag. i S6i 
Ton ]. , tom. I , pag. 87. Gama, Deseripcion de dot Piedrai, pag. al.) 

Arrivée des Aztèques à TIalixeo ou Acabualtzinco, en 1087; ré- 
forme du calendrier, eè première fête du feu nouveau depuis la sortie 
d’ Aztlan i en 1091. 

Arrivée des Aztèques è Tula , en 1 196; à Tzznnpancn, en iai6; et 
à Chajtoltepec , en ii 45 . 

• Sous le règne de Nopaltzin , roi des Chichimèques, nn Toltèque, 
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appelé Xiahtlato, seigneur de Quanlte{>cc, enseigne au peuple, vers 
Pan ia5o, la culture du mais et du coton, et la panification delà 
farine de mais. Le peu de familles toltèques qui habitaient les rives 
du lac de Ténochtitlan avaient entièrement négligé la culture de cette 
graminée , et le froment américain aurait été perdu pour toujours si 
Xiuhtlato n’en eut conservé quelques grains depuis sa première jeu- 
nesse. »( Tory., tom. i, pag. J40 

Union entre les trois nations des Chichimi^ques, des Acolhues et 
des Toltèques. Nopaltzin , iiU du roi Xolotl,. épouse Azcaxochitl , 
fille d’nn prince toltèque*; Pocliotl, et les trois sceurs de \opaltzin 
s’allient aux chefs des Acolhues. U existe peu dr nations'dont les 
annales présentent un si grand nombre de noms de famille et de lionx 
que les annales hiéroglyphiques d’Anahuac. 

I.es Mexicains tombent dans l’esclavage des Acolhues, eu i3i4* 
mais ils réussissent bientôt à s’v soustraire par leur valeur. 

Fondation de Ténochtitlan , en i3a5. 

Rois mexicains: 1. Acamapitzin , i35t-i389 ; 11. Huitzillhuitl , 
1389-1410; 111. Chimalpopoca , i4To-i4aa; IV. Itzcoatl , i4a3- 
1436 ; V. Motczuma-Ilbiiicaminn ou Motc/uma premier, i43l>“ 
1464» VI. AxajacatI , î464-i 477 ; VU. Tizoc , i477-*48o; VIII. 
Abuiizotl, i48o-i5oa; IX. Motezuma-Xocojotzin ou Motezuma se- 
cond, i5o3-'i5ao; X. Cuitlaliuatzin, dont le règne ne dura que ttois 
mois; XI. Quaulitemotzin qui régna pendant neuf mois de Tannée 
i5iï. (C/oe., tom, IV, pag* 55-6r.) 

Sous le règne d* AxajacatI mourut Ner4)biialcojoU » roi d’Acolhua- 
can ou Tezcuco, également mémorable par la culture de son esprit 
^ et par la sagesse de sa législation. Ce roi de Tezcuco avait composé, en 
aztèque ^soixante hymnes en Thoniicur de TKtre-Supréme , 
«VM|lï\élégie tnt la destruction de la ville d’Azcapoznlco, et une autre 
sur Tiiistabilité des grandeurs humaines , prouvée par le sort du tyran 
* Tezozomoc. Le petit-neveu de Nezaliualcojotl , baptisé sous le nom 
de Ferdinand Alba Ixtilxochitl , a traduit une partie de ces vers en 
espagnol, et le chevalier Boturini posséda Toriginnl de deux de ces 
hymnes composés cinquante ans avant la conquête, et écrits du 
temps de Cortcz,en caractères romains, sur du popierde melA J’ai 
cherché vainement ces hymnes parmi les restes de la collection de 
Boturini, conservés au palais du vice*roi A Mexico. Il est encore bien 
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cligne de remarque que le célèbre botaniste Hernandez a fait usage 
de beaucoup de dessins de plantes et d*animaux, dont le roi Neza 
liualcojotl avait orné son habitation à Tezeuoo, et qui avaient été 
faits par des peintres aztèques. 

Arrivée de Coi tez à la plage de Chalchicaecan , en 1 5 1 9 . 

Prise de la ville de Ténocliitlan, en i5ai. 

Les comtes de Motezuma et de Tula, résidant en Espagne «descen- 
dent d'Ihuitemotzin« petit-bUdu roi Motezuma-Xocojotzin cpii avait 
épouse Dona Francisca de la Cueva. Les maisons illustres de Cano 
Motezuma « d'Andrade Motezumn et du comte de Miravalle ( à 
Mexico ) tirent leur origine de 1 ecmcbpotzin « fille du roi Motezuuaa- 
Xocojotzin. Cette princesse, baptisée sous le nom d'Elisabeth, sur- 
>'écut à cinq maris, parmi lesquels on compte lea deux derniers rois 
du Mexique, Cuitl^duiatzin et Quauhtemotzin et trois militaires Es- 
pagnols. 
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BI.A:<fCS, CRÉOLES ET EUROPÊF^S. LEUR CI VILISATIOX. 

INÉGALITÉ UE LEURS FORTUNES. NEGRES. — r ME- 
LANGE UES CASTES. RAPPORT DES SEXES ENTRE EUX. 

LONGÉVITÉ SELON LA DIFFÉRENCE DES RACES. 

SOCIABILITÉ. 


Parmi les habitans de race pure, les blancs occu- 
peraient le second rang, si on ne les considérait que 
sous le rapport de leur nombre. On les divise en blancs 
nés en- Europe , et en dcsci'ndans des Européens nés 
dans les colonies espagnoles de l’Amérique ou dans 
les îles asiatiques. Les premiers portent le nom de 
Chapetones ou de Gachupines , les seconds celui de 
Criol/os. Ix's natifs des îles Canaries, que l’on désigne 
généralement sous la dénomination d’/j/c«oj (hommes 
des îles), et qui sont les gérans des plantations, se 
considèrent comme Européens. Les lois espagnoles ac- 
cordent les mêmes droits à tous les blancs ; mais ceux 
qui sont appelés à exééuter les lois cherchent à dé- 
truire une égalité qui blesse l’orgueil européen. Le 
gouvernement , qui se méfie des créoles , donne les 
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grandes places exclusivement aux natifs de rancieiine 
liispagne. Di'puis quelf|ues années on disposait même 
à Madrid des plus petits emplois dans radmtnistratioii 
des douanes ou dans la régie du talwc. A une époque 
où tout tendait vers un relâchement général des res- 
sorts de l’état, le système de vtinalité fit des progrt’s 
effrayans. Le plus souvent , ce n’était point une po- 
litique soupçonneuse et méfiante, c’était l’intérêt pé- 
cuniaire seul qui faisait passer tous les emplois aux 
mains des Européens. 11 en est résulté des motifs de 
j.alousie et de haine perpétuelle entre les Cliapetons 
et les Créoles. L’Européen le plus misérable, sansédu^' 
cation, sans culture intellectuelle, se croit supérieur 
aux blancs nés dans le nouveau continent : il sait que , 
protégé par ses compatriotes, favorisé par des chan- 
ces assez communes dans îles pays où les fortunes 
s’acquièrent aussi rapidement qu’elles se détruisent, il 
peut un jour parvenir à des places dont l’accès est 
presque, interditaux natifs, même à ceux qui se distin- 
guent par leurs talens, par leurs connaissances et par 
leurs qualités morales. Ces natifs préfèrent la dénomi- 
nation m Américains à celle de Créolcà. Depuis la paix 
de Versailles, et surtout depuis l’année 1789, on entend 
souvent dire avec fierté : « Je ne suis point Espagnol., 
je suis Américain », mots qui décèlent l’elTetd’un long 
ressentiipent. Devant la loi , tout Créole blanc est Es- 
pagnol ; mais l’alms des lois , les fausses mesures du 
gouvernement colonial, l’exemple des états confédén*s 
de l’Amérique septentrionale, l'influence des opinions 
I. 27 
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du siècle, ont rclâchë les liens qui unissaient jadis plus 
intimement les Espagnols créoles aux Espagnols eu- 
ropéens. Une sage administration pourra rétablir l’har- 
monie, calmer les passions et le ressentiment, conser- 
ver peut-être encore, pendant long -temps, l’union 
entre les. membres d’une même et grande famille 
éparse en Europe et en Amérique , depuis la côte des 
Patagons jusqu’au nord de la Californie. 

Le nombre des individus qui constituent la race 
blanche ( CfW/rt de los blancos ou de los Espanoles)^ 
s’élève probablement, dans toute la Nouvelle-Espagne, 
à 1,200,000, dont près de la quatrième partie habite 
hs Provincias internas. Dans la Nouvelle-Biscaye ou 
dans l’intendance de Durango, il n’existe aucun indi- 
vidu sujet au tribut. Presque tous les habitans de ces 
régions les plus septentrionales prétendent être de race 
pure européenne. 


L’année lygS on compta : 


ns l’intendance de Guana- 



xuato, sur une population 

âmes 

Espagnols. 

totale de . 

398,000 

io 3 ,ooo. 

de Valladolid, .... 

290,000 

80,000. 

de Puebla; . . . . 

638,000 

63 , 000 . 

d’üaxaca , 

4 1 1,000 

26,000. 


Tel est le simple résultat du dénombrement , en n’y 
faisant aucun des changemens qu’exige l’imperfection 
de cette opération que nous avons discutée dans le 
cinquième chapitre. Par conséquent , dans les quatre 
intendances voisines de la capitale, on trouva 272,000 
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blancs, soit Européens, soit clcscendans d’Européens, 
sur une population totale de i, ■y 37,000 âmes. Sur cent 
liabitans, il y avait : 

Dans l’intendance de Valladolid, 27 blancs. 

de Guanaxuato, a 5 
de Pucbla, 9 

d’Oaxaca , 6 

Ces difTérences considérables indiquent le degré de 
civilisation auquel étaient parvenus les anciens Mexi- 
cains au sud de la capitale. Ces régions les plus aus- 
trales étaient de tout temps les plus habitées. Au nord, 
comme nous l’avons observe plusieurs fois dans le 
courant de cet ouvrage, la population indienne était 
plus clair-semée : l’agriculture n’y a fait de progrès 
sensibles que depuis les temps de la conquête. 

Il est intéressant de comparer le nombre des blancs 
dans les îles Antilles et au Mexique. La partie fran- 
çaise de Saint-Domingue avait, même à l’époque ta 
plus heureuse, en 1788 , sur une surface de 1,700 
lieues carrées (de 2 5 au degré), une population moin- 
dre de celle qu’offre l’Intendance de la Pucbla. Page 
évalue la première à 5 ao,ooo habitans , parmi lesquels 
il y avait 4o,ooo blancs, 28,000 affranchis et 452 ,ooo 
esclaves. Il en résulte pour Saint-Dpminguc, sur 100 
Ames , 8 blancs , 6 hommes de couleur libres , et 86 
esclaves africains. La Jamaïque comptait, ert 1787, sur 
100 habitans, 10 blancs, 4 hommes de couleur et 86 
esclaves; et cependant cette colonie anglaise a un tiers 
de moins de population que l’intendance d’Oaxaca. Il 

27. 
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en résulte que la disproportion entre les Européens 
ou leurs descendans et les castes de sang indien ou 
africain, est encore plus grande dans les parties mé- 
ridionales de la Nouvelle-Espagne qu’aux tics Antilles 
françaises et anglaises. L’ile de Cuba , au contraire 
offre jusqu’à ce jour, dans la distribution des races, 
une différence bien grande et bien consolante. D’après 
des recberebes statistiques assez précises faites en 1821, 
la population totale était composée de 630,980 , dont 
blancs: 290,021. libres de couleur : 115,691. escla- 
ves : 225,268. 

Il est probable qu’il y avait en 1828 blancs: 317,000, 
libres de couleur, 127,000 : esclaves 2 56 , 000, total , 

700.000. En général, je pense que la population des 
Antilles espagnoles (Cuba et Porto-Rico) se compose 
d’esclaves noirs avec quelques mulâtres, 281,400; li- 
bres de couleur, mulâtres et noirs, 3i9,5oo; blancs, 
34 a, 100, total, 943,000. Cette proportion entre les 
hommes libres et les esclaves diffère donc prodigieu- 
sement du rapport qu’offre tout l’Archipel des îles 
Antilles, dans lequel, sur une population totale de 

2.843.000, il y a i,i47,5oo, ou 4 o p. 0/0 d’esclayes 
noirs et mulâtres; 1,212,900, ou 43 p. o/q libres de 
couleurs (mulâtres et noirs) ; 482,600, ou 1 7 p. 0/0 de 
blancs. Le nombre des blancs est, par conséquent, beau- 
coup plus grand à l’île de Cuba qu’il ne l’est au Mexique, 
même dans les régions où il y a le moins d’indiens. 

Le tableau suivant indique la prépondérance 
moyenne des autres castes sur celle des blancs -dans 
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li-s difTféronti's parties du nouveau continent. Sur cent 


habitans, on compte : 

aux États-Unis de l’Amérique septen- 

*’ trionalc . 83 blancs. 

à l’ile de Cuba 4 ^ »' 

ilans le royaume de la Nouvelle- Espa- 
gne ( sans y comprendre les Provin- 

cias internas . . . ’ i6 » 

dans le royaume du Pérou i a » 

à l’ilc de la Jamaïque lo » 


Dans la capitale de Mexico, il existe, d’après le dé- 
nombrement du comte de Rcvillagigedo , sur loo habi- 
tans , 4 q Espagnols créoles , a Espagnols nés en Eu- 
rope, a 4 Indiens aztèques et otomites , et a 5 individus 
de sang mêlé. La connaissance exacte de ces propor- 
tions est d’un grand intérêt politique pour ceux qui 
sont appelés à surveiller la tranquillité des colonies. 

Il serait très difficile d’évaluer au juste combien il 
va d’Européens sur 1,200,000 blancs qui habitent la 
Nouvelle-Espagne. Comme dans la capitale de Mexico 
même, où le gouvernement réunit le plus d’Espagnols , 
sur une population de plus de i 35 ,ooo âmes, il n’y 
a pas 2,5oo individus nés en Europe, il est plus que 
probable que tout le royaume n’en contient pas au- 
delà de 70 à 80,000. Ils ne sont , par conséquent , que 
la soixantc-dixième partie de la population totale , et 
la proportion des Européens aux créoles blancs est 
comme i est à i4- 

Les lois espagnoles défendent l’entriic dans les poi- 
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sessions américaines à tout Européen qui n’est point 
né dans la Péninsule. Les mots d’Européens et d’Es- 
pagnols sont devenus synonymes au Mexique et au 
Pérou. Aussi les liabitans des provinces éloignées ont 
de la peine à concevoir qu'il y ait des Européens qui 
ne parlent pas leur langue; ils considèrent cette igno- 
rance comme une marque de basse extraction , parce 
qu’autour d’eux il n’y a que la dernière classe du 
peuple qui ne sache pas l’espagnol. Connaissant plus 
l’bistoire du seizième siècle que celle de nos temps , ils 
s’imaginent que l’Espagne continue à exercer une pré- 
pondérance prononcée sur le reste de l’Europe. La 
Péninsule leur paraît le centre de la civilisation euro- 
péenne. Il n'en est point ainsi des Américains qui ha- 
bitent la capitale. Ceux qui ont lu des ouvrages de la 
littérature française ou anglaise, tombent facilement 
dans le défaut contraire ; ils ont une idée plus défa- 
vorable de la métropole qu’on tic l’avait en. France à 
une époque où les communications étaient moins fré- 
quentes entre l’Espagne et le reste de l’Europe. Ils 
pré(èrent aux Espagnols les étrangers des autres pays ; 
ils aiment à croire que la culture intellectuelle fait 
des progrès plus rapides dans les colonies que dans la 
Péninsule. 

Ces progrès sont , en effet , très marquans à Mexico , 
à la Havane, à Lima, à Santa-Fe, à Quito, à Po- 
payan et à Caraccas. De toutes ces grandes villes, 
la Havane ressemble le plus à celles de l’Europe, sous 
le rapport des usages, du raffinement du luxe, et du 
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(on de la société- C’est à la Havane que l’on connaît le 
mieux la situation des affaices politiques et leur in> 
fluence sur le commerde. Cependant , malgré lés ef- 
forts de la Société patriotique de Vile de Cuba , qui 
encouigge les sciences avec le zèle le plus généreux , 
ces dé^Sères prospèrent lentement dans un pays où 
la culture et le prix des- produits coloniaux fixent 
toute l’attention des habitans. L’étude des mathéma- 
tiques , de la chimie , de la minéralogie et de la i>o- 
taniquê, est plus répandue à Mexico , à San ta-Fe et 
à Lima. Partout aujourd’hui on observe un grand 
mouvement intellectuel, une jeunesse douée d’une 
nirc facilité pour saisir tes principes- des sciences. On 
prétend que cette facilité est plus remarquable encore 
chez les habitans de Quito et de Lima qu’à Mexico 
et à Santa-Fe. Les premiers paraissent jouir d’une plus 
grande mobilité d’esprit, d'une imagination plus vive; 
tandis que les Mexicains et les natifs de Santa-Fe ont 
la réputation d’être plus persévérans à continuer les 
études auxquelles ils ont commencé à se vouer. 

Aucune ville du nouveau continent, sans eu ex- 
cepter celles des États-Unis, n’offre des établissemeiis 
scientifiques aussi grands et aussi _solidcs que la ca- 
pitale du Mexique. Je me borne à nommer ici l’École 
d(^ mines qui est dirigée par le savant d’Elliuyar, et 
sur laquelle nous reviendrons en parlant de l’exploi- 
tation- métallique; le Jardin des plantes et l’Acadé- 
mie de peinture et de sculpture. Cette académie porte 
le titre S AcademUi de los JSoblcs Artes de Mexico. 
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Klle doit son existence au patriotisme de plusieurs par- 
ticuliers mexicains et à la protection du ministre Gal- 
vez.. Le gouvernement lui a assigné un hôtel spacieux 
dans Ictjucl se trouve une collection de plâtres plus 
belle et plus complète qu’on n’en trouve dans aucune 
partie de l’Allemagne. On est étonné de voir que l’A- 
pollon du Belvédère , le groupe du Laocoon et des 
statues plus colossales encofe aient pu passer par des 
eliemins de montagnes qui sont au moins aussi étroits 
que ceux du Saint-Gothard : on est surpris de trouver 
ces chefs-d’œuvre de l’antiquité réunis sous la zone 
torride, dans un plateau qui surpasse la hauteur du 
couvent du grand Saint-Bernard. La collection de 
plâtres transportée à Mexico , a coûté au .roi près de 
deux cent niilfe francs. C’est dans l’édifice de l’Aca- 
démie, ou plutôt dans une des cours qui y appartien- 
nent , qu’on devrait réunir les restes de la sculpture 
mexicaine, des statues colossales de basalte et de 
porphyre qui sont chargées d’hiéroglyphes aztèques , 
et -offrent souvent des rapports avec le style égyptien 
et hindou. 11 serait curieux de placer ces monumens 
de la première culturt; de notre espèce, c-cs ouvrages 
d’im peuple à demi barbare liahitaiit les Andes mexi- 
«•aiiies , à côté des belles formes qu’a vu naître le ciel 
de la Grèce et de l'Italie. 

Ia‘s rcnlesdc l’Académie des beaux artsdcMcxicosont 
(le J 9.5,000 francs,d(int le gouvernement donneGo,ooo, 
le corp.'>des mineursinexicaiusprèsdc9 5,ooo, le Coiisu- 
lado ou la réunion des ncgociansdc la capitale plus de 
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1 5 , 000 . On ne saurait nier l’influeiice que cet etablis- 
sement a exerc<kî sur le goût de la nation. C’est sur- 
tout dans l’ordonnance des bâtimens , dans la per- 
fection avec laquelle on exécute la coupe des pierres, 
les ornemens des chapiteaux, les reliefs en stuc , que 
cette influence est visible. Qticls beaux édifices ne 
trouve-t-on pas déjà à Mexico, et même dans les 
villes de province , à Guanaxuato et à Querctaro ! 
Ces monumens, qui'souvent coûtent un million à un 
million et demi de francs , pourraient figurer dans les 
plus belles rues de Paris , de Berlin ou de Pétersbourg. 
M. Toisa , professeur de sculpture à Mexico , est même 
parvenu à y fondre une statue équestre du roi Char- 
les IV, ouvrage qui, à l’exception du Marc-Aurèlc, 
à Borne, surpasse en beauté et en pureté de style 
tout ce qui nous est resté de ce genre en Europe. 
l’Académie des beaux-arts, l’enseignement se donne 
i^ratis. Il ne se restreint pas seulement^ au dessin du 
paysage et de la figure ; on a eu le boi\ esprit d’em- 
ployer d’autres moyens par lesquels on peut vivifier 
l’industrie nationale. L’Aci^démie travaille avec succès 
à répandre parmi les artisans le goût de l’élégance et 
des belles formes. De grandes salleif , très bien éclai- 
rées par des lampes d’Argand, réunissent tous les 
soirs quelques centaines de jeunes gens-, dont les uns 
dessinent d’après la bosse ou le modèle vivant , tan- 
dis que d’autres copient des dessins de meubles , de 
candélabres ou d’autres ornemens en bronze. Dans 
cette réunion ( et ceci est très remarquable au milieu 
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d’uu pays où les préjugés de la noblesse coutre les 
castes sont invétérés ) , dans cette réunion , les r^gs , 
les couleurs , les races d’iioimnes se confondent; on y 
voit l’Indien ou le Métis à côté du blanc , le fils d’un 
pauvre artisan rivalisant avec les enfans des grands 
seigneurs du pays. Il est consolant d’observer que, 
sous toutes les zones, la culture des sciences et ides 
arts établit une certaine égalité parmi les hommes, en 
leur faisant oublier, pour quelque temps au moins, 
ces petites passions dont les effets entravent le bon- 
heur sociaLtÀ^ 

nT - ’ - A 

. Depuis la fin du règne de Charles 111 et depuis celui 
de Charles IV , l’étude des sciences naturelles a fait 
de grands progrès non-seulement au Mexique , mais 
en général dans toutes les colonies espagnoles. Aucuâ 
gouvernement européen n’a sacrifié ' de sommes plus 
considérables pour avancer la connaissance^ des végé- 
taux^ que le gouvernement espagnol. Trois expédi- 
tions botaniques ^ celles du Pérou, de la Nouvelle- 
Grenade et' de la Nouvelle - Espagne , dirigées par 
MM. Ruiz et Pavon, par Don José Celestino Mutis, 
et par MM. Sesse et Mocino , ont coûté à üétat près 
de deux millions de francs. En outre , des jardins de bo- 
tanique ont été établis à Manille et aux îles Canaries. 
La commission dcstinée’à lever les plans du canal de/or 
Guines^ fut aussi chargée d’examiner les productions 
végétales de l’île de Cuba. Toutes ces reclierches , fai- 
tes pendant vingt ans dans les régions les plus fertiles 
du. nouveau continent, n’ont pas seulement enrichi le 
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domaine de la science dé plus de quatre mille nouvelles 
espèces de plantes , ils ont aussi coutribué beaucoup 
à répandre le goût de l’iiistoire naturelle parmi les 
liabitaiis du pays. La ville de Mexico présente un jar- 
din de botanique très intéressant, dans ruucciiite inêinc 
du palais du vice-roi *. L<? professeur C^erva^tes y fait 
annuellement des cours qui sont très suilW. «Ce sa- 
vant possède , outre ses herbiers , une riche collection 
de minéraux mexicains. M. Mociûo, que nous venons 
de nommer comme un des collaborateurs de M. Sesse, 
et qui a poussé scs excursions pénibles depuis le 
royaume de Guatimala jusqu’à la côte nord-ouest ou 
jusqu’à nie de. Vancouver et Quadra; M. Echeveria , 
peintre de plantes et d'animau.x, dont les travaux peu- 
vent rivaliser avec ce que l’Europe a produit de. plus 
parfait en ce genre, sont tous deux natifs de la Nou- 
velle-Espagne : ils s’étaient élevés à un rang distingué 
parmi les su vans et les artistes avant d’avoir quitté 
leur patrie. ** 


* On a eu récemment ( i8i3 ) le projet dViahln- dans rhâpital de 
SamraUs un Musée national et une École de médecine, et de rem* 
plnrer le petit jardin botanique formé dans la cour duj>alais des 
vice^rois^par deux autres, dons le cimetière deriiôpttal de Nnturales 
«tdansTEgido deVelasco. L* Académie des beaux-arts est restée fer- 
mée par manque de fonds, depuis que les révolutions politiques se 
sont succédées si rapidement; d’un autre côt<;, on a réuni et en- 
registré les notes des collections mexicaines de Boturini et de Du(>ce- 

* * Le public ne jonit encore qiie de^découvertes faites par l’cxpédi - 
tion de botanique du Pérou et du Chili. Le.c grand» herbiers de 
M. Sesse, et Pimmense collection de dessins de plantes mexicaines 
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• [>es priiiciiies de la nouvelle chimie , que l’on 
désigne dans les colonies espagnoles par le mot un 
, peu équivoque de la nouvelle philosophie {jiueva Ji- 
! sont plus répandus au Mexique que dans 

des parties de la Péninsule. Un voyageur eu- 
ropéen serait surpris sans doute de rencontrer dans 
l’intOTeur du pays, sur les conQns de la Californie, 
«le jeunes Mexicains qui raisonnent sur la décompo- 
sition de l’eau .«lans le procédé de l’amalgamation à 
l’air libre. L’École des Mines renferme un laboratoire 
de chimie, une collection géologique rangée d’après 
le système de Werner, un cabinet de physique dans 
lequel on trouve non-seulement des instrumens pré- 
cieux de Ramsden, d’.\.dams, de Lenoir et de Louis 
Herthoud, mais aussi des modèles exécutés dans la 
«apitale même avec la plus grande précision et avec 
les plus beaux bois du pays. C’est à Mexico qu'’a été 
imprimé le meilleur ouvrage minéralogique que pos- 
sètle la littérature espagnole, le Manuel d’oryctognosie, 
rédigé par M. dd Rio, d’après les principes de l’école 
«le Freyherg, dans laquelle l’autcnr s’est formé. C’est à 
Mexico <|u’on' a publié la première traduction espa- 
gnole des Éléimms de chimie de I.avoisicr. Je cite ces 
faits_ isolés , parce qu’ils nous donnent la mesure de 

faits sous ses veux, sont arrivés à Madrid depuis Tannée i8o3. On 
attend avec impatience , et la publication de la Flore de la NoaTelle>’ 
Espagne , et celle de la Flore de Saota<>Fe de Bogota. La dernière est 
le fruit de quarante ans de recherches et d'obser>alions faites par un 
des plus grands botanistes du siècle , par le célèbre Mutis. 
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l’arckur avec laquelle on comineuce à embrasser' les 
sciences exactes dans la capitale de la Nouvelle-Es- 
pagne. Cette ardeur est bien plus grande que celle 
avec laquelle on s’y livre à l’étude des langues et de 
la littérature anciennes! 

L’enseignement des mathématiques est moins soi- 
gné à l’université de Mexico qu’à l’École des Mines. 
Les élèves de ce dernier établissement pénètrent plus 
en avant dans l’analyse; on les instniit dans le calcul 
intégral et dilTérenticl. Lorsqu’avec le retour de la 
paix et des libres communications avec l’Europe, les 
instrumens astronomiques (les chronomètres, les sex- 
tans et les cercles répétiteurs^ de Borda) deviendront 
plus communs, il se trouvera dans les parties les plus 
éloignées du royaume des jeunes gens capables de 
faire des observations et de les calculer d'après les 
méthodes les plus récentes. 3’ai indiqué plus haut, 
dans l’Analyse de l’Atlas, le parti que le gouvernement 
pourrait tirer de cette aptitude extraordinaire , pour 
faire lever la carte du pays. D’ailleurs, le goût pour l’as- 
tronomie est assez ancien au Mexique. Trois hommes, 
distingués, Velasquez, Gama et Alzatc, ont illustré 
leur patrie vers la fin du dernier siècle. Tous les trois 
ont fait un grand nombre d’observations astronomi- 
ques, surtout des éclipses des satellites.de Jupiter. Le 
moins savant d’eux, Alzate, était correspondant de 
l’Académie des sciences de Paris. Observateur peu 
exact, d’une activité souvent impétueuse, il se livrait 
à trop d’objets àda-fois. Nous avons discuté, dans l’in- 
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troduction géographique qui précède cet ouvrage, le 
mérite de scs travaux astronomiques. 11 en avait un 
• autre très réel, celui d’avoir excité ses compatriotes à 
l’étude des sciences physiques. La Gazeta de Litera- 
tura, qu’il publia pendant long-temps à Mexico, con- 
tribua singulièrement à donner de l’eucouragement 
et de l’impulsion à la jeunesse mexicaini^ 

Le géomètre le plus marquant que la Nouvelle-Es- 
pagne ait eu depuis l’époque de Siguenza, était Don 
Joacquin Velasquez Cardenas y Leon. Tous les travaux 
astronomiques et géodésiques de ce savant infatigable 
portent le caractère de la plus grande précision. Né 
(le ai juillet i^3a)dans l’intérieur du pays, à la mé- 
tairie de Santiago Acebcdocla , près du village indien 
de Tizicapan, il ne se forma, pour ainsi dire, que par 
lui-même. A l’âge de quatre ans , il communiqua la 
petite vérole à son père qui en mourut. Un oncle, 
curé deXaltocan, se chargea de son ^éducation et le 
ht instruire par un Indien nommé Manuel Asentzio , 
liomme de beaucoup d’esprit naturel, et très versé 
dans la connaissance de l’histoire et de la mythologie 
mexicaines. Velasquez apprit à Xaltocan plusieurs 
langues indiennes et l’usage de l’écriture hiéroglyphi- 
que des Aztèques. Il est à regretter qu’il n’ait rien 
publié sur cette branche intéressante de l’antiquité. 
Placé à Mexico au collège Tridentin , il n’y trouva 
presque ni professeur, ni livres, ni instrumens. Avec 
lë peu de secours qu’il put obtenir, il se fortifia dans 
l’étude des mathématiques et des langues anciennes. 
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Un heureux hasard fit tomber entre ses mains les ou- 
vrages de Newton et de Bacon. Il puisa dans les uns 
le goût pour l’astronomie, dans les autres la connais- » 
sance des vraies méthodes philosophiques. Pauvre, ne 
trouvant aucun instrument à Mexico même, il se mil 
avec son ami, M. Guadalaxara, aujourd’hui profes- 
seur des madiématiques à l’académie de peinture), à 
construire des lunettes et des quarts de cercle. Il fit 
en même temps le métier d’avocat , occupation qui , 
au Mexique comme partout ailleurs, est plus lucrative 
que celle d’observer les astres. Ce qu’il gagna par son 
travail fut employé à acheter des instrumens en An- 
gleterre. Nommé professeur à l’université, il accom- 
pagna le 'Visitador Don José de Galvez * dans son 
voyage à la Sonora. Envoyé en commissio;n à la Cali- 
fornie, il profita de la beauté du ciel do cette Pénin- 
sule pour y faire un grand nombre d’ob'ser valions as- 
tronomiques. 11 y observa, le premier, que dans toutes 
les cartes, depuis des siècles, par une énorme erreur 
de longitude, cette partie du nouveau continent avait 

• s 

* Le comte de Galvex, avant d'obtenir le miniatère du Indu, 
parcourut la partie «eptentrionale de la Nouvelle-Eapagne sous le 
titre de Fuitador. On donne ce nom it des personnes chargées par la 
cour de prendre des informations sur l’état des colonies. Leur voyage 
( visita) n’a généralement d’autre effet que de contre-balancer, pour 
quelque temps, le pouvoir des vice-rois et des Audiencias, de rece- 
voir une infinité de mémoires, de pétitions et de projets, et de signa- 
ler leur séjour par l’introduction de quelque nouvel impAt. I.e 
peuple attend l’arrivée des Vititadores avec la même impatience avec 
laquelle il désiré ensuite leur départ. 


Digilized by Googlf 


LIVRE II, 


43a 

été marquée de plusieurs degéés plus à l’ouest qu’elle 
ne l’est effectivement. Lorsque l’abbé Cbappe, plus 
célèbre j)ar son courage et son dévoûment pour^ les 
sciences que par l’exactitude de son travail , arriva 
en Californie , il y trouva déjà établi l’astronome 
mexicain. Velasquez s’était fait construire, en planches 
de mimosa , un observatoire à Sainte-Anne. Ayant 
déjà déterminé la position de ce village indien, il ap- 
prit à l’abbé Cbappe que l’éclipse de lune du i8 juin 
1 769 serait visible eu Californie. Le géomètre français 
douta de cette assertion jusqu’à ce que- l’éclipse an- 
noncée eut lieu. Velasquez lui seul fit une très bonne 
observation du passage de Vénus sur le disque du 
soleil, le 3 juin 1769. Il en communiqua le résultat, 
le lendemain même du passage, à l’abbé Cbappe et 
aux astronomes espagnols Don Vicento Doz et Don 
Salvador de Médina. Le voyageur français fut surpris 
de lliarmonic que présenta l’observationTde Velasquez 
avec la sienne. Il s’étonna sans doute de rencontrer 
en Californie un JVIexicain qui , sans appartenir à au- 
cune académie, et sans être jamais sorti de la Nouvelle- 
Espagne, faisait autant que les académiciens. En 1 778, 
Velasquez exécuta le grand travail géodésique dont nous 
avons donné quelques résultats dans l’analyse de l’At- 
las rnèxicain , et sur lequel nous reviendrons en par- 
lai^iâ^. galerie d’écoulement des lacs de la vallée 
de n Sfac o. Le service le plus essentiel que cet homme 
infatigable a rendu à sa patrie, est l’établissement du 
Tribunal eX de l’École des Mines, dopt il présenta Içs 
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projets à la cour. Il 6nit sa carrière laborieuse le 6 
mars 1 786, étant le premier directeur-général du Tri- 
bunal de Miniera ,> et jouissant du titre A' A Icalde del 
Carte honorario. 

Après avoir cité les travaux d'Absate et de Velas- 
quez, il serait injuste de ne pas consigner ici le nom 
de Gama, qui fut l’ami et le collaborateur du dernier. 
Sans fortune, forcé à soutenir une famille nombreuse 
par un travail pénible et presque mécanique, mécon- 
nu, négligé pendant sa vie par scs concitoyens *, qui 
l’ont comblé de louanges après sa mort, Gama devint 
par lui-même un astronome habile et instruit. Il pu- 
blia plusieurs mémoires sur des éclipses de lune, sur 
les satellites de Jupiter, sur l’almanacli et la chrono- 
logie des anciens Mexicains,'* et sur le climat de la 
Nouvelle- Espagne; mémoires qui annoncent tous une 
grande justesse dans les idées et de la précision dans 
les observations. Si je -me suis permis d’entrer dans 
ces détails sur le mérite littéraire de trois savans mexi- 
cains, ce n’est que pour prouver, par leur exemple, 
que l’ignorance dont l’orgueil européen se plaît è ac- 
cuser les Gréolés , n’est pas l’effet du climat ou d’un 
manque d’énergie morale; mais que cette ignorance, 
là où on l’observe encore, est uniquement l’effet de 

* ^ 

* Le célèbre navigateur Alexandre Malaspioa , pendant son séjour 
h Metîco, observa avec Gama. U le recommanda aussi avec beau- 
coup de chaleur i la cour, comme le prouvent les lettres officielles 
de Malaspina conservées dans les archives du vice-roi. 

a8 
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l'isolemeat et des défauts propres aux institutions so- 
ciales dans les colonies. 

Si, dans l’état actuel des choses, la caste des blancs 
est celle parmi laquelle oh trouve presque exclusive- 
ment du développement intellectuel , c’est elle aussi 
qui presque seule possède de grandes richesses. Ces 
richesses sont malheureusement distribuées encore 
plus inégalement au Mexique qu’elles ne le sont dans 
la Capitania general de Caraccas, à la Havane^ et 
surtout au Pérou. Â Caraccas, les chefs de famille les 
plus riches ont aoo,ooo livres tournois de rentes : à 
nie de Cuba, on en trouve qui ont au-delà de 6 à 
700,000 francs. Dans ces deux colonies industrieuses, 
l’agriculture a fondé des richesses plus considérables 
que l’exploitation des mines n’en a accumulé au Pé- 
rou. A Lima» un revenu annuel de 80,000 francs est 
déjà assez rare. Je ne connais actuellement aucune fà- 
milie péruvienne qui jouisse d’une rente fixe et sûre 
de i 3 o,ooo francs. Dans la Nouvelle-Espagne, au 
contraire, il y a des individus qui ne possèdent aucune 
mine, et dont le revenu annuel monte à un million de 
francs. lia famille du comte de la ValenciarCa, par 
exemple , possède elle seule , sur le dos de la Cordil- 
lère, pour plus de vingt-cinq 'millions de francs en 
biens-fonds, sans compter la mine de Valéneiana, près 
de Guanaxuato, qui, année commune, donne un bé- 
néfice net d’un million et demi de livres tournois. Cette 
famille, dont le ehef actuel, le jeune comte de Valen- 
ciana , se distingue par un caractère généreux et par • 
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lin iiublc désir de l’iiislruclioii, n’esl |>ui'tagéc qu’cn 
trois brandies ; idles ont ensemble , même dans des an- 
nées où rexpioitation de la mine n’est pas très lucra- 
tive, au-dela de a,aoo,ooo de revenus. Ix comte de 
Rcgla, dont le fils cadet, le marquis de San Cliristo- 
bal * , s'est distingue à Paris par ses connaissances en 
physique et en physiologie, a &it construire à la Ha- 
vane, à ses frais^ en bois d’acajou et de cèdre (cedrel- 
/a), deux vaisseaux dcJignc de la première grandeur, , 
dont il a fait liommagc à son souverain. C’est le filon 
de la Biscaina, près de Pacbuca, qui a fonde la fortune 
de la maison de Régla. La famille de Fagoaga, con- 
nue par sa bienfaisance, par ses lumières et son zèle 
pour le l»ien publie , présente l’exemple de la plus 
grande richesse qu’une mine ait jamais offerte à ses 
propriétaires. Un seul filon que la famille du marquis 
de Fagoaga possède dans le district de Sombreréte, a 
laissé en cinq à six mois,- tous les frais étant déduits , 
un profit net de vingt millions de francs. i 

D’après ces données, on devrait supposer, dans les^ 
familles mexicaines, des capitaux infiniment plus grands 
encore que ceux que l’on y observe. défunt comte 
de la Valeneiana, le premier de ce titiV, a eu cpielque- 
fois de sa mine seule, dans une année, jusqu’à jsix mil- 
lions de livres de-revenu net. Ce revenu annuel, pen- 

* M. Tercro» ■{ c’e«t le nom sou» leqaei'lee savant modeste est 
connu en France) a prérérv, pendant long-temps, l'instruction cjuc 
lui procurait le séjour de Paris, à une gnirnle rorliine dont il ne pon- 
v.-)it jmirr que viva'ni A Mexico même. 
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dant les derniers vingt->cinq ans de sa vie, n’a jamais 
été au-dessous de deux à trois miljions de livres tour- 
nois ; et cependant cet homme extraordinaire , qui 
était venu sans aucune fortune en Amérique , et qui 
continuait à vivre avec une grande simplicité , ne laissa 
en mourant , outre sa mine , qui est la plus riche du 
inonde, que dix millions en biens-fonds et en capitaux. 
Ce fait très'exact, n’a rien de surprenant pour ceux 
^ qui ont examiné le régime intérieur des grandes mai- 
sons mexicaines. L’argent gagné rapidement se dé- 
pense avec la même facilité. L’exploitation des mines 
devient un jeu dans lequel on s’engage avec une pas- 
sion sans borne. Les riches propriétaires des mines 
prodiguent des sommes immenses à des charlatans qui 
les engagent à de nouvelles entreprises dans les pro- 
vinces les plus éloignées. Dans un pays où les travaux 
se font tellement en grand , que le puits d’une mine 
coûte souvent deux millions de francs à' percer, la 
fausse exécution d’un projet- hasardé peut absorber, 
^cn peu d’années, ce qui a été gagné à l’exploitation 
des nions les plus riches. Il faut ajouter à cela que, 
par le désordre intérieur qui règne dans la plupart des 
grandes maisons de l’ànciertnc et de la Nouvelle-Es- 
pagne, un chef de famille se trouve souvent gêné, 
quoiqu’il ait une rente d’un demi million, et quoiqu'il 
paraisse n’étaler d’autre luxe que celui de nombreux 
attelages de mulets. 

Les mines sans doute ont été la soürcé principale 
des grandes fortunes du Mexique. Beaucoup de mi- • 
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iieui's ont fuil un emploi heureux de leurs richesses , 
en achetant des terres et en s’adonnant avec le plus 
grand zèle à l’agriculture. Mais ily a aiissi un nombre 
considérable de familles très puissjtttes' qui n’ont ja- 
mais eu de mines très lucratives à exploiter.' C’est à ces 
dernières qu'appartiennent les riches descendans de 
Cortez, ou du Marquis del Faite. Le 'düc de Monte- 
leon , seigneur napolitain , qui possède aujourd’hui le 
majorât de Cortez, a'-de superbes terres dans la pro- 
vince d’Oaxaca,.près dé Toluca, et à Cuernavacca. Le 
produit net de ses rentes n’est. actuellement quc.de 
55 u,ooo francs , le roi ayant ôté au duc la perception 
des Alcavalas et les droits du tabaé. Les frais ordi- 
naires de l’administration se montent à plus de 1 a 5 , 000 
francs. En ofitre^ plusieurs gouverneurs du Marque- 
sado se sont singulièrement enrichis. Si le; descen- 
dans du grand Conquistador voulaient vivre au Mexi- 
que même, leur revenu monterait bientôt à plus d’un 
million et demi. / 

Pour compléter le tableau des richesses immenses qui 
se trouvent entre les mains de quelques particuliers delà 
Nouvelle-Espagne, et qui peuvent rivaliser avec celles 
que présentent la Grande-Bretagne et les possessions 
européennes dans L'Indoustan, j’ajouterai quelques no- 
tions exactes , et sur les revenus du clergé mexicain , 
et sur les sacrifices pécuniaires que fait annuellement 
le corps des mineurs { Cuerpo de Mineria ) pour le 
perfectionnement de l’exploitation métallique. Ce dcr-. 
nier corps, formé par la réunion des propriétain» des 



/l!58 Liviui II, 

luines, et représenté par les députés qui siègent dans 
le Tribunal de Mùieria, a avancé en trojs'ans, de- 
puis 1784 jusqu’à 1787, luie somme de quatre millions 
de francs à des individus qui manquaient de fonds né- 
cessaires pour exécuter de grands travaux. 9 n^:roit 
dans le pays que cet argent n’a pas été très utilement 
employé i para habilitar) ; mais sa distribution prouve 
la générosité et l’opulence de ceux qui sont capables 
de si grandes largesses. Un lecteur européen sera plus 
surpris encore, ^ je consigne ici le fait extraordinaire 
que la famille respectable des Fagoaga a prêté, il y 
a peu d’uiinées, sans intérêts, une somme de plus de 
trois millions et demi de francs à un ami dont ils cru- 
rent fonder la fortune d’une manière solide ï ceitte 
somme énorme a été irrévocablement perdue dans 
l’entreprise manquée d’une nouvelle exploitation mé- 
tallique. Les travaux d’architecture qui s’exécutent à 
la capitale de Mexico pour rcmbcllisscmcnt de la ville, 
sont si dispendieux que, malgré le lias prix de la main- 
d’œuvre, le superbe édifice que le Tribunal de Mine- 
ria fait construire qiour l’École des Mines coûtera au 
moins trois millions de francs ^ dont près des deux 
tiers out été assignés dès qu'on a commencé à jeter les 
foiulcmens. Pour accélérer la construction, surtout 
pour faire jouir bientôt les élèves d’un laboratoire pro- 
pre a fairc dCà expériences métalliques sur l’amalga- 
mation de grandes masses de minerais (^bene/teio de 
polio ), le coiqis des mineurs mexicains avait assigné 
par mois, dans la seule année de i8o3, la somme de 
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cloquante mille francs. Telle est la facilité avec laquelle 
de vastes projets peuvent s’exécuter dans un pays où les 
richesses appartiennent à un p^t nombre d’individus. 

Cette inégalité de fortune est plus^frappante encore 
parmi le clergé, dont une partie gémit dans la der- 
nière misère, tandis que certains membres ont des 
rentes qui surpassent les revenus de.plusieurs princes 
souverains de l’Allemagne. Le Clergé mexicain, moins 
nombreux qu’on ne le croit en Europe, n’est composé 
que de dix mille personnes, dont près de la moitié 
sont des réguliers qui portent le froc. En y comprenant 
les frères lais ou servans, les soeurs converses ( Legos , 
Donados jr Criados ile los Conventos)^ tous ceux qui 
ne sont point destinés aux ordres sacrés, on peut éva- 
luer le clergé à treize ou quatorze mille individus. * 

* Le nombre des moines de saint François en Espagne monte à 
iS,6oo. Il est plus grand que le nombre de tous les ecclésiastiques du 
royaume du Mexique. Dans la Péninsule, le clergé embrasse plus de 
177,000 individus. Il y a, sur 1000 babitans, 16 ecclésiastiques, 
tandis qne dans la Nouvelle-Espagne ou n’en compte pas deux. 
Voici le tableau détaillé du clergé dans quelques Intendances, d’après 
le dénombrement fait en 1793 : . • 

Dans l’Intendance de ' 

la Puebla , 667 erclés. non réguliers ou Clerigot, et 881 régul. 


Valladolidp 3 q 3 

*98 ^ 

Gtianajraato , aaS 

■97 

Oaxaca, 3 o 6 

34a 

Dans la ville de 


Mexico, 55 o 

|lT 4 fi 


En comprenant dans le dénnnibrenient les Oonadot ou Trères ser- 
rans, les couvens de la capitale contiennent plus de aSoo individus. 
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Or, ic revenu annuel de huit évêques mexicains dont 
nous présentons le tableau suivant, monte à la somme 
totale de 2,721,950 francs. 

Rentes de rarchevêque de 

Mexico, 1 3 o,ooo piastres fortes, 
l’évêque de la Puebla , 1 1 0,000 

Valladol id , 1 00,000 
Guadalaxara, 90,000 
Durango, 35 ,ooo 
Monterez, 3 o,ooo 
Yucatan, 20,000 
• Oaxaca, 18,000 
Sonora , 6,ooo 

L’évêque de la Sonora , le moins riche de tous , ne 
perçoit pas le revenu des dîmes.' Comme celui de Pa- 
nama, il est payé immédiatement par le roi {de caxas 
Realesy Ses rentes ne font que la vingtième partie 
de celles de l’évêque dp Valladolid de Méchoacan ; et 
ce qui est vraiment affligeant dans le diocèse d’un ar- 
chevêque dont le revenu annuel monte à 65 o,ooo f , 
il y a des curés de villages indiens qui n’ont pas cinq 
à six cente francs par an! L’évê-que et les clianoincs de 
Valladolid ont envoyé successivement au roi, comme 
dons gratuits, surtout pendant la dernière guerre con- 
tre la France, une somme de 810,000 francs. Les 
biens-fonds du clergé mexicain {bicncs raices') ne mon- 
tent pas à 12 ou i 5 millions de francs; mais ce même 
clergé possède d’immenses richesses en cajiitaux hy- 
pothéqués sur les propriétés des particuliei's. Ix; to- 
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tal de ces capitaux {^capitales de CapeUanias y obras 
pias , fondos dotales de Comunidades rcligiosas ) , 
dont U.OUS donnerons le détail dans la 'suite, monte à 
la somme' de quarante-quatre millions et demi de pias- 
tres fortes, ou do a33,6a5,ooo francs *. Cortez, dès 
les premiers temps de la conquête, craignit la grande 
opulence du clergé dans un pays où la discipline ec- 
clésiastic[uc est difficile à maintenir. 11 dit très naïve- 
ment dans une lettre à l’empereur Charles-Quint , 
et qu’il supplie sa majesté d’envoyer aux Indes des 
« religieux, et non des chanoines, parce quo les der- 
u niers déploient un luxe effréné , laissent de grandes 
« richesses à leurs enfans naturels , et donnent ‘du 
« scandale aux Indiens récemment convertis. » Ce con- 
seil, dicté par la franchise d’un vieux militaire, ne 
fut pas suivi à Madrid. Nous avons transcrit ce pas- 
sage curieux d’un ouvrage qui a été publié , il y a quel- 
ques années, par un cardinal ** : il ne nous a]>partient 
pas d’accuser le conquérant de la Nouvtjlc-Espagne 

* J*ai auÎTr les données contenues dans la fiepreseritacion de lojve^ 
cînasde f^ailadoiid al Exceilentissimo Seüor Virer (en datedu octo* 
bre i8o5 ), mémoire manuscrit très précieux. Je compte^ dans le 
cours de cet ouvrage , la piastre forte en raison de 5 livres 5 sous. Sa 
valeur intrinsèque est de 5 livres 8 ^ sous tournois. U ne faut d*ail« 
leurs pas confondre le ptzo, qui s'appelle aussi pezo seneülo ou piastre 
de commerce, et qui est une monnaie fictive , avec la piastre forte 
d Amérique , ou dure, ou pezo duro. piastre forte u ao réatix de 
vellon, ou l'jo quartos , ou ()8o /Naravedù, tandis rjue le pezo sencilh, 
qui vaut 3 livres 1 5 sous, n'a que iSréaux de vellon, ou Siomaravcdis. 

** I/archcvéqite de Lortmzana. , 
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(le prédilection pour les réguliers ou d’animosité en- 
vers les chanoines! 

Le bruit qui s’est répandu en Europe, <de la gran- 
deur de ces richesses mexicaines , y a causé des idées 
très exagérées sur l’aboudance d’or et d’argent quel’on 
voit employés dans la Nouvelle-Espagne, en vaisselle, 
en meubles, en batteries de quisine, en harnais. Un 
voyageur dont l’imagination a été montée par ces 
contes de clefs , de serrures et de gonds d’argent mas- 
sif, sera bien surpris, à sou arrivée à Mexico, en n’y 
voyant pas plus de métaux précieux employés à l’u- 
sage de la vie domestique qu’en Espagne, en Portu- 
gal et dans d’autres parties de l’Europe australe ; il 
sera tout au plus frappé de voir au Mexique, au Pé- 
rou ou à SantarFc, des gens du peuple qui ont ^es 
pieds nus garnis d’énonnes éperons d’argent , ou d’y 
trouver les gobelets et les plats d’argent un peu plus 
ccîinmuns qu’en France et en Angleterre. La surprise 
du voyageur cessera , s’il se souvient que la porcelaine 
est très rare en ces régions nouvellement civilisées , que 
la nature des chemins de montagnes en rend le trans- 
port extrêmement difFicilc , et que, dans un pays où 
le commerce est peu actif, il est assez indifférent de 
posséder quelques centaines de piastres en espèces ou 
eu meubles d’argent. D’ailleurs, malgré l’énorme dif- 
férence de richesses qu’olTrenlJe Pérou et le Mexique, 
en considérant isolément les fortt^es des grands pro- 
priétaires, je serais tenté de croj^ qu’il y a plus de 
vraie aisance à Lima qu’à Mexico. 1/iuégalité des for- 
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tunes est beaucoup mohulre dqns lu première de ces 
(leux capitales. S’il est très rare , comme nous l’ayons 
observe plus haut , d’y trouver des particuliers qui jouis- 
sent de 5o à 6o,üoo francs de rentes , oft y trouve , en 
(kliangc , un grand nombre d’artisans mulâtres et de 
nègres alTranchis qui, par leur industrie, se procurent 
bien au-delà du nécessaire. Parmi cette classe,* les éa- 
pitaux de I O à 1 5,ooo piastres sont assez communs , 
tandis que les rues de Mexico fourmillent de vingt à 
trente mille malheureux ("&i/ïzg’rt/ej, 
dont la plupart pussent la nuit à la btdlo étoile; et 
s’étendent le jour au soleil , le corps tout nu enveloppé 
dans une (umvcrturc de llancllc. Cette lie du peuple. 
Indiens et Métis, présente beaucoup d’analogie avec 
les Lazaronis de Naples. Paresseux, insoucians, sobres 
comme eux, les Guachinangos n’ont cependant au- 
cune férocité dans le caractère; ils ne demandent ja- 
. mais l’aumône : s’ils travaillent un ou deux jours par 
’ semaine, ils gagnent ce qu’il leur faut pour acheter 
du pulque ou de ces canards qui couvrent les lagunes 
mexicaines , et que l’on rôtit dans leur propre graisse. 
La fortune des Saragates dépasse rarement deux ou 
trois réaux, tandis que le peuple de Lima, plus 
adonné aa luxe et au plaisir, peut-être même plus 
iddqstrieux, dépense ‘souvent deux à trois piastres en 
un seul jour. On dira^que partout le mélange de l’Eu- 
ropéen et du Nè^e produit une race d’hommes phli' 
active, plus assi<H|â au travail que le mélange du 
blanc avec rioflien 'mexicain ! ... 
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Le royaume de la Nouvelle-Espagne est , de toutes 
les colonies des Européens sous la zone torride , celle 
dans laquelle il y a moins de Nègres. On peut presque 
dire qu’il n’y a point d’esclaves. On parcourt toute la 
ville de Mexico sans trouver un visage noir. Le service 
d’aucune maison ne s’y fait avec des esclaves. Sous ce 
point dfc vue surtout, le Mexique offre un contraste 
bien grand avec la Havane, avec Lima et Caraccas. 
D’après des renseignemens exacts pris par des , per- 
sonnes employées au dénombrement fait en 1798, il 
paraît que dans toute la Nouvelle -Espagne il n’y a pas 
six mille Nègres et tout au plus neuf à dix mille escla- 
ves , dont le plus grand nombre habite les ports d’Aca- 
pulco et de Vera-Cruz, ou la région chaude voisine des 
côtes ( tierras calienles ). Les esclaves sont quatre fois 
plus nombreux dans la Capitania générale de Carac- 
cas, qui pourtant n’a pas la sixième partie Scs habi- 
tans du Mexique. Les Nègres de la Jamaïque sont à 
ceux de la Nouvelle-Espagne dans le rapport de a 5 o : i . 
Aux îles Antilles , au Pérou , et même à Caraccas , los 
progrès de l’agriculture et de l’industrie en général dé- 
pendent , dans l’état actuel des choses , de l’augmen- 
tation des Nègres. Dans l’île de Cuba, par exemple, 
où l’exportation annuelle du sucre est montée, en douze 
ans, de 4oo,ooo quintaux à 1,000,000, on a ujtiA- 
duit , depuis 1792 jusqu’en i 8 o 3 , près de 55 , 000 es- 
claves *. Au Mexique, au contraire, raccroissement 

* D’nprcs le« tableaux de U douane de ia Hav^pne, dont je pu«- 
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tle la prospérité coloniale n’cst aucunement dû à une 
traite de Nègres devenue plus active. Il y a vingt ans 
que l’on ne connaissait presque pas en Europe du sucre 
mexicain : aujourd’hui, la Vera-Cruz seule en exporte 
plus de 120,000 quintaux ; et cependant les progrès 
<[u’a faits dans la Nouvelle-Espagne , depuis la révo- 
lution de' Çaint-Dominguc , la culture de la Canne* à 
sucré, n’y a heureusement pas augmenté d’une’' ma- 
nière sensible le nombre "des esclaves. Parmi les 
74^000 Nègres que l’Afrique * fournit annuellement 
aux régions équinoxiales de l’Amérique et de l’Asie , 
et qui équivalent, dans les colonies mêmes, à une 
somme de 1 1 1 ,ooo,ooO de francs ^ il n’y en a pas une 
centaine qui abordent sur les côtes du Mexique. 

D’après les lois, il n’exi.ste point d’indiens esclaves 
.dans les colonies espagnoles. Cependant , par un abus 
singulier, deux genres de guerre, très différciis en ap- 
parence, donnent lieu à un état qui ressemble beau- 
coup à celui de l’esclave africain. Les moines mission- 
naires de l’Amérique méridionale font de temps en 
temps des incursions dans les pays occupés par de 
paisibles tribus d’indiens, que l’on appelle sauvages 
( Indios bravos), parce qu’ils n’ôht pas encore appris 
à faire le signe de la croix comme les Indiens égale- 


ftède la copie 1 l'introduction de.s Nègres fut, depuis 1799 jusqu’en 
i 8 o 3 , de 34 > 5 oo , desquels meurent sept pour cent par an. 

* D'après M. Norrts, et d'après les renseignemens donnés, en 1 787, 
au parlement d'Angleterre par les négocians de Livcrpool. 
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inènt nus des Missions ( Indio's reducidos ). Dans ces 
incursions nocturnes, dictët's par le fanatisme le pius 
coupable , on se saisit de tout ee que l’on pent surpren- 
dre, surtout des enfans, des fetnmes et des vieUlafds. 
On sépare sans pitié les enfans de leurs mères, pour 
éviter qu’ils ne se concertent sur les moyens des’râfuir. 

moine qui est le chef de cette expédition distribue 
les jeunes gens, aux Indiens de sa Mission qui ont le 
plus contribué au succès dos Enlradas. A l’jOrénoque 
et aux bords du Rio-Ncgro portugais, ces p^^lEUiiers 
portent le nom de Poitos; ils sont traites des 

esclaves jusqu’à ce qu’ils soient dans l’Age de se marier. 
C’est le désir d’avoir des Poitos et de les faire travail- 
ler pendant huit oy dix ans , qUt porte les Indiens des 
Missions à exciter eux-mêmes les théines à ceS in- 
lairsions ; les évêques ont généralement eu la sagesM 
de les blâmer ,• comme des moyens de rendre odieux la 
religion et st« ministres. Au Mexique , les prisonniers 
faits dans la petite, guerre qui est presque continOette 
sur les frontières des Provincias internas. , éprouvent 
un sort bien plus malheureux que les Poitos. Ces pri- 
sonniers, qui sont généralement de la nation'indienUe 
des Mecos ou Apaches-, sont trairtés à Mexico, où ils 
gémissent dans les cachots d’une maison de force ( la 
Cordadd). L’isolement et le désespoir augmentent leur 
férocité. Déportés à la Yera-Cniz et à l’Uo de Cuba^ 
ils y périssent bientôt comme tout Indien làlivage que 
l’on transporte du haut plateau central dans les ré- 
, gions les plus basses , et par conséquent les plus chau- 
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des. On a eu des exemples récens que ces prisonniers 
Mécos, échappés des cachots , ont commis les cruau- 
tés les plus atroces dans la campagne voisine. Il .serait 
bien temps que le gouvernement s’occupât de ces mal- 
heureux dont le nombre est petit , et dont il serait 
d’autant plus facile d’améliorer le sort. 

Il parait qu’au commencement de la conquête, on 
comptait au Mexique un grand nombre de ces prison- 
niers de guerre , que l’on traitait comme les esclaves du 
vainqueur. J’ai trouvé à ce sujet un passage très re- 
marquable dans le testament de Hernan Cortez *■, mo- 
nument historique digne d’être arraché à l’oubli. I^e 
grand capitaine qui, pendant le cours de ses victoires, 
surtout dans sa conduite perfide envers le malheureux 
roi Montezuma II , n’avait pas montré trop de délica- 
tesse ** de conscience, se fit, vers la Ân de sa carrière, 

* Tettamemo qut otorgü el Exeellentinimo Senor Don Heman CorUt, 
Conquistador de la Nueva Espana iecko en SevUta el tt ’del met dq oc- 
taire, iSkj- L’original dé cette pièce trè> curieuse , dont j'ai fait faire 
une copie, existe dans les archives de la maison del Etiado ( du mar- 
quis del Valle ) , située sur la grande place de Mexico. Elle n’a jamais 
été imprimée. J'ai aussi trouvé dans ces archives un mémoire rédigé 
par Cortez, peu de temgs après le siège de Tenochtitlan , et conte- 
nant des instructions sur la coolection des chemins , sur l’établisse- 
ment des auberges le long des grandes routes , et sur d'autres objets 
de police générale. 

** Cortez, dans ses lettres datées de la Rica Villa de Vera-Cruz, 
dépeint a l'empereur Charles-Quint la ville de Tenochtitlan comme 
s’il parlait des merveilles de la capitale du Dorado. Après lui avoir 
transmit tout ce qu’il a pu apprendre sur la ricliesse . de ce paissant 
seigneur Montezuma » , il assure à son souverain que, mort ou vivant. 
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' des scrupules sur la légitimité des titresRuxquels il pos- 
sédait d’immenses biens au Mexique; il ordonne à son 
lils de faire les recherches les plus soignées sur, les 
tributs qu’avaient perçus-les grands seigneurs mexi- 
cains qui avaient été propriétaires de son majorai 
avant l’arrivée des Espagnols à Vera-Cruz; il veut 
même que la valeur des tributs exigés en son nom , en 
.sus des impôts, anciennement usités, soit restituée aux 
indigènes. En parlant des esclaves dans les trente-neu- 
vième et quarante-unième articles de son testament , 
(Portez ajoute ces mots mémorables : « Comme il est 
« resté douteux si , eu bonne conscience , un chrétien 
« a pu se servir comme esclaves des indigènes qui ont été 
« faits prisonniers de guerre, et comme jusqu’à ce jour 
« on n’a pu tirer au clair ce point important , j’ordonne 
U à mon fils Don Martin , et à ceux de ses descendans 
« qui posséderont mon majorât et mes fiçjs après lui, 
« de prendre toutes les informations posnbles sur les 
« droits que l’on peut légitimement exercer sur les pri- 
« sonniers. Les naturels qui, après m’avoir payé des 
« tributs, ont été forcés à des services personnels , doi- 
K vent être dédommages, si, dans la suite il était décidé 
« qu on ne puisse pas demander d# coi-vées. » Ces dé- 

le roi mexicain doit tomber entre scs mains. - Certifique a yucttra yll- 
tettt que lo habria prêta à mtierlo 6 tuidito d la Heal Carotta de Vuettra 
Magestad, » (Lorenzana , pag. 3p. ) Il faut observer que ce projet fut 
conçu lorsque le général espagnol était encore sur les côtes, et 
n’avait eu aucune communication avec les ambassadeurs de Monte- 
/nhià. 
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cisions sur des questions aussi problématiques , de qui 
devait-on les attendre, sinon du pape où d’un concile ? 
Avouotis que trois siècles plus tard, malgré les lumiè- 
res que répand une civilisation avancée, les riches 
propriétaires en Amérique ont, même en mourant, la 
conscience moins timorée. De nos jours/ce sont les 
philosophes et non les dévots, qui agitent la question , 
s’il est permis d’avoir des esclaves ! Mais le peu d’éten- 
due que de tout temps a eu l^empirede la philosophie, 
fait croire qu’il aurait été plu^utile à l’humanité souf- 
frante que ce genre de scepticisme se fût conservé parmi 
les croyans. * • ' 

D'ailleurs, les esclaves qui, heureusement se trou- 
vent en très petit nombre au Mexique , y sont, comme 
dans toutes les possessions espagnoles, un peu plus 
protégés par les lois que les IHègres qui habitent les 
colonies des autres nations européennes. Ces lois sont 
toujours interprétées en faveur de la liberté. Le gou- 
vernement desire voir augmenter le nombre des affran- 
chis. Un esclave qui , par son industrie, s’est procuré 
quelque argent, peut forcer son maître à l’affranchir 
en lui payant la somme modique de 1 5oo ou aooo li- 
vres. La liberté ne saurait être refusée au Nègre sous 
prétexte qu’il a coûté le triple en l’achetant, ou qu’il 
possède un talent particulier pour exercer un métier 
lucratif. Un esclave qui a été cruellement maltraité, 
acquiert par là même son affranchissement d’après la 
loi, si toutefois le juge embrasse la cause de l’opprimé. 
On conçoit que cette loi bienfaisante doit être fort 

29 
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souvent éludée. J’ai vu cependant à Mexico même, 
au mois de juillet 1 8o3 , l’exemple de deux Négresses , 
à qui le magistrat qui fait les fonctions SAlcalde de 
Corte , donna la liberté , parce que leur maîtresse , 
une dame native des îles , les avait couvertes de bles- 
sures faites avec des ciseaux , des épingles et des ca- 
nifs. Dans le cours de ce procès affreux , la dame fut 
accusée d’avoir , au moyen d’une clef, cassé les dents 
à ses esclaves , lorsque celles-ci se plaignaient d'une 
fluxion aux gencives qui les empêchait de travailler. 
Les matrones romaines n’étaient pas plus raflinées 
dans leurs vengeances. La barbarie est la même dans 
tous les siècles , lorsque les hommes peuvent laisser 
un libre cours à leurs passions, et que les gouver- 
nemens tolèrent un ordre de choses contraire aux lois 
de la nature, et par conséquent au bien-être de la 
société. 

Nous venons de faire l’énumération des différentes 
races d’hommes qui constituent aujourd’hui la popu- 
lation de la Nouvelle-Espagne. En jetant les yeux sur 
les tableaux physiques contenus dans l’Atlas mexicain, 
on voit que la majeure partie d’une nation de six mil- 
lions d’iiabitans peut être considérée comme un peuple 
montagnard. Sur le plateau d’Ânahuac , dont l’éléva- 
tion surpasse au moins deux fois la hauteur des gros 
nuages qui en été sont suspendus au-dessus de nos 
têtes , se trouvent réunis des hommes à teint cuivré 
venus de la partie nord-ouest de l’Amérique septen- 
trionale, des Européens et quelques Nègres des côtes 
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de Bonny , de Calabar et de Melimbo. En considérant 
que ce que nous appelons aujourd’hui Espagnols , est 
un mélange d’Alains et d’autres hordes tartares avec 
les VisigQths et les anciens habitans de l’Ibérie; en se 
rappelant l’analogie frappante qui existe entre la plu- 
part des langues européennes, le sanscrit et le persan ; 
en réfléchissant , enfin , ^ur l’origine asiatique des tri- 
bus nomades qui ont pénétré au Mexique depuis le 
septième siècle , on est tenté de croire sortie d’un même 
centre , mais par des chemins diamétralement opposés , 
une partie de ces peuples qui , long-temps errans , 
après avoir fait , pour ainsi dire , le tour du globe, se 
rencontrent de nouveau sur le dos des' Cordillères 
mexicaines. 

Pour achever le tableau des élémens qui composent 
la population mexicaine, il nous reste d’indiquer rapi- 
dement la différence des castes qui naissent du mé- 
lange des races pures les unes avec les autres. Ces castes 
constituent une masse presque aussi considérable que 
les indigènes du Mexique. On peut évaluer le total des 
individus à sang mêlé à près de a,4oo,ooo.Par un raffi- 
nement de vanité, les habitans des colonies ont enrichi 
leur langue, eh désignant les nuances les plus fines des 
couleurs qui naissent de- la dégénération de la couleur 
primitive. Il sera d’autant plus utile de faire connaître 
ces dénominations*, que plusieurs voyageurs les ont 


* Soire e! Cîima de Lima, por el DoctorVnanue, pag. ouvragt 
imprimé au P^rou même, Tannée 1806. 
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confondues, et que cette confusion cause de l’embarras 
à la lecture des ouvrages espagnols qui traitent des 
possessions américaines. « - - 

Le fils d’un blanc (Créole ou Européen) et d’une 
indigène à teint cuivré est appelé Métis ou Mestizo. 
Sa couleur est presque d’un blanc parfait ; sa peau est 
d’une transparence particulière. Le peu de barbe , la 
petitesse des mains et des pieds et une certaine obli- 
quité des yeux , annoncent plus souvent le mélange 
de sang indien que la nature des cheveux. Si une Mé- 
tisse épouse un blanc , la seconde génération qui en 
résulte ne diffère presque plus de la race européenne. 
Très peu de Nègres ayant été Introduits dans la Nou- 
velle-Espagne , les Métis composent vraisemblable- 
ment les r de la totalité des castes. Us sont généralement 
réputés d’un caractère beaucoup plus doux que les 
Mulâtres [Mulalos) , fils de Blancs et de Négresses, 
qui se distinguent par la violence de leurs. passions, et 
par une singulière volubilité de langue. Les descendans 
de Nègres et d’Indiennes portent à Mexico, à Lima 
et même à la Havane , le nom bizarre de Chino , Chi- 
nois. Sur la côte de Caraccas, et, comme il paraît par 
les lois , à la Nouvelle-Espagne même , on les appelle 
aussi Zambos. Aujourd’hui, cette dernière dénomi- 
nation est principalement restreinte aux descendans 


d’un Nègre et d’une Mulâtresse, ou d’un Nègre et 
d’une China. On distingue de ces Zambos commüns, 
les Zambos prietoSy qui naissent d’un Nègre et 
Zamba. Du mélange d’un Blanc avec une Mulâtresse . 
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provient la caste des Quarterons. Lorsqu’une Quarte- 
ronne épouse un Européen ou un Créole , son fils porte 
le nom de Quinteron. Une nouvelle alliance avec la 
race blanche fait tellement perdre le reste de couleur , 
que l’enfant d’un Blanc et d’uueQuinteronne est blanc 
aussi. Les castes de sang indien ou africain conservent 
l’odeur qui est propre à la transpiration cutanée de 
ces deux races primitives. Les Indiens péruviens qui , 
au milieu de la nuit, distinguent les différentes races 
par la finesse de leur odorat, ont formé trois mots 
pour l’odeur de l’Européen , de l’indigène Américain 
et du Nègre lils appellent la première pezuna , la se- 
conde posco * , et la troisième grajo. D’ailleurs, les 
mélanges dans lesquels la couleur des enfans devient 
plus foncée que n’était celle de leur mère, s’appellent 
salta-atras, ou sauts en arrière. 

Dans un pays gouverné par les blancs , les familles 
qui sont censées être -mêlées avec le moins de sang 
nègre ou mulâtre, sont naturellement aussi les plus 
honorées. En Espagne, c’est pour ainsi dire un titre 
de noblesse de ne descendre ni de Juifs ni de Maures. 
En Amérique, la peau plus ou moins blanche décide 
du rang qu’occupe l’homme dans la société. Un Blanc 
qui monte pieds nus à cheval s’imagine appartenir à 
la noblesse du pays. La couleur établit même une cer- 
taine^ égalité entre des hommes qui, comme partout 
où la civilisation est ou peu avancée ou dans un mou- 


* Mot ancien de la langue qquichua. 
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veinent rétrograde, !>e plaisent à raffiner sur les pré- 
rogatives de race et d’origine. Lorsqu’un homme du 
peuple se dispute avec un des seigneurs titrés du pays , 
on l’entend souvent dire : a Serait-il possible que 
« vous crussiez être plus blanc que moi ?» Ce mot 
caractérise très bien l’état et la source de l’aristo- 
cratie actuelle, tly a, par conséquent, un grand intérêt 
de vanité et déconsidération publique à évaluer au juste 
les fractions de sang européen que l’on doit assigner 
aux différentes castes. D’après les principes sanctionnés 
par l’usage , on a adopté les proportions suivantes : 

CASTES. MÉLANGE DU SANG. 

Quarterons, i nègre j blanc. 

. Quinterons, î nègre j blanc. 

Zaïnbo, ~ nègre j blanc. 

Zambo prieto, j nègre j blanc. 

Il arrive souvent que des familles qui sont soup- 
çonnées d’être de sang mêlé, demandent à la haute- 
cour de justice ( Audiencia) qu’on les déclare appar- 
tenir aux Blancs. Ces déclarations ne sont pas tou- 
jours conformes au jugement des sens. Ou voit des 
Mulâtres très basanés qui ont eu l’adresse de se faire 
blanchir (c’est l’expression bannale du peuple). Quand 
la couleur de la peau est trop contraire au jugement 
qui est sollicité, le pétitionnaire se contente d’une 
4'xpression un peu problématique. La sentence dit 
alors simplement, « que tels ou tels individus peuvent 
« se considérer eux -mêmes comme Blancs {que se 
« tengan por Blancos). » 
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Il serait très intéressant de pouvoir discuter à fond 
l’influence de la diversité des castes sur le rapport des 
sexes entre eux. J’ai vu, par le dénombrement fait en 
1793, que dans la ville de la Puebla et à Valladolid, 
il y a panni les Indiens plus d’hommes que de femmes, 
tandis que parmi les Espagnols ou dans la race des 
Blancs on y trouve plus de femmes que d’hommes. Les 
intendances de Guanaxuato et d’Oaxaca présentent, 
dans toutes les castes, le même excédant d’hommes. 
Je n’ai pu me procurer assez de matériaux pour résoudre 
le problème de la diversité des sexes selon la différence 
des races, selon la chaleur du climat ou la hauteur des 
régions que l’homme habite : nous nous bornerons , 
par conséquent, à offrir des résultats généraux. 

En France , on a trouvé , par un dénombrement 
partiel fait avec le plus grand soin, què sur 991,839 
âmes , les femmes vivantes sont aux hommes dans le 
rapport de 9 à 8. M. Peuchet* paraît s’arrêter à la propor- 
tion de 34 : 33 . Il est certain qu’en France il existe plus 
de femmes que d’hommes, et, ce qui est très remar- 
quable, qu’il naît plus de garçons dans les campagnes 
et dans le midi que dans les villes et les départemens 
qui sont compris entre le 47“ et le 5 a® de latitude. 

Dans la Nouvelle-Espagne, au contraire, ces cal- 
culs d’arithmétique politique donnent un résultat tout- 
à-fait opposé. Les hommes y sont, en général , plus 
nombreux que les femmes, comme le prouve le ta- 

* St«ti*tiqDe itUmentaire de U France , page i4a. 
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bleau suivant que j’ai dressé, et qui embrasse huit pro- 
vinces ou une population de i,35a,ooo habitans. 


NOMS 

dM 

IVTSSDAirCBS, 
^ et im 
«•rvaaiiMita. 

DITXBSXTÉ DBS BACBS. 

HOMMES 

PBMMES 

PROPORTIOX 

MU 

Goahsxüsto. 

Espagnols ou Blancs, 
luoiens ou indigènes. 
Castes méléés. . • . . 

53,983 

89,753 

59,659 

49,316 

85,429 

59,604 

100 : 91 
100 : 95 
100 : 99 

Vallàdolid 
de Mbcuoa* 

Espagnols 

40,399 

01,352 

44,704 

1 2,923 
182,342 
11,163 

39,081 

58,016 

43,704 

12,882 

180,738 

10,560 

100 : 97 
100 : 94 



100 : 98 

1 Oàxaca .... 

Espagnols « 

100 : 99 
100 ; 99 


100 ; 95 

DuHAItCO . . . 

Dans ces duq pro- 
vinces, on a compté 
l’ensemble de toutes 
les races. 

60,727 
20,473 
27,772 
15,915 
1 6,770 

59,580 

17,832 

27,290 

14,910 

5,946 

100 : 98 
100 : 87 

ClHAlX>S. . . . 

Ndevo Mexico 
Caueobeix. . 

100 ; 98 
100 ; 94 
100 : 87 


Total. . . . 

687,935 

664,900 

moyeDOt comm. 



1,352,835 



Il suit de mes calculs, comparés à ceux faits au Mi- 
nistère de l’Intérieur à Paris, que les hommes sont 
aux femmes, dans la population générale de la Nou- 
velle-Espagne, dans la proportion de loo : q 5; dans 
la France, dans la proportion de loo : io3. Ces nom- 
bres paraissent indiquer le véritable état des choses ; 


* On ponirait supposer que l’excédant des miles dans le nord du 
Mexique derrait être attribué en partie i l’existence des postes mili- 
taires appelés Pretidio4, et dans lesquels ne vivent pas de femmes. 
Mais nous verrons dans la suite que ces Pmidiot tons ensemble ne 
contiennent pas au delà de trois mille hommes. 
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car on ne conçoit pas pourquoi, dans le dénombre- 
ment fait par ordre du comte de Revillagigedo , les 
femmes mexicaines auraient eu plus d’intérêt de se 
soustraire que les hommes. Ce soupçon est d’autant 
moins probable, que le même dénombrement offre, 
dans les grandes villes, un rapport des sexes tout-à- 
fait différent de celui qui existe dans les campagnes. 

Nous verrons bientôt qu’aux États-Unis les dénombre- 
mens donnent aussi un plus grand nombre d’hommes 
vivans que de femmes. 

C’est l’aspect de ces grandes villes qui vraisembla- 
blement a fait naître la fausse idée généralement ré- 
pandue dans les colonies, que dans les climats chauds, 
et, par conséquent, dans toutes les basses régions de 
la zone torride, naissent plus de filles que de gar- 
çons. Le peu de registres des paroisses que j’ai pu 
examiner, donnent un résultat absolument contraire. 

A la capitale de Mexico , il y a eu en cinq ans , depuis > 
1797 jusqu’en 1802 : 

DANS I.BS PABOI88KS. | HAlS8AirCK8 MALES. 

du Sagrario > - > | 3705 

de Santa-Cruz . .| 1275 

A Panuco et Yguala *, deux endroits situés dans 
un climat ardent et très malsain , sur neuf années consé- 
cutives, il n’y en eut pas une seule dans laquelle l’ex- 
cédant ne fût du côté des naissances mâles. En général , 
le rapport de ces dernières aux naissances femelles me 

* A Panuco le» registres de 1 a paroisse donnent , depuis 1793 , jus- 
qu'en 1801, sur 674 naissances miles, SSo naissances femelles. 

A Yguala, on comptait 1738 garçons sur i 635 filles. 
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paraît, dans la Nouvelle-Espagne, comme loo : g 5 ; 
ce qui indique un excédant de mâles un peu plus grand 
qu’en France, où sur loo garçons il naît 96 filles. 

Quant au rapport des décès selon la difl’érence des 
sexes, il m’a été impossible d’y reconnaître la loi éta- 
blie par la nature. A Panuco, il mourut, en dix ans, 
479 hommes sur Sog femmes. A Mexico, il y eut en 
cinq ans, dans une seule paroisse, celle du Sagrario, 
aSgS décès de femmes sur 1951 d’hommes. D’après 
ces données peu nombreuses, il est vrai, l’excédant 
des hommes vivans devrait être plus grand encore que 
nous ne l’avons trouvé. Mais il paraît qu’en d’autres 
contrées, les dtîcès d’hommes sont plus fréquens que 
les décès de femmes. A Yguala et à Calimaya , les pre- 
miers furent aux derniers, en dix ans, comme iao4à 
1 191 , et comme i 33 o à 1^92. M. de Pomelles a déjà 
observé qu’en France même, la différence des sexes 
est bien plus sensible dans les naissances que dans les 
décès; il y naît h de mâles de plus que de femelles, 
et l’état paisible du campagnard n’offre que 7? de plus 
de décès masculins que de décès féminins. Il résulte 
de l’ensemble de ces données, qu’en Europe, ainsi que 
dans les régions équinoxiales qui jouissent d’une lon- 
gue tranquillité, on trouverait un excédant d’hommes, 
si la marine, les guerres et les travaux dangereux aux- 
quels notre sexe se livre, ne tendaient sans cesse à en 
diminuer le nombre. 

I>a population des grandes villes n’est pas stable et 
ne so conserve pas par elle-même dans un état d’équi- 
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libre par rapport à la diiTérence des sexes. Les feiiimes 
des campagnes entrent dans les villes pour le service 
des maisons qui manquent d’esclaves. Un gpand nom- 
bre d’hommes en sort pour parcourir le pays comme 
midctiers (am’erôj), ou pour se fixer dans les endroits 
où existent des exploitations métalliques considérables. 
Quelle que soit la cause de cette disproportion des 
sexes dans les villes , il n’en . est pas moins certain 
qu’elle a lieu. I^e tableau suivant, qui n’embrasse que 
trois villes, offre un contraste frappant avec le ta- 
bleau que nous avons donné de la population générale 
de huit provinces mexicaines : ' 


r 


NOMS 

UBit VIU.K». 


DIVBRUTB OESBACBS. 


Kuropéeas , 
Espagnols ou Créoles 

oUbcs. 

Mbxico ^ Indiens ou indigènes. 

Mulâtres 

Autres castesou saog- 
Diélés 

i Espagnols 

Indiens 

Castes mêlées 

Espagnols 

VsixsuoLiD. . { Mulâtres 

Indiens. 

Total. . . . 



PaOPOBTIOlf 

àt» 


100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 


10 

118 

128 

140 

147 

133 

115 

118 

133 

133 

93 


DojrrniM comme 

100 4 127 


* Celle di^roportion apparente provient du petit nombre de 
feromei espagnoles qui quittent l’Europe pour se fixer au Mexique. 
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Aux États-Unis de l’Amérique septentrionale, les 
dcnombremens qui embrassent toute la population in- 
diquent , comme au Mexique , un excédant d’hommes 
vivans. Cet excédant est très inégal dans un pays 
où l’émigration des blancs, l’introduction de beau- 
coup d’esclaves mâles et le commerce maritime ten- 
dent sans cesse à troubler l’ordre prescrit par la na- 
ture. Dans les états de Vennont*,de Kentucky et 
de la Caroline du Sud, il y a presque 7? plus de mâles 
que de femelles , tandis qu’en Pensylvanie et dans l’é- 
tat de New-York, cette disproportion ne monte pas 
à rf. 

Lorsque le royaume de la Nouvelle-Espagne jouira 
d’une administration qui favorise les connaissances , 
l’arithmétique politique pourra y fournir des données 
infiniment importantes, et pour la statistique en géné- 
ral , et pour l’histoire physique de l’homme en parti- 
culier. Que de problèmes à résoudre dans un pays 
montagneux qui offre, sous une même latitude, les 
climats les plus variés , des habitans de trois ou quatre 
races primitives, et le mélange de ces races dans toutes 

de recherches ^ 
faire sur l’âge de la puberté, sur la fécondité de l’es- 
pèce, sur la différence des sexes, et sur la longévité 
qüi est plus ou moins grande selon l’élévation et la 
température des lieux, selon la variété des races, se- 
lon l’époque à laquelle les colons ont été transplantés 

‘ Samuel Dlodget, page yS. . , 


les combinaisons imaginables! Que 
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dans telle ou telle région , enfin selon la düTérence de 
nourriture dans des provinces où , sur un espace étroit, 
croissent à-la-fois le bananier, le jatropha, le riz, le 
maïs, le froment et la pomme de terre! 

Il n’est point donné à un voyageur de se livrer à 
ces recherches qui exigent beaucoup de temps, l’in- 
tervention de l’autorité suprême, et le concours d’un 
grand nombre de personnes intéressées à atteindre le 
même but. Il suffit ici d’avoir indiqué ce qui reste à 
faire, lorsque le gouvernement voudra profiter de la 
position heureuse dans laquelle la nature a placé ce 
pays extraordinaire. 

Le travail fait en 1 793 sur la population de la ca- 
pitale présente des résultats qui méritent d’être consi- 
gnés à la fin de ce chapitre. On a distingué dans cette 
partie du dénombrement, selon la différence des cas- 
tes, les individus au-dessous et au-dessus de cinquante 
ans; on a trouvé que cette époque a été dépassée : 

Par 4 1^8 Blancs créoles su;^une population totale 

de 50,37 1 indiv. de la même race. 
Par 539 Mulâtres 7,094 

Par 1789 Indiens a 5 , 6 o 3 ? 

Par 1278 sang-mêlés 19,357 

De sorte qu’il est parvenu au-delà de cinquante ans : 
Sur 1 00 Blancs créoles (Espagnols) ... 8 » 


tndiens 6 

Mulâtres 7 » 


Individus d’autres castes mêlées 6 » 

Ces calculs, en confirmant l’admirable uniformité 
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qui règne dans toutes les lois de la nature, paraissent 
indiquer que la longévité est un peu plus grande dan» 
les races mieux nourries, et dans lesquelles l’époque - 
de la puberté est plus tardive. Sur a335 Européens 
qui esastaieiit à Mexico en 1793 , il n’y en avait pas 
moins de /j4a qui avaient atteint l’âge de cinquante 
ans, ce qui ne prouve guère que les Américains aient 
trois fois moins de probabilité de vieillir que les Eu- 
ropéens : car ces derniers ne passent généralement aux 
Indes qu’à un âge mûr. 

Après l’examen de l’état physique et moral des dif- 
férentes castes qui composent la population mexicaine, 
le lecteur désirera sans doute voir aborder la question, 
quelle est l’influence de ce mélange de races sur le 
bien-être général de la société; quel est le degré de 
jouissance et de bonheur individuel que, dans l’état 
actuel du pays , l’homme cultivé peut se procurer au 
milieu de ce conflit d’intérêts, de préjugés et de res- 
sent iinen s? ^ 

Nous ne parlons point ici des avantages qu’offrent 
les colonies espagnoles , par la richesse de leurs pro- 
ductions naturelles, par la fertilité de leur sol, par la 
facilité qu’y trouve l’homme de pouvoir choisir à sou 
gré et le thermomètre à la main , sur un espaœ de 
quelques lieues carrées, la température ou le climat 
qu’il croit le plus favorable à son âge, à sa constitution 
physique ou au genre de culture auquel il veut s’a- 
donner. Nous ne retraçons point le tableau de ces pays 
délicieux situés à mi-côte dans la région des chênes et 
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des sapins, entre louo et i4oo mètres de hauteur, où 
règne un printemps perpétuel, où les fruits les plus 
délicieux des Indes se cultivent auprès de ceux de 
l’Europe, et où ces jouissances ne sont troublées ni 
par la multitude des insectes, ni par la crainte delà 
fièvre jaune {yomilo), ni j>ar la fréquence des tremble- 
mens de terre. H ne s’agit point ici de discuter si, hors 
des tropiques, il existe une région dans laquelle l’bom- 
me, avec moins de travail, puisse subvenir plus large- 
ment aux besoins d’une famille nombreuse. La pros- 
périté pbysique*du colon ne modifie pas seule son 
existence intellectuelle et morale. 

Lorsqu'un Européen, qui a joui de tout ce qu’offre 
d’attrayant la vie sociale des pays les plus avancés 
dans la civilisation , se transporte dans ces rt'gions 
lointaines du nouveau continent, il gémit à chaque 
pas de l’influence que, depuis des siècles, le gouver- 
nement colonial a exercée sur le -moral des babitans. 
L’homme instruit , qui ne s’intéresse qu’au dévelop- 
pement intellectuel de l’espèce, y souffre peut-être 
moins que l’homme doué d’une grande sensibilité : le 
premier se met en rapport avec la métropole; les com- 
munications maritimes lui procurent des livres, des 
instrumens; il voit avec ravissement les progrès que 
l’étude des sciences exactes a faits dans les grandes 
villes del’Amérique espagnole : la contemplation d’uac' 
nature grande, merveilleuse, variée dans ses produc- 
tions, dédommage son esprit des privations auxquelles 
sa position le condamne : le second ne trouve la vie 
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agréable dans les colonies espagnoles qu’en se repliant 
sur lui-méme. C’est là que l’isolement et la solitude lui 
paraissent surtout désirables, s’il veut profiter paisi- 
blement des avantages que présentent la beauté de ces 
climats, l’aspect d’une verdure toujours fraîche, et le 
calme politique du Nouveau-Monde. En énonçant ces 
idées avec franchise, je n’accuse pas le caractère moral 
des liabitans du Mexique ou du Pérou ; je ne dis pas 
que le peuple de Lima soit moins bon que celui de Ca- 
dix ; j’inclinerais plutôt à croire ce que beaucoup d’au- 
tres voyageurs ont observé avant moi’, que les Améri- 
cains sont doués par la nature d’une aménité et d’une • 
douceur de mœurs qui tendent à la mollesse, comme 
l’énergie de quelques nations européennes dégénère 
facilement en dureté. Ce manque de sociabilité qui 
est général dans les possessions espagnoles, ces haines 
qui divisent les castes les plus voisines, et dont les ef- 
fets répandent de l’amertume dans la vie des colons , 
sont uniquement dûs aux principes de politique qui, 
depuis le seizième siècle, ont gouverné ces régions. 
Un gouvernement éclairé sur les vrais intérêts de l’hu- 
manité, pourra propager les lumières et l’instruction; 
il réussira à augmenter le bien-être physique des co- 
lons, en faisant peu à peu disparaître cette inégalité 

monstrueuse des droits et des fortunes : mais il trou- 

« 

vera d’immenses difficultés à vaincre lorsqu’il voudra 
rendre les habitans sociables, et leur apprendre à se 
regarder mutuellement comme concitoyens. 

N’oublions pas qu’aux Etats-Unis, la société s’est 
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formée d’iuie manière bien cliflërente qu’au Mexique 
et dans les autres régions continentales des colonies 
rapagnoles. En pénétrant <lans les monts Alléghnnys , 
les Européens ont trouvé des forêts immenses dans 
lesquelles erraient quelques tribus de peuples ebas- 
seurs que rien n’attachait à un sol non défriché. A 
l’approche des nouveaux colons, les indigènes se reti- 
rèrent peu à peu dans les savanes occidentales qui 
avoisinent le Mississipi et le Missoiiry. Ainsi des hom- 
mes libres, d’une même race, de la inêhie origine, de- 
vinrent les premiers élémens d’un ]>euple naissajit. 
« Dans l’Amérique septentrionale, dit un homme d’é- 
« tat célèbre, un voyageur qui part d’une ville prin- 
« cipale où l’étal social est perfectionne, traverse suc- 
« cessivement tous les degrés de civilisation et d’iii- 
« dustrie, qui vont toujours en s’affaibli.ssanl jusqu’à 
a ce qu’il arrive, en très peu de jours, à la cabane in- 
« forme et grossière construite de troncs d’arbres jiou- 
« vellement abattus. Un tel voyage est une sorte d’ana- 
« lyse pratique de l’origine des peuples et des états.' 
a On part de l’ensemble le plus composé pour arriver 
« aux données les plus simples ; on voyage en arrière 
<i dans l’histoire des progrès de l’esprit humain ; on 
O retrouve dans l’espace ce qui n’est dû qu’à la suc- 
« cession du temps. » * 

Dans la Nouvelle-Espagne et au Pérou, si l’on en 
excepte les Missions, les colons ne sont nulle part ren-*" 
très dans l’état de nature. Se fixant au milieu de peu- 

IjE prince (tcTalIeyrand fdanft *on Eftsai »ur tcscotonics nouvelles. 
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pjes agricoles , qui vivaient eux - mêmes sous des 
gouvernetneiis^ aussi compliqués que despotiques ^ les 
Européens ont profité des avantages que leur ofi^ûent 
la prépondérance de leur civilisation, leur astuce et 
l’autorité que leur donnait la conquête. Cette situation 
particulière, et le mélange de races dont les intérêts 
sont diamétralement opposés, devinrent une source 
intarissable de haine et de désunion. A mesure que les 
descendans des Européens furent plus nombreux que 
ceux que la métropole envoya directement, la race 
blanche se divisa en deux partis dont les liens du sang 
ne peuvent calmer les ressentimens. L’administration 
coloniale, par une fausse politique, crut profiter de 
ces dissensions. Plus les colonies sont grandes, et plus 
l’administration y prend un caractère de méfiance. D’a- 
près des idées que malheureusement on a suivies de- 
puis des siècles, ces régions lointaines sont considérées 
comme tributaires de l’Europe. On les gouverne , non 
point de la manière que l’intérêt public l’exige, mais 
comme le dicte la crainte de voir augmenter trop ra- 
pidement la prospérité des habitans. Clierchant la 
sécurité dans les dissensions civiles, dans la balance 
des pouvoirs et dans une complication de tous les res- 
sorts de la grande machine politique, la métropole tra- 
vaille sans cesse à nourrir l’esprit de parti et à augmen- 
ter la haine que se portent mutuellement les castes et 
’ les autorités constituées. C’est de cet état de choses que 
naissent un malaise et une aigreur qui troublent les 
jouissances de la vie sociale. 
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J’ai examiné dans les deux premiers livres de oet 
ouvrage l’étendue de la Nouvelle- Espagne , l’aspect 
physique du pays et les différentes races de ses ha- 
bitans : je vais réunir à présent dans le troisième livre 
ce que j’ai pu recueillir de plus certain sur les pro- 
vinces et les intendances dont se compose le vaste 
territoire mexicain. 


riN DU YOLUMV. 
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